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AVERTISSEMENT. 


\.  ViUemain,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
demie  française,  a  commencé  ainsi  son  rap- 
port, dans  la  séance  publique  du  30  juin  1842  : 

((Quelle  a  été  sur  la  littérature  française, 

i(  au  commencement  du  dix  -  septième  siècle , 

<(  l'influence  de  la  littérature  espagnole?  Telle 

f(  était  la  question  assez  nouvelle  que  TAcadé* 

((  mie  avait  indiquée,  en  y  joignant  même  une 

«  qneUion  plus  générale  sur  la  manière  dont 

a  notre  littérature,  à  diverses  époques,  a  pro- 

«  fité  du  commerce  des  autres  nations ,  sans 

f:  perdre  rien  de  son  caractère  orig^inal.  La  ré- 

«  ponse  a  tardé  quelque  temps,  et  le  prix  a 

<cété  d'abord  ajourné.  Pouvait -on,  en  effet, 

<f  saisir  la  part  d'influence  (jue  la  littérature 

((  espagrnole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 

<•  siècle,  sans  étudier   toute   cette   littérature 

a  dans  son   origine ,  dans  ses    progrès ,  dans 


u 

<(  rhistoirc  sociale  et  politique  du  peuple  os- 
((  pag^nol?  pouvait -on  montrer  sur  quel  point 
«  le  génie  français  a  été  temporairement  modi- 
«  fié  par  un  autre  plus  grave  et  moins  exact 
(c  peut-être ,  sans  analyser  avec  soin  les  traits 
<i  originels  de  notre  littérature,  les  insurmon- 
((  tables  différences  qu'elle  devait  heureuse- 
«ment  garder?  Pouvait -on,  enfin,  étudier  ce 
<(  vaste  sujet  qui  renferme,  à  quelques  égards, 
((  Vhistoire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie  des 
ff  arts,  à  ces  questions  du  naturel  et  du  goât, 
«  de  la  vérité  vulgaire  et  de  la  vérité  poétique, 
«  qu'on  a  si  fort  débattues  de  nos  jours?  Eru- 
«  dition  curieuse  et  jugement  délicat,  étude 
<c  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles^ 
«  vive  sensibilité  littéraire  et  connaissance  ap- 
cc  profondie  de  l'histoire  et  des  mœurs,  imagi- 
ff  nation  et  philosophie,  voilà  bien  des  quali- 
«  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
ce  que  sorte ,  pour  être  dignement  traité.  Les 
<c  travaux  à  consulter  sur  cette  question ,  les 
(c  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
ff  parfois  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
(C  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
«  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis* 


il  mondi  9  dans  son  histoire  littéraire  de  fEu- 
«  Tope  méridionale j  lord  Holland,  dans  ses  Es-- 
«1  sais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lope  de  Féga^ 
«  araient  un  peu  exagpërë  la  partialité  pour 
«  TEspagne,  ce  côte  du  Midi  moins  classique 
n  et  moins  romain  que  Flfalie,  et  dans  lequel 
«  ils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnais- 
u  sance  une  hâtive  aurore  9  une  révélation  anti- 
a  eipée  de  Técole  nommée  plus  tard  romarUi" 
«que. 

<f  Aujourd'hui  9  dans  la  question  proposée  9  il 
n  ne  s'agissait  pins  de  lever  un  drapeau  nova- 
ce  teur,  de  plaider  vivement  pour  une  cause 
«  douteuse 9  d'évoquer  Caldéron  contre  Racine, 
«  mais  d'exposer  un  fait  important  dans  l'his- 
((foire  de  notre  littérature 9  et  pour  cela 9  de 
'' pénétrer  et  de  faire  comprendre  tonte  une 
w  littérature  étrangère  9  non  moins  féconde 
a  qu'ineiplorée9  et  qui  fut  long -temps  aussi 
<f  puissante  sur  l'Europe  que  le  peuple  dont 
«  elle  était  la  forte  et  vive  expression* 

«Telle  est  la  tâche  qui  nous  semble  réali* 
/(  sée  dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n^  1 9  »  etc. 

Cette  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier le  titre  adopté  par  l'auteur^  il  s'agissait  de 


1» 


IV 


réunir  sous  une  même  formule  deux  questions 
différentes^  et,  on  le  voit,  rAcadémic  a  indi- 
qué elle-même  le  lien  qui  pouvait  les  rappro- 
cher sans  les  confondre;  mais  après  avoir  fixé 
le  cadre,  il  devenait  nécessaire  de  n'y  laisser 
aucun  vide,  et  d'eu  combiner  toutes  les  propor- 
tions. De  la,  un  second  travail  aussi  long*  et 
plus  pénible  que  le  premier;  il  a  fallu  déve- 
lopper quelques  parties  présentées  sous  une 
forme  sommaire,  ajouter  de  nouveaux  termes 
de  comparaiscm,  les  environner  de  preuves  et 
subordonner  tous  ces  détails  à  la  pensée  ^né- 
raie  qui  domine  Touvrage. 

L'auteur,  encouragé  par  l'assentiment  de  sea 
juges  et  g^idé  par  leurs  conseils,  s'est  imposé 
une  antre  tâche  d'une  nature  plus  aride;  pour 
abréger  les  recherches  et  faciliter  les  études,  il 
a  placé  à  la  fin  de  chaque  volume  des  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  par  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  à  une  table  alphabétique 
])ar  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  Libliogra- 
{diie  entièrement  neuve  obtient  une  accueil  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  recevoir  une 
]dus  grande  extension ,  et  devenir  la  liase  d'un 
ouvrage  spécial. 


ATERTISSËIENT. 


M.  ViUemain,  secrétaire  perpétuel  de  FAca- 
demie  française^  a  commencé  ainsi  son  rap- 
port 9  dans  la  séance  publique  du  30  juin  1842  : 

((Quelle  a  été  sur  la  littérature  française, 
u  au  commencement  du  dix  -  septième  siècle  j 
(d'influence  de  la  littérature  espagnole?  Telle 
((  était  la  question  assez  nouvelle  que  FAcadé^ 
((  mie  avait  indiquée  9  en  y  joignant  même  une 
«  qneUion  plus  générale  sur  la  manière  dont 
u  notre  littérature  9  à  diverses  époques ,  a  pro- 
ie fité  du  commerce  des  autres  nations ,  sans 
(f  perdre  rien  de  son  caractère  orig^inal.  La  ré- 
«  ponse  a  tardé  quelque  temps,  et  le  prix  a 
((été  d'abord  ajourné.  Pouvait -on,  en  efTet, 
a  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature 
((  espagnole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 
((  siècle,  sans  étudier  toute  cette  littérature 
«  dans  son   origine ,  dans  ses    progrès ,  dansi 


<c  rhistoirc  sociale  et  politique  du  peuple  cé- 
u  pagnol?  pouvait -on  montrer  sur  quel  point 
«  le  gcnie  français  a  été  temporairement  modi- 
«  fié  par  un  autre  plus  g^rave  et  moins  exact 
M  peut-âtre,  sans  analyser  avec  soin  les  traits 
<c  originels  de  notre  littérature,  les  insurmon- 
«  tables  différences  qu^elle  devait  heureuse- 
«ment  garder?  Pouvait- on ,  enfin^  étudier  ce 
•f  vaste  sujet  qui  renferme,  à  quelques  égards, 
(t  Yhisioire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«  deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie  des 
«  arts,  k  ces  questions  du  naturel  et  du  goAt, 
«  de  la  vérité  vulgaire  et  de  la  vérité  poétique, 
«  qu^on  a  ai  fort  débattues  de  nos  jours?  Eru- 
u  dition  curieuse  et  jugement  délicat,  étude 
«  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles, 
f(  TÎve  sensibilité  littéraire  et  connaissance  ap- 
«  profondie  de  Thistoire  et  des  mœurs,  imagi- 
ff  nation  et  philosophie,  voila  bien  des  quali- 
(c  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
ce  que  sorte ,  pour  être  dignement  traité.  Les 
«  travaux  à  consulter  sur  cette  question ,  les 
«c  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
(f  parfois  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
«  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
m  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis- 
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H  nMmdî  j  dans  son  histoire  littéraire  de  tEu- 
«  rope  méridionale^  lord  Holiand^  dans  ses  Es- 
«  sais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lape  de  Féga^ 
«avaient  un  peu  exag^ërë  la  partialité  pour 
«  TEspagne^  ce  côté  dn  Midi  moins  classique 
<(  et  moins  romain  que  l'Italie ,  et  dans  lequel 
«<  ils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnais- 
(fsance  une  hâtive  aurora^  une  révélation  anti- 
(v  eipée  de  VéetAe  nommée  plus  tard  romanti- 
(f  que. 

ce  Aujourd'hui^  dans  la  question  proposée^  il 
ff  ne  s'a^ssait  plus  de  lever  un  drapeau  nova- 
((  teur,  de  plaider  vivement  pour  une  cause 
«  douteuse 9  d'évoquer  Caldéron  contre  Racine, 
«  mais  d'exposer  un  fait  important  dans  l'his- 
«toire  de  notre  littérature ,  et  pour  cela  9  de 
f<  pénétrer  et  de  faire  comprendre  toute  une 
(«littérature  étrangère ,  non  moins  féconde 
<v  qu'inexplorée  9  et  qui  fut  long -temps  aussi 
((puissante  sur  l'Europe  que  le  peuple  dont 
«  elle  était  la  forte  et  vive  expression. 

«  Telle  est  la  tâche  qui  nous  semble  réali- 
((  sée  dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n^  1 ,  »  etc. 

Cette  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier le  titre  adopté  par  l'auteur^  il  s'agissait  de 


'Ai 
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rrufiir  sous  udc  même  formule  deux  questions 
liiffii^rciites;  et,  on  le  voit,  rAcadémic  a  indi- 
«|utf  elle-même  le  lien  qui  pouvait  les  rappro- 
cher sans  les  confondre;  mais  aprt^  avoir  fixé 
le  cadre,  il  devenait  nécessaire  de  n'y  laisser 
aucun  vide,  et  d'en  combiner  toutes  les  propor- 
tions. De  la,  un  second  travail  aussi  long*  et 
plus  pénible  que  le  premier;  il  a  fallu  déve- 
lopper quelques  parties  présentées  sous  une 
forme  sommaire,  ajouter  de  nouveaux  termes 
de  comimraison,  les  environner  de  preuves  et 
subordonner  tous  ces  détails  a  la  pensée  géoé- 
raie  qui  domine  l'ouvrage. 

L'antenr^  encouragé  par  l'assentiment  de  ses 
juges  et  ipiidé  par  leurs  conseils,  s'est  imposé 
une  antre  tâche  d'une  nature  plus  aride;  pour 
abréger  les  recherebes  et  faciliter  les  études,  il 
a  placé  à  la  fin  de  chaque  volume  des  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  par  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  a  une  table  alphabétique 
]iar  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  bibliogra- 
phie entièrement  neuve  obtient  une  accueil  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  reGe\oir  une 
plus  grande  extension ,  et  devenir  la  liase  d^un 
ouvrage  spécial. 


INTRODUCTION. 


Imiiatione  opitmomm  simiiia  invtnieruii 
facuUas  paratur» 

(Plin.,  epist.  VII -9.) 

L'imitation  des  choses   excellentes   en    fait 
ironTcr  de  semblables. 


Toutes  les  littératures,  en  s'éloignant  de 

leurs  sources  comme  les  rivières  naissantes,  ont 

rencontré  çà  et  là  quelque  affluent  ;  et  plus  les 

tributs  qu'elles  ont  recueillis  ont  été  abondans 

I.  I 


et  variés,  plus  on  les  a  vues  s'ëlever  et  sétendre. 

Demandera-t-on  quelles  sont  celles  qui  ont  le 
plus  donne  ou  reçu  en  descendant  le  cours  des 
âges?  ce  serait  exiger  un  compte  inutile  :  recevoir 
et  donner  est  pour  toutes  une  condition  néces- 
saire. Il  faut  que  tout  ce  qui  est  au  service  de  l'intel- 
ligence humaine  se  prèle  assistance ,  comme  les 
hommes  entre  eux  ;  cette  obligation  de  concours 
est  la  loi  même  du  progrès.  La  pensée,  d'ailleurs, 
n'est  pas  d'un  pays  plus  que  d'un  autre  :  reine 
de  la  création,  sa  mission  éternelle  est  de  cir- 
culer dans  l'immensité  de  son  empire,  sans  s'ar- 
rêter devant  aucune  barrière  ;  elle  doit  passer 
par  toutes  les  langues ,  et  ne  s'enchaîner  à  au- 
cune. La  littérature  la  plus  indigente  serait  celle 
qui ,  se  dérobant  à  un  ordre  de  succession  venu 
de  si  haut  et  de  si  loin,  prétendrait  se  suffire  à 
elle-même  ;  mais  un  isolement  absolu  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  développement  spon- 
tané. On  pourra  trouver,  dans  quelque  solitude 
de  l'Océan,  des  langues  sauvages  et  nues  comme 
les  peuplades  qui  les  parlent  ;  on  n*y  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  une  littérature. 

De  là  deux  conséquences  à  tirer  :  la  première, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  parquer  les  es- 
prits, puisque  l'instinct  de  leur  nature  est  d'en- 
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laisse  mourir  ses  vieux  idiomes  ?  Quelle  ruine , 
quelle  tombe  n'a-t-on  pas  essayé  de  faire  par- 
ler? La  patience  de  l'analyse  s'est  re'unîe  à  la 
sagacité  de  Finduciion  pour  établir,  par  la  dé- 
composition des  mots,  les  migrations  successi- 
ves des  idées;  on  s'est  efforcé  de  refaire,  an- 
neau par  anneau ,  cette  chaîne  merveilleuse  qui 
a  couru  à  travers  les  espaces  et  les  temps,  et  par 
laquelle  le  feu  des  arts  nous  a  été  transmis  de 
génération  en  génération,  ou  plutôt  de  chef- 
d'œuvre  en  chef-d'œuvre  ;  la  critique,  devenue 
une  science  comme  la  philologie,  et  une  science 
profonde,  sans  cesser  d'être  la  lumière  des  let- 
tres, ne  s'est  arrêtée  aux  bornes  d'aucun  hori- 
zon :  chercheuse  infatigable ,  elle  a  tout  saisi , 
tout  comparé,  et  chaque  jour  encore  sa  puis- 
sante attraction  fait  sortir  des  clartés  nouvelles 
du  génie  le  plus  lointain. 

Les  faits  et  les  temps ,  objets  de  l'étude  que 
nous  allons  entreprendre,  sont  voisins  de  nous  ; 
on  nous  a  montré  du  doigt  deux  littératures 
modernes  ;  et  c'est  de  leur  apogée,  comme  d'un 
point  culminant,  que  notre  regard  doit  embras- 
ser toute  l'action  de  ces  influences  intellec- 
tuelles, dont  l'examen  intéresse  au  même  degré 
les  destinées  de  l'art  et  de  la  civilisation. 


Et  n'est-ce  rien  déjà  que  cette  tendance  des 
travaux  littéraires?  N'y  a-t-il  pas  quelque  pro- 
messe y  quelque  certitude  de  succès  dans  cette 
impulsion  des  esprits  vers  les  observations  sé- 
rieuses et  positives?  Disons-le  avec  franchise  : 
le  culte  exclusif  des  littératures  anciennes  nous 
a  détournés  trop  long-temps  de  l'étude  des  lan- 
gues modernes.  Justement  épris  de  l'antiquité, 
avides  de  l'entendve ,  jaloux  de  la  contempler 
sans  voile,  nous  ne  pensions  pas  que  le  sacrifice 
de  nos  jeunes  années  payât  trop  chèrement  le 
privilège  de  la  voir  face  à  face  et  de  nous  ins- 
truire h  son  école,  sans  l'importun  secours  d'un 
interprète.  Les  langues  modernes  ne  frappaient 
nos  oreilles  que  par  aventure  ;  nous  ne  les  ren- 
contrions qu'en  voyageant,  et  le  goût  des  voya* 
ges  s'accordait  peu  avec  nos  habitudes  ;  de  ra- 
res traductions,  faites  au  hasard  dans  des  biblio- 
thèques exploitées  avec  caprice,  ne  nous  trans- 
mettaient que  des  pages  dénaturées.  Si  l'on  peut, 
en  effet,  copier  un  objet  d'art,  un  tableau,  une 
statue,  une  gravure,  c'est  que  l'airain,  le  mar- 
bre, la  toile  n'exigent  aucune  transmutation; 
la  similitude  de  la  matière  se  prête  à  une  com- 
plète similitude  de  l'œuvre  ;  mais  les  créations 
du  génie  littéraire  n'admettent  que  la  ressem- 


blance  éloignée  des  analogies.  Comment  expri- 
mer sans  quelque  altération  ce  que  Ton  n'a  pas 
pensé,  et  ce  que  souvent  même  on  peut  à  peine 
senlir  ?  Il  n'est  possible  à  qui  que  ce  soit  de  trans- 
poser d'une  langue  dans  une  autre  la  couleur, 
le  mouvement,  l'harmonie  du  style,  encore 
moins  cette  expression  locale,  cette  teinte  per- 
sonnelle qui  est  comme  l'accent  de  la  pensée. 

Aussi,  depuis  le  roi  Jean  et  son  61s  Charles  V, 
qui ,  pour  mettre  en  honneur  la  sapience  des 
clercs,  ont  commencé  à  faire  traduire  l'antiquité, 
quelle  longue  protestation  dans  toutes  nos  éco- 
les !  Aux  Philippe  de  Vitry,  aux  Pierre  Bercheur, 
aux  Nicolas  d'Oresme  succèdent  des  milliers  de 
traducteurs  dont  les  noms  sont  bientôt  effacés 
par  d'autres  noms.  Qui  dira  ce  qu'un  seul  ori- 
ginal a  dévoré  de  copies?  Autour  de  chaque 
modèle  s'élève,  en  pyramide  funéraire,  un  amas 
d'ébauches  sans  cesse  retouchées,  corrigées,  ra- 
jeunies, et  toujours  promptes  à  vieillir.  On  n'en- 
tend que  la  voix  des  érudits  qui  s'écrient ,  du 
haut  des  chaires  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  devant 
ces  copies  menteuses  ;  poussez  plus  loin  ;  allez 
aux  modèles.  »  C'est  le  sentiment  général  de 
cette  vérité  qui  a  fini  par  rendre  classique  l'é- 
tude des  langues  qu'on  ne  parle  plus  ;  on  de- 
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Tait  donc ,  tôt  ou  tard ,  se  pénëlrer  aussi  de  la 
nécessite  de  suppléer  à  Timpuissance  de  la  tra- 
duction pour  les  langues  que  Ton  parle  encore. 
Là,  un  simple  rapprochement  en  dit  plus  qu'un 
commentaire  ;  les  contre-épreuves  sont  sous  nos. 
yeux  ;  et  en  regard  d'une  nature  refroidie  par 
la  mort,  elles  nous  montrent  l'animation  de  la 
vie  :  mais  si  tous  les  esprits  se  laissent  aisément 
convaincre ,  lorsqu'une  démonstration  pareille 
les  ëclaire,  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent 
effort  sur  eux-mêmes  pour  suivre  la  route  qu'on 
leur  indique!  Selon  le  vent  qui  a  souffle  du  de- 
hors ,  une  vogue  subite  a  propage  tour  à  tour 
parmi  nous  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'al- 
lemand. Par  malheur,  cette  mode  a  passe  comme 
toutes  les  autres  ;  elle  a  traverse  rapidement  le 
monde  des  salons,  et  s'est  éteinte  çà  et  là  dans 
quelques  cabinets  studieux  ;  les  écoles  n'en  ont 
pas  profité;  les  fils  sont  venus  s'asseoir  sur  les 
bancs  où  s'étaient  assis  leurs  pères,  pour  voir  les 
mêmes  figures ,  pour  entendre  les  mêmes  voix, 
sans  un  livre  de  moins,  sans  une  leçon  de  plus. 
L'honneur  d'élargir  le  cercle  des  études,  par 
l'adoption  des  langues  modernes,  était  réservé 
à  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Voyageuse 
et  conquérante ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a 
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tout  vu  et  tout  remue  :  mëdîtant  tour  à  tour, 
dans  les  haltes  de  ses  armées,  sur  les  ruines  de 
l'ancien  monde  et  sur  Jes  tombes  du  nouveau, 
elle  a  senti  qu'une  seconde  antiquité,  noble 
émule  de  la  première,  avait  pris  rang  dans  l'his- 
toire des  lettres,  et  devait  avoir  place  dans  l'édu- 
cation des  esprits;  l'étude  des  langues  a  été  sérieu- 
sement introduite  dans  l'enseignement  public. 

Quelques  années  encore,  et  les  clés  de  toutes 
lesportes  qui  ouvrent  sur  nosfrontières  seront  en- 
tre nos  mains  :  le  temps  est  donc  venu  de  régler 
l'usage  de  ces  sources  vives,où  Ton  puise  déjà  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut  apprendre 
à  en  conduire  les  eaux  dans  les  sillons  de  notre 
littérature,  comme  au  milieu  de  ces  plantes  dé- 
licates que  le  cultivateur  arrose  et  n'inonde  pas. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'Académie  ;  elle  a 
choisi  un  exemple  dans  lequel  tous  les  autres 
peuvent  se  résumer  : 

Déterminer  l 'influence  de  la  littérature  espa- 
gnole sur  la  littérature  française  au  commence-- 
ment  du  dix-septieme  siècle,  ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  en  parallèle  les  plus  belles  pages 
de  ces  deux  littératures  éminentes,  c'est  indi- 
quer leurs  liens  intimes,  leurs  affinités  secrètes, 
les  conditions  de  leurs  rapports ,  et  montrer, 


dans  le  jeu  d'une  rëaction  mutuelfe ,  l'effet  de 
rîmitation  bien  ou  mal  entendue.  Les  bons  et 
les  mauvais  modèles  se  touchent,  les  époques 
sont  contemporaines,  les  pays  limitrophes;  le 
soleil  de  l'Espagne  n'a  rien  vu  déplus  brillant  que 
le  seizième  siècle  ;  l'astre  de  la  France  n'a  ëclairë 
aucune  grandeur  qui  ait  surpasse  celle  du  dix- 
septième  :  à  la  fortune  des  enfans  de  Charles- 
Quint  succède  la  fortune  de  Louis XIV.  Eh  bien  ! 
au  point  de  jonction  de  ces  deux  siècles  im- 
mortels, lorsque  la  littérature  espagnole,  se  pré- 
cipitant des  hauteurs  qu'elle  occupa  la  première, 
fit  invasion  en  France  avec  la  force  et  le  bruit 
d'un  torrent,  que  s'est-il  passe?  N'a-t-elle  pas 
commence  par  tout  déborder  et  tout^onfondre  ? 
En  racontant  les  périls  de  notre  nationalité  lit- 
téraire, nous  aurons  donc  à  signaler  à  la  recon- 
naissance publique  ces  esprits  inébranlables, 
ces  talens  incorruptibles  qui  nous  ont  servi  de 
digues ,  et  qui  ont  su  féconder  notre  littérature 
en  utilisant  jusqu'au  limon  déposé  sur  ses  rives. 
Notre  tâche  ne  s'arrêtera  point  là  :  l'influence 
dont  nous  devons  apprécier  l'action  principale , 
s'est  manifestée  long-temps  avant  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  sentir  long-temps  après; 
elle  a  eu ,  comme  on  le  verra ,  des  mouvemens 


irrëguliers  et  des  retours  inattendus  :  on  serait 
donc  exposé  à  ne  signaler  que  les  effets  saifs  les 
causes ,  ou  les  causes  sans  les  effets ,  si  Ton  ne 
s'attachait  pas  à  suivre  et  à  dëméler  tous  ces  fils 
qui  se  nouent  et  se  dénouent,  se  resserrent  ou  se 
détendent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe. 
L*  Académie  ,  loin  d'assigner  à  nos  excursions 
une  limite  rigoureuse,  nous  a  prescrit  de  re- 
chercher,  en  général ,  par  quel  art  et  par  quelles 
heureuses  circonstances  notre  littérature,  à  di- 
verses époques,  a  su  profiter  du  commerce  des 
littératures  étrangères,  en  maintenant  soncarac- 
tère  original. 

Iol  carrière  est  vaste ,  trop  vaste  peut-être ,  et 
nous  craindrions  de  nous  égarer;  si  l'on  n'avait 
pris  soin  de  jalonner  la  route  et  de  marquer  le 
but.  Vers  quelque  région  que  nos  pas  se  diri- 
gent, ils  ne  s'éloigneront  de  la  France  que  pour 
y  revenir  ;  nous  n'irons  recueillir  les  exemples 
étrangers  que  pour  les  ranger  sous  les  principes 
nationaux ,  et  pour  en  tirer  une  application  qui 
nous  soit  utile.  Fidèles  enfin  à  l'épigraphe  que 
nous  avons  inscrite  en  tête  de  ce  livre ,  nous  de- 
manderons à  tous  les  modèles  de  prêter  l'appui 
de  leur  autorité  à  cet  art  d'imiter  qui  apprend 
l'art  de  créer  au  génie  même. 


■ 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ÉPOQUES   ANTÉRIEURES   AU   XVII*   SIÈCLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LANGUES  d'ESPAGNB  ET   DE  FRANCE.— HISTOIRE  COMPAREE. 


Avant  de  présenter  le  tableau  des  deux 
littératures,  il  est  nécessaire  de  déterminer  le 
caractère  des  deux  langues  : 

La  langue  espagnole,  la  plus  fière  et  la  plus 
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mâle  des  langues  mëridionales,  est  nerveuse 
sans  âpretë,  et  souple  sans  mollesse  :  tantôt 
accentuée  et  vibrante,  elle  résonne  comme  la 
voix  du  clairon  ;  tantôt  douce  et  musicale,  elle 
$e  module  comme  le  chant  d*une  femme  ;  elle 
est  vive  et  déliée,  grave,  fastueuse,  fanfaronne, 
solennelle  (i). 

La  langue  française  n'a  pas  été  si  richement 
dotée ,  mais  l'art  est  venu  à  son  secours  ;  il  Ta 
remaniée,  il  l'a  polie,  et,  à  force  de  travail,  il  lui 
a  donné  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  être 
acquises  :  la  pureté,  la  flexibilité,  la  justesse,  et 
surtout  la  clarté.  Elle  a  moins  de  nombre  que 
la  langue  espagnole,  mais  plus  de  netteté; 
moins  de  pompe,  mais  plus  de  délicatesse; 
moins  d'étendue,  mais  plus  de  profondeur. 

En  Espagne,  tout  ce  qui  est  passion  s'épan- 
che  et  se  colore  avec  une  promptitude  qui  tient 
de  l'électricité  ;  en  France,  tout  ce  qui  est  pen- 
sée se  résume  et  se  formule  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  géométrique  (2).  Aussi, 
notre  langue  est-elle,  par  excellence,  la  langue 
de  Tabstraction.  Devenue ,  il  y  a  deux  siècles , 


(1)  Voir  les  notes  à  la  611  du  volume. 


i5 

par  sa  lucidité,  rinterprète  du  droit  public  euro- 
péen, elle  tend  de  nos  jours  à  devenir  Torgane 
universel  de  la  philosophie  et  de  la  science. 

Mais  quelle  a  été  la  marche  des  deux  idiomes? 
par  quel  concours  d*évènemens  ont-ils  été  l'un 
et  Tsiutre  secondés  ou  entravés  avant  de  se  fixer? 
comment,  enfin,  se  sont-ils  trouvés  en  contact 
et  ont-ils  pu  s'entr'aider  ou  se  nuire  ? 

Ne  le  perdons  pas  de  vue  :  partout  la  fusion 
des  races  a  précédé  le  mélange  des  idiomes; 
les  élémens  primitifs  se  sont  modifiés,  et  les 
langues  n'ont  pu  devenir  nationales,  c'est-à-dire 
reproduire  exactement  le  caractère  et  l'esprit 
des  peuples,  que  lorsque  cet  esprit  et  ce  carac- 
tère ont  été  profondément  empreints  dans  des 
originalités  communes,  dans  des  types  géné- 
raux et  invariables.  La  France  et  l'Espagne, bien 
qu'héritières  de  la  société  antique,  ont  eu  à  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  tribus  barbares 
jetées  au  ifiilieu  d'elles,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre ,  ces  épreuves  ont  été  longues  et  péni- 
bles. 

A  ne  considérer  que  les  positions  de  terri- 
toire, il  semble  que  la  France,  fermée  seule- 
ment au  sud  et  ouverte  sur  toute  sa  ligne  sep- 
tentrionale, appelle  les  invasions  étrangères,  et 


que  TEspagne  les  repousse ,  elle  qui  s'abrite 
dans  un  triangle  protëgë  sur  ses  deux  câtës  par 
deux  mers,  et  sur  sa  base  par  la  chaîne  des  Py- 
rénées. Cependant,  cette  Pëninsule  au  ciel  pur, 
au  sol  fertile,  au  ge'nie  indépendant,  cette  dëli* 
cieuse  contrée ,  qu'on  aurait  pu  croire  unic|ue- 
ment  destinée  à  cultiver  les  arts  de  la  paix  dans 
le  calme  de  la  solitude,  a  ëtë  le  thëâtre  des  plus 
grands  bouleversemens  ;  la  langue  de  ses  pre* 
miers  babitans  a  dispani  sans  qu'on  puisse  dire 
avec  certitude  ce  qu'elle  a  ëtë  (3)  ;  la  conquête 
n'en  a  garde  qu'un  vague  souvenir.  Décom- 
posez, s'il  vous  est  possible,  cette  alluvion 
d'idiomes  formée  du  dépôt  successif  de  tous 
les  débordemens  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  (4)  :  sur  les  débris  de  la  langue  phé- 
nicienne se  sont  amoncelés  les  débris  de  la  lan- 
gue latine,  et  de  cet  amas  de  ruines  est  sorti  ce 
romcmce  ibérique,  qui  porte  l'avenir  de  la  langue 
castillane;  mais  que  de  jours  s'ëcouletont  avant 
que  le  dialecte  qui  vient  de  naitre  ait  acquis  les 
forces  d'une  langue,  et  qu'il  ait  pu  faire  recon» 
naitre  son  autorité  dans  la  Péninsule  entière! 
Il  faut  qu'il  s'attaque  successivement  à  toutes 
les  langues  qui  l'environnent,  et  que,  vain- 
queur ou  vaincu,  il  s'enrichisse  de  leurs  dé- 
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pouiiles  ;  il  faut  que,  franchissant  les  Sierras 
des  Âsturies  qui  lui  avaient  servi  de  remparts, 
il  assiste  à  des  combats  de  gëans ,  aux  combats 
héroïques  des  chrétiens  et  des  Maures  ;  il  faut 
que  les  soldats  des  califes  perdent  pied  à  pied, 
par  une  retraite  de  cinq  cents  ans ,  tout  le  ter^ 
rain  qu'ils  avaient  envahi  après  la  journée  de 
Xe'rès  de  la  Frontera  (a),  lutte  sans  égale  dans 
l'histoire  des  guerres  européennes,  et  dont  la 
glorieuse  durée  atteste  hautement  cette  perse* 
vérance  infatigable ,  qui  est  la  principale  acti- 
vité du  caractère  espagnol.  Ce  n'est  pas  assez  : 
une  sorte  de  guerre  civile  se  mêle  à  la  guerre 
étrangère  ;  le  romance  ibérique  est  en  présence 
du   romance  lémosin  :  à  lui  la  Castille   et  le 
royaume  de  Léon,  mais  à  son  adversaire  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence 
et  de  Murcie,  tandis  que  le  Galicien  s'étend  sur 
la  frontière  du  Portugal  (5),  et  qu'à  l'extrémité 
du  nord,  au  sein  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
le  vieux  dialecte  des  Cantabres  se  maintient  in- 
domptable et  sauvage  dans  s^s  vallées  inacces- 
sibles. 
Qui  triomphera?  Les  chances  du  combat  pa- 

(a)  £n  712. 

I.  1 
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raisseut  d'abord  inégales  :  le  Castillan ,  ëlere' 
dans  les  camps,  est  plus  pauvre  et  plus  gros* 
sier;  il  n*a  pour  lui  que  la  fortune  de  ses  arô- 
mes. Le  Lëmosin,  au  contraire,  resplendissant 
du  luxe  des  palais,  règne  jusqu'au-delà  des  Py- 
rénées ;  tout  le  midi  de  la  France  lui  est  soumis 
avec  &es  cours  d*araour  et  ses  compagnies  du 
gai-savoir  (6). 

Déjà  il  a  pénétré  au  cœur  de  la  Castille,  plu- 
sieurs rois  ont  favorisé  sa  marche,  mais  un  évé- 
nement imprévu  l'arrête  à  Timproviste,  et  tous 
ses  avantages  lui  échappent  :  une  révolte  a  éclaté 
à  Madrid;  l'héritière  du  trône  est  chassée  ;  Isa- 
belle la  remplace  ;  une  double  alliance  réunit 
les  couronnes  et  les  armées  de  Castille  et  d'A- 
ragon ;  les  portes  de  l'Alhambra,  dernier  refuge 
des  Maures,  volent  bientôt  en  éclats,  et  la  lan- 
gue castillane,  devenue  la  langue  suprême  de 
toutes  les  Espagnes,  est  irrévocablement  asso- 
ciée à  la  monarchie  qui  vient  d'être  sacrée  sur 
les  trophées  du  christianisme;  la  nationalité 
politique  emporte  avec  elle  la  nationalité  litté- 
raire. 

En  France,  d'autres  accidens,  d'autres  diffi- 
cultés, mais  \e  même  chaos,  la  même  lutte,  les 
mêmes  vicissitudes.  Avant  d'entrevoir  une  lan- 
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gae  nationale,  on  a  le  spectacle  d'un  péle-méle 
de  dialectes  qui  se  heurtent  et  se  brisent  sans 
rien  fonder.  Â  peine  la  domination  romaine 
a-t-^Ue  chancelé  sur  ses  bases  trop  élargies,  que 
la  guerre  commence  :  Grermains,  Goths,  Bour- 
guignons ,  Bretons ,  Normands ,  cherchent  à 
tout  couvrir  du  tumulte  de  leurs  voix.  IjC  latin, 
que  tant  d'accens  étrangers  ont  déjà  profon- 
dément altéré,  n'est  plus  soutenu  que  par  d'an- 
ciennes habitudes  ;  il  va  succomber  :  le  chris- 
tianisme, qui  l'a  choisi  pour  le  héraut  de  sa 
mission,  le  soutient  et  prolonge  sa  rie.  Cepen- 
dant, la  corruption  ne  s'arrête  pas  ;  l'Église  elle- 
même,  que  la  barbarie  gagne,  ne  peut  en  pré- 
server sa  langue  adoptive.  Le  celte  et  le  tudes- 
que  des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  s'étaient 
pieusement  attachés  à  la  décrépitude  du  latin, 
rachèvent  par  leur  union  ;  il  se  décompose,  et 
de  ses  lambeaux  sortent  deux  langues  nouvelles 
qui  se  partagent  toute  la  France  (a).  Ces  deux 
sœurs  ne  sont  qu'à  demi  formées ,  et  déjà  elles 
s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière est  entraînée  par  l'élément  sicambre ,  la 
seconde  par  l'élément  romain  :  c'est  le  nord  et 

(a)  La  langue  d'oiV  et  la  langue  d'oc. 
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ie  midi  qui  ne  peuvent  encore  s'amalgamer  et 
se  confondre. 

La  langue  du  midi,  que  nous  venons  de  voir, 
sous  le  nom  de  ronuuèce  lémosin,  se  répandre 
de  rOcëan  jusqu'à  la  Méditerranée,  de  i*Ebre 
jusqu'à  la  Loire ,  et  projeter  sa  lumière  sur  les 
deux  versans  des  Pyrénées,  aspire  à  recueillir 
toutes  les  couronnes  de  la  langue  latine,  sa 
mère;  elle  a  une  littérature  active,  envahissante 
et  déjà  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  Un 
reflet  des  splendeurs  orientales  enflammé  le 
génie  de  ses  poètes,  et  tout  présage  la  con- 
solidation d'un  empire  qu'environnent  tant  de 
séductions,  et  que  tant  de  voix  propagent. 

Cependant,  la  langue  du  nord,  ce  wallon  si 
âpre  et  si  grossier,  qui  végétait  dans  un  coin 
de  la  France,  poursuit  sa  destinée  guerrière» 
sans  songer  à  se  recommander  à  l'amour  des 
peuples  par  de  plus  douces  victoires;  on  le 
rencontre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  sous 
le  pennon  de  GuiUaume-le-Conquéraut,  en  Si- 
cile avec  les  hordes  normandes,  à  Byzance 
avec  les  armées  des  Baudouin  et  des  Courte- 
nay,  sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  jusque  dans 
Athènes,  au  milieu  des  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
rapprochemens,  ces  frottemens  continuels  avec 
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toutes  les  langues  du  monde  adoucissent  peu  à 
peu  sa  rudesse.  Dépositaire  des  traditions  pri- 
mitives de  la  cheyalerie,  il  porte  en  lui  un  germe 
civilisateur  qui  ne  tarde  pas  à  se  dëyelop}>er  ; 
'mais  ce  qui  fera  plus  que  tous  les  chants  de  ses 
trouvères  et  toutes  les  prouesses  de  ses  preuY, 
c'est  la  place  qu'il  occupe  entre  la  Loire  et  la 
Seine ,  place  étroite ,  mais  centrale ,  mais  sou* 
veraine,  où  Clovis  a  planté  la  croix  de  Tolbiac, 
où  Robert-le-Fort  a  dresse  le  pavois  des  champs 
de  mai ,  où  Philippe-Auguste  a  scelle  le  ^obe 
de  Charlemagne. 

Les  obstacles  df^jà  tant  de  fois  multiplies  se 
multiplient  encore;  cette  langue  invincible,  qui 
veut  avoir  toute  la  France,  n'est  toujours  que  la 
langue  vulgaire  :  la  chaire  l'a  proscrite,  les  éco- 
les la  dédaignent ,  les  barons  l'isolent.  Qu'im- 
porte! Elle  précipite  hardiment  sa  marche  de 
cité  en  cité ,  de  manoir  en  manoir  ;  à  chaque 
pas  on  s'aperçoit  qu'elle  grandit,  et  que  sa  ri- 
vale décline.  Mais  pour  qu'elle  atteigne  son  but, 
les  évènemens  doivent  élargir  sa  route,  et  don- 
ner au  cercle  où  elle  se  meut  une  étendue  qui 
la  préserve  de  toute  atteinte  ;  ce  fut  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  et  d'un  grand  acte  d'émanci- 
pation. François  1",  secondé  par  le  mouvement 


de  la  renaissance,  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
d'affranchir  la  langue  de  son  pays  des  pros- 
criptions qui  l'avaient  frappée;  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  proclamer  nationale ,  il  lui  as- 
sura une  incontestable  suprématie,  en  la  met- 
tant en  possession  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  dès 
qu'une  tendance  à  l'unitë  politique  s'est  ma- 
nifestée ,  la  langue  a  surmonté  tous  les  obsta- 
cles. Les  deux  nations  n'ont  eu  qu'à  se  cons- 
tituer pour  imprimer  leur  caractère  à  l'idiome 
de  leur  choix;  au  fond,  l'une  et  l'autre  ont 
obéi,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  à  la 
loi  de  leur  nature.  L'esprit  gaulois,  esprit  vif, 
mais  juste,  plus  facile  à  séduire  qu'à  fixer, 
a  su  échapper  aux  longues  erreurs  par  sa  mo- 
bilité, et  se  soustraire  aux  excès  violens  par  sa 
modération.  Attiré  deux  fois  vers  le  midi ,  on 
aurait  pu  croii'e  qu'il  allait  s'amollir  et  se  perdre 
dans  la  chaude  atmosphère  de  la  langue  latine 
ou  de  la  langue  romane,  et  deux  fois  il  esi  re- 
venu sur  lui-même  avec  une  admirable  sagesse. 
Beaucoup  moins  avide  de  tout  prendre  que  ja- 
loux de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  prenait,  il  a 
tempéré  les  influences  du  nord  par  celles  du 
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midi,  et  les  inflnences  du  midi  par  celles  du 
nord  ;  la  langue  dans  laquelle  il  s'est  moule  est 
un  milieu  entre  tous  les  accens. 

L'Espagne,  au  contraire,  partie  d'un  point 
extrême ,  n'a  pas  cherche  une  situation  mixte  ; 
elle  ëtait,  elle  est  demeurée  essentiellement  mé- 
ridional :  elle  a  seulement  incliné  du  latin  à 
l'arabe  ;  on  eût  dit  que  les  feux  de  l'Italie  n'é- 
taient pas  assez  brûlans  pour  elle ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  rayon  du  soleil  africain  pour  échauffer 
ses  passions  et  soutenir  son  enthousiasme  (y). 

Quand  les  langues  sont  formées,  il  leur  reste 
à  se  perfectionner,  ce  qui  n'est  pas  moins  dif- 
ficile; cependant,  elles  n'agissent  alors  que  sur 
elles-mêmes  :  c'est  un  travail  intérieur  confié  au 
génie  national,  une  culture  industrieuse  et  pai- 
sible; mais  les  combats  qu'il  faut  livrer  au  de- 
hors pour  conquérir  ou  pour  échapper  à  la 
conquête ,  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Les 
langues  qui  succombent  ne  subissent  pas  seu- 
lement la  domination  de  celles  qui  triomphent  ; 
il  arrive  souvent  qu'elles  meurent ,  et  que  de 
choses  meurent  avec  elles!  On  pourrait  les  com- 
parer à  ces  monumens  engloutis  dans  la  pous- 
sière ,  et  dont  les  ruines  mêmes  périssent  ;  du 
moins,  lorsqu'une  civilisation  supérieure  est  vie- 
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torieuse,  les  ruines  que  fait  Tintelligence  dispa- 
raissent sou.^  de  plus  beaux  édifices.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  à  la  chute 
des  dialectes  qui  obstruaient  leur  route.  Quoique 
de  part  et  d'autre  on  eut  beaucoup  perdu ,  presque 
rien  ne  fut  à  regretter  :  l'avenir  prit  soin  de 
faire  fructifier  tout  ce  qui  était  reste  à  Tëtat  de 
germe  dans  le  passé. 


CHAPITRE  II. 


CARACTÈRE    OI5T1NCTIF    DES     DEUX    LITTÉRATURES. 
INFLUENCE  SU   MOTEN    AGE  SUR   l'uNB  ET  SUR    L'AUTRE. 
—  RENAISSANCE     DU     Xive     SIÈCLE. 
—  SUPREMATIE  DE  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE. 


Avec  des  langues  qui  n'avaieut  de  commun 
que  leur  parenti?  latine,  et  dont  Tenfance  même 
révélait  des  instincts  dilTërens ,  deux  peuples 
d'un  esprit  vif  ne  devaient  s'accorder  que  par 
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hasard  dans  Texpression  de  leurs  pensées. 
L'histoire  de  leur  littérature  a  cela  de  particu- 
lier, que  les  analogies  s'y  montrent  partout,  et 
les  ressemblances  nulle  part  ;  on  les  voit  alter- 
nativement se  devancer  et  se  suivre.  Mais  lorj 
même  qu'ils  se  rencontrent  ou  que  l'un  cherche 
à  se  rapprocher  de  l'autre,  il  est  aise  de  voir 
qu'ils  ne  vont  ni  du  même  pas  ni  au  même  but. 

Entrëe  la  première  dans  la  lice,  la  poésie, 
qui  fut  le  prëlude  de  notre  littérature,  marcha 
droit  devant  elle ,  et  fournit  d'abord  une  car- 
rière assez  heureuse  :  héroïque  dans  la  chanson 
guerrière  et  dans  le  roman  chevaleresque,  rail- 
leuse dans  le  sirvente,  naïve  dans  le  fabliau,  in- 
génieuse dans  les  jeux-partis,  tendre  dans  le  lai 
de  plaisance  ou  d'aîîipur,  elle  avait,  à  défaut 
de  force,  un  élan  qui  la  portait  de  prime-abord 
au-delà  dés  difficultés  sans  qu'elle  sût  les  aper- 
cevoir, sans  qu'elle  pût  les  craindre  ;  mais  déjà 
disposée  au  changement,  comme  si  elle  avait 
eu  le  temps  de  se  fatiguer,  elle  quitta  la  bonne 
route,  dès  qu'une  nouveauté  vint  frapper  ses 
regards. 

L'allégorie,  cette  Mélusine  du  moyen-âge, 
née  de  l'accouplement  du  symbolisme  arabe  et 
de  la  métaphysique  de  l'école,  avait  trouvé  dans 
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TEorope  entière  les  esprits  si  disposes  au  raf- 
finement y  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  les  sé- 
duire ;  elle  détrôna  la  mythologie  des  anciens. 


qui  ne  satisfaisait  plus  les  imaginations,  et, qui  ^ 
commençait  à  embarrasser  les  consciences, 
s  empara  de  la  chevalerie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  mythologie  des  modernes,  et  se  glissa  dans 
le  sanctuaire  même  de  la  religion.  Un  fou,  qui 
s'intitulait  empereur  de  Constantinople  et  che^ik- 
lier  du  roi  d'Aragon,  Pierre  Vidal,  le  prince  V 
des  troubadours  du  douzième  siècle  (i),  con-  \ 
somma  le  divorce  de  la  poésie  avec  le  paga- 
nisme, en  peuplant  l'Olympe  et  le  Parnasse  de 
plus  d'êtres  moraux  qu'ils  n'avaient  eu  de  dm-' 
nités  ;  c'est  là  que  Guillaume  de.Lorris  prit  les 
personnages  de  son  Roman  de  la  rose,  art  d'ai- 
mer que  les  Romaines  du  temps  d'Ovide  au- 
raient trouvé  inintelligible  ;  mais  que  les  cbâ* 
telaines  du  temps  d'Estephanette  ou  d'Isabeau 
comprenaient  mieux  que  leur  Missel.  Le  suc- 
cès prodigieux  de  ce  poème  suspendit  pour 
long-temps  l'essor  de  la  muse  française;  l'es- 
prit voulut  arriver  avant  le  génie.  Les  héros  si 
bien  constitués  de  nos  chroniques  populaires, 
les  Tristan ,  les  Lancelot ,  les  Perceval  furent 
délaissés  pour  des  êtres  sans  corps  et  sans  âme, 
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pour  de  pâles  idëalitës,  telles  que  Danger,  Faux- 
Semblant,  Malebauche,  BeU Accueil,  Fran^ 
ehise;  les  vices  et  les  vertus  grotesquement  per- 
sonnifies, portant  «ëcussons  et  bannières,  es- 
cortés de  leurs  chambellans,  de  leurs  ëcujers 
et  de  leurs  pages,  firent  assaut  d'argumens  so- 
phistiques, si  bien  que,  de  subtilité  en  subtilité, 
on  tomba  dans  les  divagations  les  plus  absurdes; 
une  métaphysique  discoureuse  avait  rendu  im- 
possible toute  poésie  d'action. 

Si  quelques  réputations  fondées  sur  des  ta- 
lens  plus  réels  ou  mieux  employés  se  dérobè- 
rent à  l'oubli,  la  France  eut  le  malheur  de  per- 
dre les  noms  qu'elle  aurait  dû  mettre  le  plus 
de  soin  à  conserver.  La  plupart  de  nos  poètes 
bretons,  normands  et  picards  disparurent, 
comme  les  Bardes ,  avec  les  générations  belli- 
queuses dont  ils  avaient  célébré  les  hauts  faits  : 
leurs  refrains  circulaient  du  foyer  domestique 
au  champ  de  bataille,  sans  qu'on  pût  dire  qui 
les  avait  trouvés  ;  on  ne  savait  plus  même  de 
quel  noble  cœur  s'exhala  l'hymne  des  preux, 
cette  chanson  de  Roland  que  chaque  mère  ap^ 
prenait  à  ses  fils,  que  chaque  homme  d'armes 
connaissait  comme  son  étendart,  et  qui  vengea 
tant  de  fois  le  désastre  de  Roncevaux. 
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Les  premiers  monumens  de  la  poésie  casiil- 
laue  sont  aussi  des  chansons  chevaleresques; 
ils  ne  portent  aucun  nom  d'auteur  :  la  date  en 
est  incertaine ,  et  Tâpretë  à  peine  compensée 
par  quelques  traits  remarquables.  Le  poème  du 
Cid  est-il  antérieur  ou  postérieur  à  ces  essais 
grossiers?  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  chro- 
nologie ;  et  si  cette  question  est  restée  jusqu'à 
présent  indécise,  le  doute  n'a  rien,  du  tnoins, 
qui  porte  préjudice  à  Touyrage,  puisqu'il  laisse 
flotter  l'esprit  entre  la  vérité  de  l'histoire  et  la 
fiction  de  la  poésie;  mais  la  question  de  mé- 
rite, la  seule  qu'il  serait  intéressant  de  débattre, 
a  été  tranchée  par  plusieurs  critiques  avec  une 
rigueur  excessive.  A  leur  avis,  a  on  ne  saurait 
accorder  le  titre  de  poème  à  une  chronique  pla- 
tement rimée  ;  ce  n'est  qu'une  curiosité  litté- 
raire, une  sorte  de  médaille  d'une  vétusté  res- 
pectable. Le  peu  de  coloris  que  l'on  remarque 
çà  et  là  n'est  dû  qu'à  la  naïveté  du  style,  aidée 
de  quelques  situations  assez  énergiquement 
peintes  ;  il  n'y  a,  du  reste,  aucune  invention.  » 

Certes ,  un  poème ,  que  .Blanche  de  Castille 
a  pn  lire  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France, 
devait  être  dénué  des  qualités  de  forme  que 
l'état  inculte  de  la  langue  lui  refusait.  N'était-ce 
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pas,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  ragissement 
de  la  muse  castillane  ?  G)mment  donc  aurait-on 
pu  faire  mieux  avec  une  langue  presque  bar- 
bare, et  avec  une  versification  sans  mesure  fixe, 
sans  consonnances  marquëes,  sans  aucune  rè- 
gle d'harmonie?  Le  gënie  perfectionne  l'instra- 
ment  dont  il  se  sert ,  il  ne  l'invente  pas  ;  pour 
être  entendu  de  ses  con^mporains,  il  faut  par- 
ler comme  eux.  En  supposant  même  le  prodige 
d'une  maturité  soudaine,  le  douzième  siècle 
n'aurait  pas  plus  compris  le  langage  que  les 
mœurs  du  seizième  ;  la  seule  œuvre  de  poësic 
qui  fut  possible  à  une  ëpoque  d'essais,  ëtait  de 
dégager  Rodrigues  de  Bivar  de  sa  rude  ëcorce, 
et  sinon  de  l'idéaliser,  du  moins  de  l'ëpurer. 
L'histoire  n'avait  donné  qu'une  partie  du  sujet; 
il  n'y  avait  de  parfaitement  avéré  «  que  Texis* 
tence  du  héros,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  ou 
Diaz,  son  surnom  de  Campeador,  l'éclat  de  ses 
exploits,  et  le  commandement  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  dans  la  ville  de  Valence,  conquise 
ou  par  lui  ou  par  Alphonse  YI  (2).  L'auteur  du 
poème  a  donc  déployé  un  mérite  d'invention 
qu'on  ne  peut  nier,  puisque  la  vie  réelle  du  Gid 
a  pu  tout  au  plus  lui  suggérer  la  pensée  de  la 
vie  merveilleuse  qu'il  lui  a  faite  ;  ce  n'est  pas 
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seulement  un  intërét  de  situation  qu'il  a  tou- 
che, il  a  saisi  au  yif  le  sentiment  national  ;  il  a 
trouve  l'idëe  espagnole ,  idëe  mère ,  idëe  type 
recueillie  près  dû  berceau  de  la  nation,  et  qui 
yivra  jusqu'à  son  dernier  jour.  N'est-ce  pas  là 
une  création  vëritable?  Et  en  présence  même 
de  ces  défauts  du  temps,  qui  ont  opposé  tant 
d'obstacles  à  l'imagination  de  l'auteur,  n'est-on 
pas  fondé  à  dire  que  si  la  langue  avait  été  alors 
ce  qu'elle  fut  deux  siècles  plus  tard,  l'Espagne 
aurait  pu  avoir  son  épopée  avant  le  Portugal? 
Quoique  l'Achille  castillan  fût  loin  d'avoir  ren- 
contré un  Homère,  il  tenait  de  son  premier 
peintre  une  de  ces  figures  dont  l'expression 
épique  se  conserve  jusqu'au  jour  où  la  poésie 
est  assez  forte  pour  les  immortaliser.  Célébré 
saflB  cesse  et  sur  les  tons  les  plus  divers,  il  put 
traverser  toutes  les  révolutions  de  la  littérature, 
et  survivre  aux  dangereux  apologistes  qui  com- 
promirent sa  fortune  ;  on  verra  dans  la  suite 
l'instinct  populaire  faire  sortir  de  cette  tige  vé- 
nérée plus  de  fictions  qu'il  n'en  était  venu  d'O- 
rient. Les  romances  du  Cid  effaceront  toutes  les 
poésies  du  même  genre,  et  pourtant  aucun  de 
ces  chants  naïfs  n'offrira  une  simplicité  plus 
énergique  et  plus  touchante  que  ce  récit  du 
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bannissement  de  Rodrigue,  de  Tentrëe  du  pros- 
crit dans  les  murs  de  Burgos,  et  des  adieux  de 
Chimène  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

<c  Mon  Cid  Ruy-Diaz  entre  dans  Burgos,  es- 
corté de  soixante  bannières  ;  hommes  et  fem- 
mes se  pressent  aux  fenêtres  pour  le  voir,  pleu- 
rant de  leurs  yeux ,  tant  ils  sont  affligés ,  et  s*é^ 
criant  d'une  commune  voix  :  ODieu!  quel  bon 
vassal,  s'il  avait  un  bon  seigneur!  Tous  l'au- 
raient arrêté  bien  volontiers;  mais  aucun  ne 
l'ose ,  car  le  roi  Alphonse ,  dont  la  colère  est 
grande,  a  envoyé  au  coucher  du  soleil  un  mes- 
sager accompagné  d'une  nombreuse  chevau- 
chée ,  et  portant  une  charte  fortement  scellée , 
et  cette  charte  défend  à  toute  personne  de  don- 
ner asile  à  mon  Cid  Ruy-Diaz.  Il  est  fait  savoir, 
par  vraie  parole,  que  celui  qui  le  recevra  perdra* 
tous  ses  biens,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  et 
en  outre  la  vie  et  Tâme.  Tous  les  chrétiens  sont 
dans  la  douleur  ;  ils  détournent  les  yeux  de  mon 
Cid,  n'osant  lui  rien  dire. 

«  Le  campeador  se  dirige  vers  sa  maison  ; 
mais  lorsqu'il  arrive  à  la  porte,  il  la  trouve  fer- 
mée, par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  l'avait 
ainsi  voulu.  S'il  n'entre  par  force,  on  ne  lui  ou- 
vrira point  ;  ses  gens  appellent,  ceux  du  dedans 
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se  taisent.  Mon  Cid  approche,  ôte  un  pied  de 
rârier,  et  frappe  ;  alors,  une  petite  fiUe  de  neuf 
ans  parait.  «Campeador,  dit -elle,  bénie  soit 
l'heure  où  vous  avez  été  arme  chevalier!  Le  roi 
a  défendu,  et  sa  charte  est  arrivée  cette. nuit 
même,  portée  par  un  messager  qu'accompagnait 
une  nombreuse  chevauchëe,  de  vous  ouvrir  ou 
de  vous  donner  asile,  sous  peine,  pour  celui 
qui  le  ferait,  de  perdre  ses  biens,  et  de  plus  les 
yeux  de  la  tête.  Cid ,  vous  ne  gagneriez  rien  à 
nous  rendre  malheureux  ;  mais  que  le  Seigneur 
▼eus  protëge  et  vous  assiste  !  »  Cela  dit,  la  jeune 
enfant  rentra  dans  la  maison.  » 

Le  Cid  se  rend  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cardena,  où  se  trouvent  doua  Chimène  et 
ses  deux  filles  ;  l'abbd  vient  au  devant  de  lui , 
avec  des  flambeaux  et  des  torches  ;  les  cloches 
sonnent,  tous  les  chevaliers  des  environs  accou- 
rent; on  cherche  à  oublier,  dans  les  réjouissan- 
ces, le  fatal  décret  du  roi  ;  mais  bientôt  le  terme 
approche.  «  Alphonse  mande  au  campeador 
que  si,  à  l'expiration  du  troisième  jour,  il  est 
rouvé  sur  les  terres  de  sa  couronne,  ni  pour 
)r  ni  pour  argent  il  ne  pourra  se  sauver.  » 
je  Cid  convoque  aussitôt  tous  les  chevaliers  qui 
loivent  le  suivre.  «  A  l'aube  du  jour,  leur  dît-il, 
I.  3 
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(dès  que  les  coqs  chanteront,  que  vos  chevaux 
soient  promptement  selles  ;  le  bon  abbë  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte-Trinité,  et,  après  1  a- 
voir  entendue,  nous  penserons  à  partir,  car  le 
délai  sera  près  d'etpirer,  et  nous  avons  un  long 
voyage  a  faire.  » 

A  rheure  indiquée,  le  service  divin  est  célé- 
bré sous  les  voûtes  de  ce  même  monastère  qui 
doit  recevoir  un  jour  la  cendre  du  héros;  Chi- 
mène ,  à  genoux  devant  le  maître-autel ,  s'écrie 
en  levant  les  mains  vers  Dieu  : 

ce  Seigneur,  roi  des  rois  et  père  de  tous  les 
hommes,  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  t'adore 
et  que  je  crois  en  toi  ;  j'invoque  aussi  saint 
Pierre  pour  obtenir,  par  son  intercession,  que  tu 
préserves  mon  Cid  de  tout  mal  ;  forcés  de  nous 
séparer  aujourd'hui ,  fais,  de  grâce,  que  nous 
puissions  nous  réunir  encore  sur  cette  terre.  » 

(c  La  messe  est  terminée  ;  la  prière  cesse  ;  on 
sort  de  l'église,  et  l'on  s'apprête  à  monter 
à  cheval  ;  le  Cid  veut  embrasser  Ghimène,  mais 
Chimène  saisit  sa  main,  et  la  baise  en  versant 
tant  de  pleurs,  qu'elle  ne  sait  que  devenir.  Alors 
le  campeador  se  tourne  vers  ses  filles,  et  dit  : 
(c  Je  vous  recommande  à  Dieu,  mes  enfans,  et  à 
vous,  ma  femme,  et  aussi  à  votre  père  spirituel.» 
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Ruy-Diaz  et  Chimène  répandaient  plus  de  lar- 
mes qu'on  n'en  vit  jamais  couler  ;  c'ëtait  vrai- 
ment la  chair  et  l'ongle  qui  se  détachaient.  Le 
campeador  ne  put  s*éloigner  sans  regarder  sou- 
vent derrière  lui.  «  Cid  !  lui  cria  Alvar  Fanés, 
qui  marchait  à  ses  cotés,  qu'ayez^-vous  donc 
fait  de  votre  courage?...  » 

Le  second  chant  renferme  plusieurs  scènes 
dont  il  est  impossible  de  rendre  l'énergique 
naïveté. 

Le  Cid  est  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  Al« 
phonsc  ;  et  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  a  con- 
senti à  donner  ses  filles  aux  deux  infans  de  Car- 
rion,  don  Diego  et  don  Fernando  :  mais  ceux-ci 
se  sont  conduits  avec  lâcheté  dans  pjusieurs  ren- 
contres ;  le  Cid  indigné  les  raille  impitoyable- 
ment. Ils  jurent  de  se  venger  de  lui  ;  et  h  cet  effet, 
ils  lui  demandentla  permission  de  retourner  dans 
leurs  Etats,  et  d'y  ramener  leurs  femmes.  Une 
fois  libres  et  hors  de  son  atteinte ,  ils  attachent 
ses  filles  à  des  arbres,  les  dépouillent  de  leurs 
rétemens  et  les  abandonnent,  après  les  avoir 
fustigées  à  coups  de  lanières. 

Instruit  de  celte  infâme  violence,  le  Cid  ré- 
fléchit long-temps  ;  puis  il  se  lève  et  s'écrie  :  «  Il 
y  a  dans  ceci  déshonneur  pour  moi;  mais  le 
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roi  est  encore  plus  gravement  insulte ,  car  c'est  lui 
qui  a  disposé  de  mes  filles.  »  Il  demande  alors 
à  Alphonse  de  le  mettre  en  présence  des  coupa- 
bles ;  le  roi  y  consent;  il  ordonne  que  les  cortès 
s'assembleront  sans  retard  à  Tolède,  et  que  si, 
parmi  ceux  qui  doivent  y  assister,  il  en  est  un 
seul  qui  s'absente,  il  sera  mis  hors  la  loi. 

Les  cortès  se  réunissent  ;  elles  sont  nombreu- 
ses et  animées.  Le  Gd  se  présente ,  assisté  de 
l'évèque  de  Valence  et  de  cent  chevaliers  ;  il  a 
laissé  croître  sa  barbe ,  et  l'a  liée  avec  un  cor- 
don, (c  Ecoutez,  seigneurs,  dit  Alphonse,  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide!  Depuis  que  j'occupe  le 
trône,  je  n'ai  réuni  les  cortès  que  deux  fois ,  à 
Burgos  d'abord,  et  ensuite  à  Carrion  ;  l'assem- 
blée qui  a  lieu  aujourd'hui  à  Tolède,  je  ne  Tai 
provoquée  que  par  considération  pour  mon  Cid, 
afin  qu'il  obtienne  justice  des  infans  de  Carrion, 
qui  Font  gravement  offensé,  comme  aucun  de 
vous  ne  l'ignore Maintenant,  à  vous  la  pa- 
role, mon  Cid;  nous  saurons  après  ce  que  les 
infans  de  Carrion  peuvent  avoir  à  répondre.  » 

Mon  Qd  se  leva,  baisa  la  main  d'Alphonse, 
et  le  remercia  d'avoir  assemblé  les  cortès  pour 
lui.  «  Lorsque  les  infans  de  Carrion,  dit-il  en- 
suite, partirent  avjec  mes  filles  de  Valence-la- 
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Grande,  ils  m'ëtaienr  également  chers;  je  leur 
remis  deux  ëpëes,  Colada  et  Tison,  qae  j*ayais 
brayement  conquises ,  afin  qu'avec  elles  ils  ser- 
vissent dignement  leur  roi  et  seigneur.  Main- 
tenant que  Tabandon  de  mes  filles  m'a  force  à 
leur  retirer  mon  affection ,  qu'ils  me  rendent 
mes  ëpëes,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gen- 
dres. » 

Les  in£ins  de  Carrion  se  retirèrent  pour  con- 
sulter avec  leurs  parens  et  leurs  amis.  aLe  Cid,  di- 
rent- ils  entre  eux,  nous  traite  mieux  que  nous 
ne  respirions,  car  il  ne  demande  pas  vengeance 
pour  l'outrage  fait  à  ses  filles;  il  ne  veut  que 
ses  épées  :  eh  bien!  hâtons-nous  de  les  lui  ren- 
dre, et  tout  sera  fini.  » 

Us  rentrèrent  alors  dans  TassemblJe.  <«  Roi 
Alphonse,  dirent -ils,  nous  avons  reçu  deux 
ëpëes  du  Cid,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  puisqu'il 
les  redemande,  nous  voulons  vous  les  remettre 
eu  sa  présence  :  les  voici.  >)  Don  Alphonse  mit 
à  nu  la  lame  des  deux  epëes,  et  toute  la  salle 
resplendit  de  leur  éclat.  La  poignëe  et  la  garde 
sont  entièrement  d'or;  il  n'y  a  pas  de  vaillant 
homme  dans  les  cortès  qui  ne  les  regarde  avec 
admiration  ;  le  Cid  les  reçoit  de  la  main  du  roi, 
et  les  porte  à  ses  lèvres  :  ce  sont  bien  ses  deux 
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bonnes  épëes  ;  on  n'aurait  pu  les  changer  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  tout  son  corps  a  tressailli  de 
joie,  et  son  cœur  s'e'panouit.  Il  appelle  Bermu- 
dez ,  son  neveu ,  et  lui  présentant  Tison  :  c<  Pre- 
nez cette  ëpëe,  mon  neveu,  dit-il,  elle  aura  un 
meilleur  maître.  »  Puis  il  offre  Colada  à  Martin 
Antolinez ,  et  dit  :  «  Martin  Antolinez ,  le  plus 
brave  de  mes  vassaux ,  acceptez  Colada  ;  elle 
gagne  en  vous  un  maître  digne  d'elle.  »  Anto- 
linez baisa  la  main  du  campeador,  et  prit  l'ëpëe. 
Alors  le  Cid ,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 
<c  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  et  à  vous*,  sei- 
gneur roi,  s'écria-t-il,  je  suis  rentré  en  posses- 
sion de  mes  deux  bonnes  épées,  Colada  et  Ti- 
son! mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  réclamer. 
Lorsque  les  infans  de  Carrion  emmenèrent  mes 
filles  dans  leurs  domaines,  je  leur  donnai  trois 
mille  marcs  en  or  et  en  argent  ;  qu'ils  me  ren- 
dent cette  somme,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

A  ces  mots,  les  infans  de  Carrion  se  mettent 
à  murmurer  ;  ils  sortent  de  nouveau  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  on  ne  peut  s'accor- 
der, car  la  somme  est  forte,  et  ils  l'ont  dissipée. 
Ils  rentrent  enfin  dans  l'assemblée.  «En  vérité, 
disent-ils,  c^est  se  moquer  de  nous  que  de  vou- 
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paierons  le  Qd  qu'en  produits  de  nos  terres  de 
Garrion.  » 

Les  arbitres  de  la  querelle  répondirent  :  «  Si 
le  campeador  j  consent  «  nous  ne  pouvons  noua 
j  opposer  ;  mais  notre  avis  est  que  tous  devrea 
réaliser  votre  offre  en  présence  de  la  cour.  » 
Aussitôt  on  amena  un  grand  nombre  de  pale- 
froisf  de  coursiers,  de  mules  et  d'armes;  le  Cid 
les  reçut  en  présence  de  la  cour  ;  et  lorsqu'il  les 
eut  remis  à  ses  gens  :  «  Don  Alphonse ,  mon 
roi  et  seigneur,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre 
justice  ;  mais  j'ai  encore  une  demande  à  faire, 
et  c'est  la  plus  importante.  Que  tous  m'écoutent 
et  pèsent  mon  offense  !•••  Infans  de  Carrion , 
reuillez  me  dire,  en  justice  et  en  vérité,  ce  que 
vous  mérites  Tun  et  Tautre.  Je  vous  ai  donné 
mes  filles  avec  de  grands  honneurs  et  une  forte 
somme  d'argent  :  puisque  vous  ne  les  vouliez 
plus ,  traîtres  infâmes  !  pourquoi  les  avoir  em- 
menées de  Valence  ?  pourquoi  les  avoir  frappées 
à  coups  d'étrivières  et  de  sangles?  Ne  les  avez- 
vous  pas  laissées  seules  au  fond  d'une  forêt,  li- 
vrées aux  bétes  féroces  et  aux  oiseaux  des  mon- 
tagnes ?  Allez ,  plus  vous  avez  fait ,  moins  vous 
valez.  » 
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Le  comte  don  Garcia  prend  le  parti  des  in- 
fans; il  accuse  le  Cid  de  vouloir  dominer  les 
cortès,  et  fait  remarquer  que,  pour  produire  plus 
d'effet,  il  a  laisse  croître  sa  barbe.  Le  Cid  l'in- 
terrompt avec  impétuosité  :  «Comte,  s'ëcrie-t-il, 
qu'avez -vous  à  dire  de  ma  barbe?  Elle  est  lon- 
gue ,  parce  que  jamais  fils  de  femme ,  chrétien 
ou  maure,  n'en  a  arraché  un  seul  poil,  comme 
je  le  fis  de  la  vôtre,  comte,  dans  le  château  de 
Cabra.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  pénétrant  dans  la 
place ,  vous  saisis  par  la  barbe  ;  et  il  n'y  a  pas 
si  petit  garçon  qui  n'aurait  pu  alors  vous  en  en- 
lever un  pouce  ;  celle  que  je  vous  arrachai  alors 
n'est  pas  encore  repoussée.  » 

A  son  tour,  un  ami  du  Cid ,  Pedro  Bermu- 
dez,  prend  la  parole,  et  porte  un  défi  à  l'un  des 
infans.  «  Fernando,  dit-il,  je  te  défie  comme 
méchant  et  traître  ;  je  suis  prêt  à  te  combattre 
ici ,  devant  notre  roi  don  Alphonse ,  pour  les 
filles  du  campeador,  doua  Elvira  et  doua  Sol. 
Elles  ne  sont  que  des  femmes  ;  mais  vous  êtes, 
toi  et  ton  frère,  des  hommes  lâches  ;  elles  valent 
donc  mieux  que  vous.  Quand  l'heure  sera  ve- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu,  tu  confesseras  cela  par  ta 
gorge  comme  un  traître  ;  et  moi,  je  prouverai  la 
vérîlé  de  tout  ce  que  je  viens' d'affirmer  (3).  » 


Dans  ces  divers  tableaux,  tout  Tart  du  poète 
est  son  naturel  ;  mais  ce  naturel  n'a-t-il  pas  quel- 
que chose  du  sentiment  ëleyé  qui  inspira  VJ/ûm/^/' 
n'est-ce  pas  la  même  simplicité  d'héroïsme? 

Des  moralités,  des  poèmes  allégoriques,  des 
légendes  de  saints  marquent,  en  Espagne  comme 
en  France,  le  second  âge  des  lettres.  Il  y  a  dans 
presque  tous  ces  ouvrages  une  prétention  que 
n'avait  pas  l'époque  précédente  ;  ce  ne  sont  plus 
les  imperfections  de  l'ignorance,  ces  imperfec* 
tions  ingénues  que  l'on  pardonne  toujours,  et 
qui  semblent  quelquefois  intéressantes,  aima- 
bles même  parce  qu'elles  ont  une  grâce  enfan- 
tine, ce  sont  des  défauts  volontaires,  travaillés, 
savans,  qui  se  donnent  pour  des  beautés,  et  qui 
veulent  qu'on  les  admire.  L'Espagne  ne  les  avait 
pas  tous  inventés,  elle  pouvait  faire  honneur  des 
uns  à  ses  anciens  maîtres,  des  autres  a  ses  rivaux 
et  à  ses  voisins  ;  elle  n'en  répudia  aucun ,  elle 
chercha,  au  contraire,  à  se  les  approprier  en 
les  exagérant. 

L'ouvrage  qui  fit  le  plus  de  bruit  alors,  le 
poème  d'Alexandre,  par  Juan  Lorenço,  carac- 
térise parfaitement  cette  propension  à  tout  am- 
plifier et  à  tout  fausser  ;  chaque  page  est  un  mi- 
roir  mal  poli  sur  lequel  les  fables  de  l'Orient 
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et  les  disputes  de  FOccident  mêlent  dans  leurs 
vagues  reflets  deux  couleurs  qui  se  repoussent. 
Les  traditions  incohérentes  de  l'Asie  et  de  TA- 
frique,  surchargées  d'ornemens  européens  par 
des  mains  françaises  (4)  y  ne  suffisent  pas  au 
poète  castillan  ;  il  veut  y  mettre  le  cachet  de 
son  pays  ;  la  théologie  et  la  scholastique  espa- 
gnoles sont  les  antidotes  qu'il  oppose  au  poison 
des  croyances  païennes;  le  héros  macédonien 
est  travesti  en  infant,  que  des  mains  pieuses 
nourrissent  des  sept  arts  libéraux  :  il  est  armé 
chevalier  le  jour  de  la  fête  du  pape  Saint-An- 
thère ;  on  célèbre  la  messe  dans  son  camp  ;  un 
monstre  ailé  le  transporte  au  sommet  des  cieux, 
et  lui  fait  voir  l'univers  sous  la  forme  d'un  corps 
immense,  dont  l'Asie  est  le  tronc,  dont  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  figurent  les  pieds,   la  vraie 
croix  les  deux  bras,  le  soleil  et  la  lune  les  deux 
yeux.  Le  fils  d'Olympias  voit  bien  d'autres  cho- 
ses! Il  explore  les  gouffres  de  la  mer  dans  une 
machine  de  son  invention,  assiste  aux  combats 
des  plus  terribles  habitans  de  l'abîme ,  et  ren- 
contre un  poisson  d'une  longueur  si  démesurée, 
qu'il  passait  déjà  depuis  vingt-quatre   heures 
sans  qu'on  aperçut  le  commencement  de  sa 
queue  ;  mais  plus  intrépide  encore  dans  Targu- 
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mentarion  que  dans  les  excursions  aériennes 
ou  sous-marines,  il  n'est  pas  un  seul  point  de 
controverse  qu'il  n'aborde  en  pourfendeur  de 
nœuds  gordiens.  Toutes  les  questions  de  juris* 
prudence  erotique  sont  débattues  comme  en 
Sorbonne  entre  deux  interlocuteurs,  et  toutes 
sont  terminées  par  un  arbitre  qui  discourt  au* 
tant  que  les  deux  avocats,  et  qui  n'extravague 
pas  moins. 

Voilà  l'œuvre  capitale  du  treizième  siècle  en 
Espagne.  Lorenço  a  des  hardiesses  qui  ne  sont 
}>as  ordinaires  :  il  touche  d'une  main  curieuse 
à  toutes  les  connaissances  humaines;  il  passe,  ' 
il  bondit ,  quand  il  lui  plaît,  du  monde  ancien 
au  monde  nouveau,  monte  et  descend  à  vol 
d'aigle  le  cours  des  idées ,  et  se  complaît  dans 
l'assemblage  des  traditions  les  plus  bizarres; 
mais  sous  une  apparence  d'invention,  il  n'in- 
vente rien,  pas  même  le  vers  dont  il  fait  usage, 
et  que  ses  compatriotes  ont  appelé  le  versfran^ 
çais:  c'est  l'alexandrin  inégalement  alongé,  sans 
le  balancier  de  la  césure,  sans  la  symétrie  des 
hémistiches.  Don  Gonzalo  de  Berceo,  qui  se 
servit  aussi  de  cet  hexamètre  de  faux  aloi  pour 
rimer  ses  légendes  de  saints,  le  rendit  si  lourd, 
que  les  oreilles  espagnoles  en  furent  choquées. 
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Un  roî-poète ,  Alphonse  X ,  opéra  une  réduc- 
tion de  quelques  pieds.  Son  vers  à! art  majeur, 
vers  mieux  pondéré  pour  une  langue  sans  quan- 
tités muettes,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'harmonie  ;  mais  il  était  monotone,  et  la  haute 
poésie,  qui  Tavait  presque  seule  adoptée,  ne  le 
conserva  que  jusqu'à  Tépoque  où  Yendécasyl' 
lobe  italien  envahit  à  la  fois  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. 

S'il  n'eût  dépendu  que  d'Alphonse  de  pous- 
ser plus  loin  la  réforme  de  la  poésie ,  on  doit 
croire  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  à  une  simple 
modification  de  rhytme;  mais  puisqu'on  ne 
peut  douter  ni  de  ses  lumières,  ni  de  son  zèle, 
ni  de  son  patriotisme ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
convient  d'imputer  la  stérilité  de  ses  efforts. 
Rien  n'est  plus  affligeant  que  de  voir  un  homme 
supérieur  réduit  à  se  plier  au  goût  d'un  siècle 
arriéré,  et  n'obtenant  quelques  faibles  conces- 
sions qu'en  abaissant  son  intelligence  jusqu'au 
niveau  commun  ;  telle  fut  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux prince  qu'on  appela  le  sa\^ant  {el  sa* 
bid)  (5),  et  qui  ne  put  arracher  la  science  à 
l'étreinte  d'aucune  erreur.  Mathématicien,  as- 
tronome, législateur,  écrivain ,  il  mit  tout  en 
mouvement ,  n'amena  rien  au  point  où  il  était 
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sirmé ,  el  fut  souvent  oblige  de  marcher  h  pas 
rétrogrades  pour  se  tenir  à  la  portée  de  ses  su- 
jets. Il  ayait  restaure  les  principes  du  droit  ro- 
main, sans  rendre  la  jurisprudence  plus  lucide; 
il  ayait  renversé  un  système  d'astronomie  qui 
n'ëlait  qu'un  chaos  impénétrable,  sans  dérober 
le  livre  des  cieuz  aux  profanations  des  astro* 
logues  ;  il  avait  institué  des  historiographes  sans 
(aire  un  seul  historien.  La  poésie  castillane,  à 
laquelle  il  aurait  voulu  peut-être  accorder  toute 
sa  protection,  fut  celle  qu'il  protégea  le  moins; 
il  aurait  compromis  sa  réputation  d'érudit,  et 
perdu  tout  ascendant  sur  les  lettrés,  s'il  avait 
encouragé  Ja  poésie  vulgaire  :  sa  cour  de.Tolède 
s'ouvrit  aux  troubadours  ;  il  chanta  avec  eux 
et  comme  eux  :  il  composa  même  ses  caniigas 
en   dialecte  galicien;   et   de  quelle  obscurité 
n'entoura-t-il  pas  son  poème  du  Trésor,  pour 
épaissir  le  nuage  qui  le  séparait  de  la  mullî- 
tode!  Tristes  précautions  dont  la  nécessité  n'a 
été  que  trop  prouvée  par  le  dénouement  de  son 
règne  !  Le  pouvoir  contesté  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  se  brisa  violemment;  c'est  à  ses  der- 
uières  années  que  remonte  l'origine  des  guer- 
res impies  renouvelées  dans  le  sang  de  plu* 
sieurs  générations  jusqu'aux  Transtamare ,  et 
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qui  se  terminèrent  par  un  fratricide,  mêlée  hor- 
rible dans  laquelle  une  seule  ëpée  resta  pure, 
l'ëpe'e  envoyée  de  France  par  Charles  V,  et  que 
portait  Bertrand  de  Duguesclin. 

Ce  même  Alphonse,  qui  avait  été  salué,  deux 
siècles  avant  Charles-Quint,  du  titre  d'empereur, 
ne  put  conserver  la  couronne  que  saint  Ferdinand 
lui  avait  transmise  ;  environné  de  factieux,  trahi 
par  ses  frères,  dépouillé  par  son  fils,  on  l'enten- 
dit s'écrier  en  fuyant  une  patrie  ingrate  :  «  Com- 
ment se  peut-il  que  tout  le  monde  abandonne  ce- 
lui qui  futroi  de  Castille,  empereur  d'Allemagne, 
dont  les  rois  baisaient  les  pieds,  et  qui  vit  des 
reines  tendre  vers  son  trône  leurs  mains  sup- 
pliantes !  »  Mais  sa  gloire  ne  devait  pas  être  en- 
sevelie dans  les  ruines  de  sa  puissance;  avant 
de  descendre  du  faire  des  honneurs,  il  avait 
attaqué  et  sapé  dans  sa  base  l'obstacle  qui  bar- 
rait toutes  les  routes  à  la  littérature  espagnole  : 
son  pays  avait  reçu  de  lui  le  même  service  que 
l'Angleterre  reçut  d'Edouard  III,  et  la  France 
de  François  P^  La  langue  castillane,  qu'étouf* 
faient  des  dialectes  plus  répandus  et  plus  forts  \ 
qu'elle ,  fut  affranchie  ;  son  existence  ne  date 
réellement  que  du  décret  qui  lui  livra  la  rédac- 
tion de  tous  les  actes  publics  et  privés.   Al- 
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phoiise  fil  appel  aux  religieux  de  l'illustre  con- 
frérie de  Citeaux ,  cette  mère  de  la  civilisation 
et  des  lettres  ;  il  leur  confia  les  chancelleries  et 
les  ëvéchës,  pour  introduire,  avec  le  rituel  ro- 
main» la^lettre  gothique  usitëe  en  France,  et 
pour  mettre  fin,  par  une  mesure  géuërale,  aux 
habitudes  arabes,  qui  s'ëtaient  enracinées  dans 
toutes  les  formes  d'administration  et  de  gou- 
vernement. Quelle  impulsion  n'aurait  pas  don- 
née cette  secousse  hardie ,  si  les  chaînes  d'un 
passe  chargé  de  rouille  n'avaient  pas  été  rivées 
avec  tant  de  force  î 

Parmi  les  princes  qui  succédèrent  à  Téman- 
cipateur  de  la  langue,  deux  surtout,  Alphonse  XI 
et  Jean  II,  enflammés  d'un  égal  amour  pour  les 
lettres,  firent  naître  tant  d'écrivains,  qu'ils  pu- 
rent se  croire  sur  la  voie  de  la  perfection,  et  le 
progrès  commençait  à  peine.  Comment  accor- 
der la  lenteur  d'un  tel  développement  avec  l'ac- 
tivité fougueuse  des  esprits?  Les  discordes  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  Péninsule  jusqu'au  rè- 
gne d'Isabelle,  sont-elles  les  causes  principales 
de  ce  fâcheux  contraste  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

On  touchait  à  la  dernière  ])ériode  du  moyen- 
âge,  et  il  y  avait  alors  en  Espagne,  comme  par- 
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tout,  moins  de  ténèbres  que  de  fausses  lumiè- 
res ;    une   ardeur    inconsidërëc   avait    trouble 
Tordre  de  toute  éducation,  en  imposant  à  la 
jeunesse  des  peuples  les  ëtudes  de  la  maturité  ; 
il  n'aurait  fallu  qu'aider  la  nature ,  on  la  con- 
traria. En  voulant  faire  grandir  à  la  fois  l'ima- 
gination et  l'entendement,  on  les  arrêta  tous 
deux  dans  leur  croissance  ;  aucune  langue  n'é- 
tait assez  avancée  pour  s'abstraire  sans  s'obs- 
curcir.. De  quelle  source ,  d'ailleurs ,  dérivaient 
les  principes  qui  avaient  gouverné  l'Europe  de- 
puis son  réveil?  De  deux  sources  détestables: 
l'école  grecque,  qui  avait  corrompu  l'enseigne- 
ment religieux;  l'école  arabe,  qui  avait  dégradé 
l'enseignement  philosophique.  Tous  les  esprits 
étaient  comprimes  par  l'autorité  de  Tune  ou 
égarés  par  l'exemple  de  l'autre  :  une  sève  pré- 
cieuse s'épuisait  ainsi  sans  rien  produire.  En- 
core, si  les  idées  chevaleresques,  si  propres  à 
l'imagination,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance native ,  elles  auraient  pu  élever  de  vive 
force  la  poésie  au-dessus  des  nuages  qui  la  voi- 
laient; mais  elles  avaient  subi  elles-mêmes  une 
transformation,  qu'un  livre  fameux,  YAmadis 
de  Gaule,  ne  tarda  point  à  faire  connaître.  Al- 
térées à  leur  avantage  par  l'infidélité  des  tradi- 
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tioDS,  qui  leur  prêtaient  chaque  jour  de  nou* 
feaai  embellissemens,  elles  sVtaient  alourdies 
ou  ënenr^es  dans  la  rëgion  littéraire.  Avant  que 
les  romanciers  y  missent  la  main ,  les  trouba- 
dours s'en  étaient  emparé,  et  la  plupart  d'entre 
eux  s'étaient  montrés  beaucoup  plus  épris  des 
grâces  de  la  chevalerie  que  de  ses  prouesses. 
Qo 'auraient-ils  fait  d'un  héroïsme  simple  et  ri- 
gide ?  Les  délicatesses  de  la  courtoisie  leur  of- 
fraient, au  contraire,  un  fonds  inépuisable  de 
questions  galantes.  La  femme  livrée  aux  com- 
bats des  passions,  sans  autre  garde  qu'elle- 
même  ,  et  presque  déifiée ,  sans  cesser  d'être 
faible ,  avait  un  charme  de  plus ,  le  charme  du 
mystère  ;  son  cœur  devenait  une  énigme  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  chercher  :  de  là  les  deman- 
des et  les  réponses  {preguntas  et  respuestas^ , 
les  tensons,  les  plaids  (^pleytos)j  les  échecs 
{escaques^y  et  toutes  les  formules  de  thèses 
amoureuses. 

Le  mouvement  reçu  et  continué  par  les  Irou- 
badours  se  précise  de  lui-même,  et  doit  trouver 
ici  de  nouveaux  termes  d'appréciation,  puisque 
ces  poètes,  exclusivement  méridionaux,  ont  oc- 
cupé une  place  à  peu  près  égale  entre  les  trois 
littératures  dont  ce  lableau  historique  embrasse 
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Torigiae.  Disons  donc,  une  fois  pour  toutes,  ce 
qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  firent;  nous  n'aurons 
plus  à  expliquer  la  longue  et  puissante  influence 
qu'ils  ont  exercëe  sur  l'Europe  entière. 

Tandis  que  Faction  des  poètes  français  et 
castillans  s'arrêtait  encore  aux  frontières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  France,  il  n'y  avait  ni 
Alpes  ni  Pyrënées  ])Our  les  troubadours  ;  on  au- 
rait pu  croire  qu'appliquant  une  carte  littëraire 
sur  la  carte  politique  du  Midi,  ils  y  avaient  trace 
un  empire  dont  les  langues  étaient  lés  seules  li- 
mites; leur  capitale  fut  tantôt  Barcelone,  Avi- 
gnon, Toulouse,  tantôt  Naples,  Aix,  Valence, 
Arles  ;  ils  en  changèrent  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
perçurent qu'un  de  leurs  consistoires  devenait 
supérieur  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne ëchut  à  une  de  nos  villes;  Barcelone 
envoya  une  deputation  demander  des  lois  à 
Toulouse  ;  une  poétique  fut  rëdigëe  par  Gruil- 
laume  Molinier,  chancelier  des  jeux  floraux; 
et  deux  de  ses  collègues  furent  chaînes  d'al- 
ler la  mettre  en  vigueur.  Ce  fut,  sinon  le  pre- 
mier code,  du  moins  la  première  loi  écrite  qui 
régit  les  troubadours  (6). 

Aragonais,  Catalans,  Galiciens,  Valenciens, 
Provençaux,   Languedociens,  Toscans,   Sici* 
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liens,  formaient,  sous  le  sceptre  du  gai-saroir, 
un  peuple  de  frères;  ils  s'adressaient  des  mes- 
sages, se  rendaient  des  visites,  s'interrogeaient, 
se  répondaient,  controversaient  ensemble,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  et  donnaient  ainsi  aux 
communications  de  l'esprit  une  activité  qu'elles 
n  avaient  jamais  eue.  Les  comtes,  les  ducs,  les 
rois  se  faisaient  honneur  de  présider  leurs  as* 
semblées,  d'assister  à  leurs  joutes,  et  même 
d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  c'étaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  dames  qui  les  couronnaient 
de  leurs  mains;  aucune  récompense  ne  leur 
ëtail  refusée  ;  il  n'y  avait  pas  de  faveurs,  disent 
les  chroniques  du  temps,  auxquelles  un  lauréat 
ne  pût  prétendre  ;  leurs  privilèges,  enfin,  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  des  Rapsodes  ;  ils  avaient 
renouvelé  les  Olympiades  ;  et  ce  qui  fait  haute- 
ment leur  éloge,  c'est  que  la  société  qu'ils  avaient 
rendue  si  enthousiaste  et  si  libénrie  pour  les 
victoires  de  l'intelligence,  sortait  à  peine  des 
siècles  guerriers,  oii  la  loi  du  glaive  était  la  loi 
suprême.  Cervantes  l'a  remarqué  avec  admira- 
tion et  douleur  :  «Une  institution  si  généreuse, 
a-t-il  dit,  n'aurait  jamais  dû  périr.  » 

Mais  l'empire  des  troubadours  n'était  qu'une 
fédération  de   petites   colonies  dispersées  sur 
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force  de  résistance  ;  il  se  rétrécit,  et  s'en  alla 
pièce  à  pièce  dès  que  les  nations  limitrophes 
poussèrent  devant  elles  les  langues  qu'elles  you« 
lâient  rendre  nationales;  cependant,  lorsque, 
assaillie  et  dépouillée  de  tous  côtés,  la  langue 
romane  retomba  au  rang  des  dialectes  vulgai- 
res, la  poésie  des  troubadours  ne  se  laissa  pas 
écraser  par  cette  chute  ;  elle  passa  dans  les  lan- 
gues victorieuses,  et  y  rétablit  sa  domination  ; 
qu'elle  ne  fut  forte,  si  Ton  veut,  que  de  la  £aii'^ 
blesse  universelle,  que  sa  supériorité  ne  fût 
qu'une  supériorité  relative,  toujours  est-il  que 
cet  avantage  incontestable  ne  fut  pas  un  acci- 
dent passager  ;  les  deux  renaissances  classiques 
la  renversèrent  sans  la  détruire;  aucune  d'el- 
les n'eut  raison  du  dernier  troubadour.  Les 
Galiciens  transportèrent  leur  école  en  Portugal, 
leâ  Aragonais  en  Castille,  les  Provençaux  au 
cœur  de  l'Italie,  les  Languedociens  en  pleine 
Ile-de-France,  et  tous  concoururent  dans  le 
même  esprit  au  travail  des  littératures  dont  ils 
avaient  combattu  les  premiers  développemens. 
L'ode,  la  satire,  la  ballade,  le  sonnet,  la  pasto- 
rale, l'élégie,  presque  toute  la  poésie  erotique  cul- 
tivée par  les  modernes,  nous  vient  d'eux;  c'est  en* 


core  dans  leurs  carrousels  et  leurs  fêtes  qu'ont 
été  jetës  les  premiers  germes  de  ces  représenta- 
tions scëniques  qui  nous  ont  conduits,  avec  le 
progrès  des  arts,  au  drame,  à  la  comédie,  à 
l'opëra,  au  ballet.  Mais  ces  créations  étaient  à 
peine  indiquées  ;  une  erreur  fondamentale  avait 
vicié  le  système  des  troubadours;  ils  s'étaient 
obstinés  à  considérer  la  poésie  comme  une  \ 
science,  et  non  comme  un  art;  peu  à  peu,  il  est 
▼rai,  quand  la  forme  s'épura,  ce  qui  n'était  pas 
même  un  accessoire  obligé  devint  un  ornement 
indispensable  ;  si  tout  poète  devait  encore  être 
savant,  tout  savant  était  tenu  de  se  montrer  poète. 
La  première  période  avait  été  gâtée  par  l'abus 
de  l'érudition  ;  la  seconde  le  fut  par  l'abus  de 
l'esprit;  les  troubadours  étaient  pédans,  ils 
devinrent  subtils,  et  n'eurent  jamais  ni  la  vi-  \ 
gueur  que  donne  la  vérité,  ni  la  simplicité  que 
le  goût  exige.  Toutes  les  poétiques  émanées 
d'eux  ou  de  leurs  élèves,  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-septième  et  au-delà,  sont 
imbues  des  mêmes  doctrines  et  faussées  par  les 
mêmes  prétentions  ;  ce  que  Guillaume  Molinier 
a  dit  en  i356,  don  Enrique  de  Villena  l'a  ré- 
pété presque  littéralement  vers  i43o  (7);  et  mal- 
gré les  efforts  que  fit  cent  ans  plus  tard  Lopez 
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Pincîano,  pour  donner  à  Tari  une  philosophie 
plus  complète  que  celle  d'Aristote,  Lorenso 
Gracian  vint  rajeunir  pour  les  contemporains 
de  Boileau,  la  législation  du  gai-savoir. 

Il  est  bien  vrai,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le 
reconnaître,  que  le  marquis  de  Villena  pour- 
suivait l'exécution  d'un  plan  particulier;  il  ne 
conseillait  à  sa  patrie  de  s'emparer  des  armes 
de  nos  troubadours,  que  pour  résister  à  leur  in- 
vasion ;  en  demandant  qu'on  assujettit  les  ryth- 
mes castillans  aux  règles  de  leur  prosodie,  il  es- 
pérait, par  cette  imitation,  rendre  la  lutte  égale 
entre  les  poètes  de  la  langue  espagnole  et  ceux 
de  la  langue  lémosine;  mais  bien  qu'il  n'ait  réussi 
qu'à  propager  leurs  doctrines,  son  entreprise 
seule  est  un  témoignage  irréfragable  de  l'estime 
dont  ces  bardes  méridionaux  jouissaient,  et  de 
l'ascendant  exercé  par  leur  école  ;  n'avait-il  pas 
pris  d'eux  jusqu'au  titre  de  sa  poétique?  Le  li- 
vre de  la  Gaya-Cincia  à  arte  de  trobar,  attaqué 
et  défendu  avec  passion,  éclaircira  pour  l'his- 
toire le  mystère  de  beaucoup  d'origines.  Qu'on 
suive  d'époque  en  époque  la  filière  des  idées 
que  ce  livre  a  eu  pour  but  de  généraliser,  '  on 
verra  les  mêmes  principes  se  perpétuer  sans  fin 
et  partout,  avec  d'autres  exemples  et  sous  d'au- 
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très  noms  ;  bien  ou  mal  accordé,  le  lulh  des 
troubadours  doit  faire  le  tour*du  monde,  et 
passer  de  mains  en  mams  jusqu'à  nous. 

Pour  tirer  parti  de  cette  ëcole,  pour  eitraire 
ce  que  sa  théorie  avait  de  bon  de  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meil- 
leurs modèles,  ou  Timiter  avec  plus  d'indëpen- 
dance  ;  des  hommes  supérieurs,  fortifies  par  de 
saines  études,  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la 
dominer;  et  ces  esprits  transcendans  qui  ne  de* 
vaient  se  trouver  en  Espagne  qu'au  seizième  siè- 
cle, et  en  France  qu'au  dix-septième,  se  rencon- 
trèrent dès  le  quatorzième  en  Italie.  I^eur  appari- 
tion soudaine  offrit  un  spectacle  aussi  merveil^ 
leux  qu'inattendu  ;  aucune  contrée  n'avait  été 
plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  que 
ritalie  par  la  conquête  ;  elle  avait  subi  la  pre- 
mière toutes  les  invasions,  elle  avait  commencé 
la  première  toutes  les  servitudes;  et  la  voilà  qui, 
donnant  le  signal  d'un  affranchissement  uni> 
versel,  allait  rallumer  toutes  les  lumières  étein- 
tes au  flambeau  de  son  génie. 

Elle  avait  reçu  de  la  nature,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  un  avantage  de  position  que  n'avait 
pu  détruire  le  morcellement  dont  elle  avait  été 
victime;  adossée  au  continent  occidental,    et 
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touruëe  vers  les  mers  dé  l'Orient;  touchant. à 
Byzance  par  llstrie,   la  Dalmatie  et  les  îles 
qu'elle  occupait  dans  TArchipel  ;  à  l'Afrique  et 
à  l'Asie  par  Alexandrie,   sa  seconde  Venise; 
grande  route  des  croisades  qui  expédiaient  or* 
dinairement  leurs.armées  de  ses  ports,  et  qui  lui 
confiaient  leurs  entrepôts,  c'était  un  bassin  tou- 
jours ouvert  que  les  tributs  des  pays  les  plus 
éloignés  comme  les  plus  voisins  devaient  enri- 
chir; centre  commercial,  centre  industriel,  cen- 
tre religieux,  elle  assistait  à  la  rencontre  de  tou- 
tes les  idées.  L'instinct  de  la  défense  commune 
avait  propagé  parmi  les  différentes  populations 
de  ses  provinces,  la  langue  qui  devait  servir  de 
lien  h  leurs  forces  divisées;  saisis  de  la  même 
ardeur  de  patriotisme,   les  princes  s'unirent, 
comme  par  un  pacte  tacite,  à  cette  pensée  de 
fédération;  et  les  Scaligeri  de  Vérone,  les  Car- 
raresi  de  Padoue,  les  d'Est  de   Ferrare,   les 
Visconti  de  Milan,  précurseurs  des  Médicis, 
rivalisèrent  de   libéralité  avec  Robert,  roi  de 
Naples,  pour  soutenir  l'essor  des  écrivains  na- 
tionaux; toutefois  ce  concours  de  protections 
ne  suffisait  pas  encore  ;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  l'Espagne  et  la  France,  qui  avaient 
été  gouvernées  par  plusieurs  monarques  aussi 


zëlës  pour  les  lettres,  n'ayaient  pu  sortir  de 
l'ornière;  la  seule  impulsion  efficace  était  celle 
de  Tezemple,  et  il  n'appartenait  qu'au  gënie  de 
le  donner. 

Avec  trois  hommes,  l'Italie  fit  le  progrès  de 
trois  siècles.  C'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
large  part  dans  la  succession  de  la  langue  ro- 
mane, et  qui,  par  suite,  avait  subi  le  plus  direc- 
tement l'influence  des  troubadours;  elle  était 
donc  environnée  d'entraves  qui  devaient  gêner  sa 
marche,  et  lui  enlever  même  tout  espoir  d'attein- 
dre le  but.  Le  maître  du  Dame,  Brunetto  La- 
tini,  avait  écrit  son  Trésor  en  français;  pour  ce 
que,  avait-il  dit,  laparleure  en  était  plus  délita' 
hle  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Le  Dante,  à 
son  tour,  balança,  non  entre  le  français  et  l'ita- 
lien, mais  entre  l'italien  et  le  latin,  et  il  finit 
par  reconnaître  qu'il  serait  moins  difficile  d'é- 
lever l'un  que  de  relever  l'autre.  Prétrarque, 
disciple  de  l'université  de  Paris,  professait  éga- 
lement un  respect  si  aveugle  pour  les  muses 
latines,  qu'il  n'osait  croire  à  la  durée  d'aucune 
oeuvre  sans  leur  assistance  ;  il  céda  malgré  lui 
à  la  vocation  qui  l'entraînait,  et  prit  en  trem- 
blant le  chemin  de  son  immortalité.  Boccace 
voyant  la  carrière  spacieuse  que  la  poésie  avait 
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ouyerte«  conçut  l'idëe  de  faire  marcher  la  prose 
sur  une  ligne  parallèle  ;  et  bientôt  il  réalisa  son 
projet,  non  sans  prêter  une  oreille  inqaiète  au 
premier  bruit  de  ses  pas.  Une  ëcole  nationale 
fut  organisée;  on  vit  incliner  vers  elle  les  Guide 
Cayalcanti,  les  Cino  de  Pistoïa,  et  d'autres  élè- 
ves non  moins  distingués  des  troubadours;  les 
Grecs  et  les  I^atins  furent  traduits;  on  recueil* 
lit,  on  raviva  toutes  les  branches  desséchées  de 
la  littérature  ancienne:  et  le  ceps  toscan,  greflé 
sur  ces  tiges  fertiles,  donna  en  peu  de  temps 
plus  de  fruits  que  toutes  les  autres  littératures 
modernes  n'avaient  porté  de  fleurs  ;  aucune 
d'elles  n'approchait  encore  de  la  maturité. 

Au  premier  aperçu,  on  est  porté  à  déplorer 
ce  retard  ;  mais  la  réflexion  fait  naître  le  doute  : 
qui  peut  dire  si  la  France  et  l'Espagne  n'au- 
raient pas  achevé  d'aliéner  leur  caractère  et  de 
compromettre  leur  avenir  en  se  modelant  sur 
ritalie,  à  une  époque  où  ni  Tune  ni  l'autre  n'é- 
taient suffisamment  formées?  Une  concentra- 
tion trop  hâtive  et  trop  absorbante  n'aurait-elle 
pas  exposé  l'Europe  à  n'avoir  un  jour,  au  lieo 
de  la  riche  diversité  de  ses  littératures,  qu'une 
seule  et  même  littérature  en  trois  ou  quatre  lan-- 
gués?  Peut-être  les  habitudes  nationales,  tant 


de  fois  troublées,  ne  se  sont-elles  afTennies  que 
par  leur  action  soKtaire  ;  et  s'il  en  est  ainsi ,  les 
lenteurs  de  l'imitation  n'ont  eu  rëelleroent  pour 
effet  que  de  nous  prësenrer  d'une  insupporta- 
ble monotonie,  en  laissant  aux  types  le  temps 
de  s'incruster  dans  des  œuvres,  ou  de  se  per- 
pétuer par  des  traditions. 

N'y  avait- il  pas  d'ailleurs,  dans  cette  société 
transitoire,  assez  de  causes  d'uniformité,  outre 
celles  que  nous  avons  signalées  déjà?  Et  qu'é- 
tait*-ce  donc  que  cette  influence  cléricale  qui 
pesait  sur  les  esprits  comme  sur  les  âmes?  Où 
était  la  liberté  du  catholicisme?  Qu'était  deve- 
nue cette  source  d'inspirations  qui  avait  répandu 
tant  de  poésie  sur  le  monde?  Elle  ne  versait 
plus  ses  eaux  que  goutte  à  goutte  dans  un  lit 
obscur,  rétréci  et  desséché  par  une  théologie 
scolastique. 

Les  monastères  et  les  universités,  qui  ont 
reudu  un  si  grand  service  à  la  civilisation  en  la 
dérobant  aux  poursuites  du  vandalisme,  n'a- 
vaient pu  se  défendre  de  ces  ombrages  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  meilleures  pensées  de 
conservation  ;  un  même  esprit  les  animait,  es- 
prit scrupuleusement  exclusif,  qui,  n'admettant 
qu'une  seule  expression  comme  un  seul  symbole 
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dans  toute  la  chr^lientë,  prétendait  faire, 
l'unité  du  langage,  la  première  sauve -garde 
Tunité  de  la  doctrine.  On  disait  alors  que  1 
lettres  étaient  sujettes  de  la  cour  de  Rome  : 
plût  au  Ciel  qu'on  eût  dit  vrai!  Mais,  plus  < 
s'écartait  du  saint  Siège,  plus  on  voyait  s'aj! 
santir  une  domination  qui  n'était  pas  la  sienn 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'autorité  i 
balterne  usait  du  pouvoir  qui  lui  était  dévc 
avec  moins  d'intelligence  et  plus  de  rigueur  q 
l'autorité  suprême;  elle  enveloppait  d'une  st 
veillance  tracassière  tout  le  domaine  de  la  pense 
Rome  n'avait  pas  encore  institué  Y  index,  et 
France  ainsi  qu'en  Espagne,  on  ne.se  content 
plus  de  censurer  les  ouvrages,  on  proscrivait  1 
auteurs  (8).  Lies  écoles  de  ces  deux  pays  se  cou 
baient  sous  la  même  discipline,  elles  se  livraie 
aux  mêmes  controverses,  dans  le  même  idion 
et  avec  les  mêmes  procédés  de  dialectique.  L 
arguties  péripatéticiennes  occupaient  à  la  fc 
Salamanque  et  Paris,  on  y  disputait  en  mêh 
temps  sur  les  universaux  et  l'infini  actuel,  I 
réalistes  et  les  nominaux. 

Si  quelque  esprit,  fatigué  de  ces  querelles  sai 
conclusion,  se  tourmentait  et  demandait  à  pr 
duire,  on  ne  lui  accordait  franchise  qu'à  la  co 


6i 

dîtion  expresse  de  se  moutrer  en  tout  point  stric- 
tement conformiste;  sërieux  ou  frivoles^  tous  les 
genres  ëtaient  ainsi  forces  de  converger  invaria- 
blement vers  le  même  but,  centre  aride  où  tout 
aboutissait,  et  d'où  rien  ne  partait.  Notre  pre- 
mier théâtre,  ou  ce  que  nos  aïeux  voulurent 
bien  appeler  de  ce  nom,  ne  put  arriver  aux  mo- 
ralités et  aux  sotties  qu'après  avoir  rassasié  les 
pèlerins  des  mystères  de  la  Passion  ;  et  il  en 
fut  de  même  des  farces  profanes  et  dévotes  qui 
servirent  de  préludes  à  la  scène  espagnole  ;  il 
lie  leur  fut  permis  d'égayer  la  nuit  de  Noël  et 
les  jours  du  carnaval  qu'en  se  couvrant  du  pa- 
tronage de  la  Vierge  et  des  saints  ;  tolérance 
assez  faiblement  garantie,  et  qui  cessa  entière- 
ment lorsque  le  clergé,  effrayé  du  scandale  qui 
échappait  à  sa  censure,  crut  y  mettre  un  terme 
en  s'emparant  de  la  direction  du  théâtre,  et  en 
transportant  toutes  les  représentations  des  pla- 
ces publiques  dans  l'intérieur  des  églises  (9). 

On  pense  involontairement  à  ces  captifs  qui 
marchent  en  tous  sens  dans  leur  prison,  lors- 
qu'on voit  notre  poésie  changer  continuelle- 
ment d*allure,  sans  avancer  d'un  pas  ;  elle  a 
beau  essayer  de  nouvelles  formes,  la  raideur  de 
l'orthodoxie  et  l'apprét  de  l'érudition  lui  enlè- 
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vent  toute  souplesse,  tout  abandon,  tout  na- 
turel. 

Ouvrez  les  Cancioneros,  ces  premières  archi- 
ves de  la  poësie  espagnole ,  les  contrastes  n'y 
sont  pas  moins  frappans  (lo).  D'un  feuillet  h 
Tautre,  on  se  croit  transporte  chez  deux  na- 
tions diffërentes  ;  la  licence  et  la  contrainte  se 
heurtent.  Les  poèmes  qui  se  présentent  d'abord 
sont  intitules  :  Ouçrages  de  déçoiion;  puis  arri- 
vent péle-méle  les  causons,  les  gloses,  les  mo- 
tès,  les  plaids,  les  villancicos;  c'est  l'ëcole 
et  le  cloître,  ce  sont  les  titres  de  Castille 
et  les  poètes  de  cour  qui  élèvent  tour  à  tour 
la  voix;  ils  chantent,  ils  prient,  ils  raison- 
nent, ils  dogmatisent,  ils  racontent;  )a  plus 
étrange  discordance  sort  de  tout  ce  bruit  d'as- 
sonantes  et  de  rimes.  A  côté  du  marquis  de 
Santillane,  qui  célèbre  les  sept  joies  de  la 
Vierge,  apparaît  Rodriguez  del  Padron,  qui 
chante  les  sept  joies  de  l'amour  ;  près  de  Fery 
ran  Sanchez  Calavera,  qui  provoque  une  lotte 
de  causons  sur  la  prescience  divine  et  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  Macias  Venamorado,  cet 
Abeilard  de  la  vieille  Espagne,  appelle  toutes 
les  âmes  tendres  à  gémir  sur  ses  amours  ill^^ 
times  ;  là,  c'est  Pérez  de  Gusman  qui  met  en 
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vers  les  quarre  vertus  cardinales;  plus  loin,  c'est 
Hemando  del  Pùlgar  qui  fait  dialoguer  Moïse, 
le  Messie  et  Mahomet,  sous  les  noms  de  Tar* 
iamudo,  Christoi^al-Mexia  et  Meco-Moro. 

L'antiquitë  prétait  à  l'amour  la  figure  d'un 
enfant  aveugle  qui  se  jouait  de  tous  le.«  dieux  ; 
Tenfant  a  grandi  ;  c'est  un  docteur  fourre  d'her- 
mine et  de  sophismes,  dont  Tunique  ëtude 
est  dVgarer  l'esprit  pour  tromper  le  cœur;  mais  • 
il  a  un  culte  rëglé  sur  celui  de  l'Eglise  ;  on 
loi  a  compose  un  ëvangile,  dix  commandemens, 
des  cantiques,  une  messe  (a);  enfin,  un  villan- 
cico,  attribue  au  prince  don  Juan  Manuel,  as- 
simile ainsi  les  peines  qu'il  cause  à  celles  de 
IVternîtë  : 

Il  est  mort,  bien  mort,  senora, 
Le  chevalier  tendre  et  fidèle 
Qaî  vous  servit,  vous  honora. 
Comme  la  Vierge  en  sa  chapelle  ; 
Voyant  qa'il  ne  vous  touchait  pas, 
11  alla  de  vie  à  trépas  ; 
Mais  rien  n'a  changé  son  âme. 
0  cruel  tourment!  nuit  et  jour 
Tu  nourris  l'ardeur  de  sa  flamme 
Dans  les  enfers  du  dieu  d'amour  (ii). 

(â)  Mandamientos  de  amor, — Gotosde  amor. — Misa  de  amor. 


Après  avoir  lu  ces  blasphèmes  poétiques 
commis  sans  scrupule  par  les  plus  saintes  plu- 
mes de  TEspagne,  si  vous  ramenez  vos  regards 
sur  la  France,  qu'y  verrez-vous?  Le  même  mé- 
lange d'idées *et  de  formes  dans  une  langue  plus 
inculte;  n'écoutez,  si  vous  le  voulez,  aucun  des  ' 
poètes  qui  ont  charme  la  cour  des  ducs  de  Bour- 
gogne ;  n'accordez  pas  plus  d'attention  h  Chris- 
f  tine  de  Pisan  qu'à  Jacquemart  Grêlée,  à  Gras- 
ton  Phœbus  qu'à  Charles  d'Orléans;  mais  voici, 
..sur  l^s  pas  de  Jean  de  Meun«  les  maîtres  des 
deux  siècles*  qui  onf  vu'Siaître,  avec  l'impri- 
merie, l'aurore  de  la  renaissance  ;  voici  fVois- 
sard  le  chanoine,  et  Alain  Chartier  Tarchi* 
diacre. 

Froissard  ne  se  borne  pas  à  écrire  l'histeire, 
il  offre  à  Charles  Y,  au  grave  fondateur  de  no- 
tre premier  dépôt  littéraire,  .une  collection  de 
pastourelles  et  de  ballades,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  vio~ 
lette,  l'Horloge  amoureuse,  le  Paradis  d'a- 
mour. 

Alain  Chartier,  que  son  plus  illustre  succes- 
seur a  proclamé  clerc  excellent,  orateur  magni^ 
fique,  et  que  nous  pouvons  appeler  le  plus  na-\ 
tional  de  nos  vieux  écrivains,  puisque  tous  ses 
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ourrages  n'ont  été  que  Tapplication  de  ce  beau 
texte  :  A  Dieu  Tautel,  au  Roi  le  trône,  aux 
Français  la  France;   Alain  Chartier,  politique 
à  grandes  Tues,  théologien  puissant,  moraliste 
sëfère,  citoyen  inébranlable  en  face  de  la  ré-* 
Tolte  et  de  Tinyasion,  et  qui,  le  lendemain  du 
désastre  d'Azincourt,  élevait  la  voix  plus  haut 
que  la  yeille  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  ; 
Alain  Charlier,  disons-nous,  n'a  que  trop  mé- 
rité le  nom  de  poète  scientifique,  qui  lui  a  été 
donné  aussi  à  titre  d'éloge  par  Clément  Marot. 
Le  RéçeH-Matin,  la  Dame  sans  mercy,  le  Dé- 
bat des  deux  fortunes  d'amour,  petits  tableaux 
dont  le  frais  coloris  atteste  une  imagination  gra- 
cieuse, fléchissent  sous  le  poids  glacé  des  ar- 
gamens,  des  preuves,  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots  (12);  et  que  de  poètes,  un  siècle  en- 
core après  lui,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
eicès,   sans   nous   offrir  aucun   dédommage- 
ment! 

A  ces  diverses  analogies,  nées  d'une  érudi- 
tion intempérante  et  déréglée,  ajoutez  celles 
que  devaient  produire  les  préjugés  communs  à 
l'Espagne  et  à  la  France ,  un  nouvel  ensemble 
de  traits  pourra  confondre  à  vos  yeux  la  phy- 
sionomie des  deux  littératures. 

1.  5 
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L'astrologie  et  l'alchioiie,  publiquement  en- 
sei^ëes^  n'étaient  elles  pas  environnées  d'une 
considération  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  soupçon 
de  magie?  Les  deux  monarques  dont  les  noms 
servent  de  phares  aux  premières  ëpoques  de  lu- 
mières, Alphonse  X  et  Jean  II,  ne  s'étaient-ils 
pas  mis  à  la  tête  de  ces  sciences  infernales  et 
célestes  ? 

Alphonse,  dit  -  on,  ne  croyait  pas  à  Talchi- 
mie  ;  il  a  voulu  seulement  se  servir  de  Tinfluence 
que  la  réputation  d'alchimiste  pouvait  lui  assu- 
rer. Mais  que  nous  fait  son  intention  secrète  ! 
Ne  s'est-il  pas  ouvertement  donné  pour  maître 
de  l'œuvre?  N'a-t-il  pas  annoncé  qu'il  avait  été 
initié  par  un  Egytien  venu  d'Alexandrie,  et 
n'a-t-il  pas  chanté  dans  un  poème  sa  préten- 
due découverte,  au  grand  ébahissement  de  ae^ 
sujets,  très-surpris,  apparemment,  qu'un  roi  qui 
savait  faire  de  l'or  augmentât  sans  cesse  les  im- 
pôts? 

Jean  II,  ennemi  des  fraudes  cabalistiques, 
avait  gardé  toute  sa  crédulité  pour  l'intervention 
des  astres  dans  les  destinées  humaines;  sa 
principale  occupation  était  de  se  les  rendre  £i- 
vorables  ;  il  redoutait  moins  les  brigues  de  ses 
turbulens  vassaux  que  l'apparition  du  plus  petit 
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inëtëore  ou  la  moindre  éclipse.  Lorsque  le  pre- 
mier poète  de  sa  cour,  Juan  de  Mena,  lui  ap- 
porta le  poème  du  Labyrinthe,  compose  de 

trois  cents  octaves,  le  bon  prince,  saisi  d*ad- 

• 

miration  en  voyant  que  cet  ouvrage  était  divisé 
en  sept  parties,  d*après  le  nombre  des  planètes, 
supplia  Tauteur  de  composer  encore  soixante- 
cinq  octaves,  pour  faire  de  son  travail  un  chef- 
d'œuvre  par  la  concordance  du  nombre  des 
strophes  avec  celui  des  jours  de  Tannée. 

Avons-nous  le  droit  d*en  rire?  Hélas!  non: 
car  le  premier  collège  de  Paris  était  un  collège 
d'astronomes;  Dunois  eut  comme  Charles  VII 
son  astronome  attitré.  Le  cardinal  d'Ailly  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  des  vérités  as- 
tronomiques avec  la  théologie  ;  Philastre,  ora- 
teur fameux,  comparait  la  puissance  spirituelle 
Và  soleil,  et  le  pouvoir  temporel  à  la  lune,  tan- 
dis que  Jean  Petit,  défenseur  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  assassiné  le  duc  d'Orléans, 
prétendait  justifier  le  tyrannicide  par  douze  rai- 
sons à  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Si  vous  ne  concevez  pas  comment  de  pareils 
articles  de  foi  ont  pu  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés  chez  deux  peuples  intelligens  et  pieux, 
UD  glossateur,  Pedro  Diaz  de  Tolède,  est  prêt 
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a  vous  l'expliquer.  ((  Suivant  Topinion  des  as- 
trologues et  des  théologiens  catholiques,  dit-il 
dans  un  très -gros  livre,  Tinfluence  des  corps 
.cëlestes  sur  nos  actions  n'est  pas  telle,  qu'elle 
nous  prive  de  notre  libre  arbitre  en  nous  con- 
traignant à  faire  nécessairement  ce  dont  chaque 
astre  est  le  signe  ;  mais  elle  fait  pencher  notre 
volonté  vers  les  actions  que  ce  signe  indique, 
en  mettant  en  mouvement  dans  cette  direction 
toutes  nos  facultés  corporelles,  ce  qui  n  étape  - 
che  pas  l'homme  vertueux  et  sage  d'être  maître 
des  étoiles.  » 

Salutaire  puissance  des  races  généreuses! 
Malgré  des  croyances,  des  préjugés,  des  direc- 
tions semblables,  les  écrivains  espagnols  et 
français  ont  conservé  les  nuances  tranchées  de 
leur  caractère,  comme  si  les  impressions  reçues 
en  commun  n'avaient  été  qu'extérieures  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  ces  différen- 
ces nationales  se  sont  manifestées  au  dedans 
comme  au  dehors  de  l'école  des  troubadours, 
entre  contemporains,  entre  compatriotes,  et 
parfois  jusque  dans  les  ouvrages  composés  par 
le  même  auteur;  nous  les  avons  signalées  chez 
Froissart  et  chez  Alain  Chartier  ;  le  poète  seul 
offre  en  chacun   d'eux  le  mélange   de   deux 
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races;  rhistorien,  Torateur,  le  théologien,   le 
pliilosophe  est  Français  de  pure  essence.  Cette 
opposition  singulière ,  la  littérature  dé  l'Espa- 
gne nous  la  présente  dans  les  talens  les  plus 
originaux  des  temps  d'Alphonse  X ,  de  Jean  II 
et  d'Isabelle ,  cycle  immense ,  envahi  et  pres- 
qa'entièrement  occupé   par   les   troubadours. 
Juan  Ruiz ,  archiprétre  de  Hita ,  l'infant  don 
Juan  Manuel,  Pero  Lopez  de  Âyala,  don  Enri- 
que  de  Yillena,  le  marquis  de  Santillane,  Ferez 
de  Gusman,  Juan  de  Mena,  Jorge  Manrique, 
Hçmando  del  Pulgar,  et  quelques  autres  dont 
les  vers  fourmillent  dans  les  cancioneros,  pour- 
raient nous  montrer  la  même  contradiction,  si 
nous  les  comparions  en  détail,  soit  entr'eux,  soit 
à  eux-mêmes.  Dans  toutes  les  littératures ,  sans 
doute,  les  œuvres  d'imitation  s'unissent  aux  pro* 
doits  spontanés  ;  le  simple  et  le  composé  se  tou- 
chent, et  l'art  enrichit  ou  appauvrit  la  nature  ; 
mais  il^y  a  un  fonds  inaliénable,  c'est  le  fonds 
national  ;  et  l'Espagne  est  le  pays  d'Europe  qui 
a  cultivé  ce  fonds  précieux  avec  le  plus  de  cons- 
tance. Tandis  qu'à  la  surface  de  sa  poésie  bril- 
laient des  fleurs  exotiques ,  transplantées  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  les  apologifës,  les 
satires,    les  romances,   les  chroniques   conti- 
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nuaient  à  peindre  les  mœurs,  le  caractère,  Tes- 
prit  castillan  ;  et  bien  que  le  cours  de  ces  ex- 
pressions populaires  ait  été  plus  d'une  fois 
obscurci,  il  n'a  jamais  été  interrompu. 

L'apologue,  dont  l'origine  est  toute  mëridio- 
nale,  n'avait  pas  besoin  de  puiser  une  vie  nou- 
velle dans  l'ëlëment  arabe,  pour  servir  d'inter- 
prète à  la  prudence  espagnole  ;  il  s'ëleva  de  lui- 
même  à  la  bauteur  de  la  philosophie  grecque  et 
de  la  sagesse  asiatique.  Esope  et  Pilpaï  semblé- 
reot  avoir  prête,  l'un  son  bon  sens,  et  l'autre 
son  originalité  au  prince  don  Juan  Manuel,  pour 
composer  le  comte  Lucanor  (i3).  Ce  livre  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  qu'ait  produit  le  qua-  >y 
torzième  siècle  dans  la  Péninsule;  il  date  de 
l'ëpoque  où  les  premiers  romans  de  chevalerie, 
qui  notaient  pas  les  moins  extravagans,  com- 
mencèrent à  se  répandre  ;  et  ce  n'est  pas  seule* 
ment  un  modèle  de  raison,  c'est  un  modèle  de 
bon  goût 

L'auteur  a  suppose  que  le  comte  Lucanor, 
prince  anime  des  meilleures  intentions,  mais 
très-pauvre  d'esprit,  a  un  ministre  du  nom  de 
Patronio,  qu'il  consulte  en  toute  circonstance, 
et  dont  il  reçoit  les  plus  sages  conseils,  sous 
forme  d'apologues  ;  ces  peïils  récits,  ingénieux 
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et  simples,  diffèrent  de  nos  fabliaux  par  un  ca* 
ractère  moral  bien  prononce,  et  par  ce  ton  de 
badinage  sërieux  qui  n'appartient  qu'aux  Espa-  X 
gnols;  rien  de  vague,  rien  de  dëclamatoirç  ; 
toute  sentence  est  une  maxime  de  conduite 
aussi  facile  à  comprendre  qu'à  pratiquer.  En 
Toici  quelques-unes  : 

—  «  Si  tu  as  bien  fait  dans  les  petites  cho- 
ses, tâche  aussi  de  bien  faire  dans  les  gran- 
des, car  ce  qui  est  bien  ne  meurt  jamais. 

—  «  Celui  qui  te  conseille  d'dcarter  tes  amis 
veut  te  tromper  sans  témoins. 

—  <c  Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever» 

—  «  Celui  qui  te  loiie  de  ce  que  tu  n'as  pas 
veut  te  dérober  ce  que  tu  as  (i4)*  '^ 

Cette  dernière  maxime  est  la  moralité  de  la 
fable  du  Renard  et  du  Corbeau.  Un  critique  al- 
lemand qui  en  a  fait  la  remarque,  Bouterweck, 
ajoute  ce  qu'on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  fable  espagnole  et  la  fable  fran- 
çaise, entre  la  naïveté  sans  art  de  don  Juan  Ma- 
nuel, et  la  naïveté  ingénieuse  de  La  Fontaine.» 
Sans  discuter  l'exactitude  d'une  comparaison 
qui  n'est  juste,  à  nos  yeux,  que  relativement  à 
la  conclusion  des  deux  fables,^  nous  croyons  de- 
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voir,  dans  Tiulërét  même  de  Tauteur  espagnol, 
ëcarter  un  parallèle  trop  dangereux,  et  porter 
notre  attention  sur  un  autre  sujet.  Parmi  vingt 
apologues  d'un  mërite  également  distingue,  nous 
en  choisirons  un  qui  joint  l'agrément  du  conte 
à  la  moralité  de  la  fable  ;  c'est  un  avertissement 
donné  aux  dupes,  pour  qu'elles  se  tiennent  en 
garde  contre  les  fripons.  La  leçon  était  d'une 
utilité  incontestable  alors,  et  personne,  à  coup- 
sûr,  n'en  contestera  l'opportunité  aujourd'hui  ; 
tant  il  est  vrai  que  cette  alchimie  qui  consiste  à 
tirer  de  l'or  de  la  sottise  et  de  la  cupidité,  est 
une  science  très-peu  occulte,  et  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  florissante. 

« 

CK  QUI  ADVINT  A   UN  ROI, 
PAR  LE  FAIT  D^UN   HOMME  QUI  S'ÉTAII  PRÉSENTÉ  A  LUI 

COMME  ALCHIMISTE  (a). 

Le  comte  Lucanor  s'entretenait  ainsi  avec 
son  conseiller  Patronio  : 

((  Patronio,  un  homme  est  venu  à  moi,  et  il 
m'a  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me  faire 

(a)  De  lo  que  contedo  a  un  rey,  con  un  hombre  que  le 
decia  sahiafacer  alqmmia.  (Capitulo  VIII.) 
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acquérir  de  grandes  richesses,  si  je  consentais 
seulement  à  faire  quelques  avances  pour  com- 
mencer l'entreprise  ;  car,  une  fois  menëe  à  fin, 
elle  me  rendrait  dix  pour  un.  Or,  sachant  que 
Dieu  vous  a  doue  d'un  grand  sens,  je  vous  prie 
de  me  dire  quel  est,  à  votre  avis,  le  parti  le 
plus  sage  à  prendre  dans  celte  circonstance. 

—  «  Seigneur  comte,  dit  Patronio,  pour  vous 
donner  le  conseil  le  plus  conforme  à  vos  inté- 
rêts, je  trouve  bon  de  vous  raconter  ce  qui  ad- 
vint  à  un  roi,  par  le  fait  d'un  homme  qui  s'était 
présenté  à  lui  comme  alchimiste.  » 

Le  comte  invita  Patronio  à  lui  raconter  cette 
histoire,  et  celui-ci  le  fit  aussitôt  comme  on  va 
voir. 

«  Seigneur  comte  Lucanor,  il  y  avait  un 
homme,  effronté  charlatan,  qui  brûlait  de  sor- 
tir par  un  coup  de  fortune  de  h,  vie  misérable 
qu*il  menait;  et  cet  homme  eut  connaissance 
qu'il  existait  un  certain  roi  dont  l'esprit  man- 
quait de  prudence,  et  qui  se  tourmentait  à  faire 
de  l'alchimie.  Il  prit  cent  doublons,  les  rédui- 
sit en  menues  parcelles  avec  la  lime,  et  de  celte 
limaille  cachée  sous  d'autres  matières,  il  com- 
posa cent  lingots,  et  chaque  lingot  pesait  un 
doublon,  plus,  le  poids  des  autres  ingrcdiens« 
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Alors  cet  homme  alla  dans  la  ville  qu'habitait 
le  roi,  et  là,  après  s'être  vêtu  d'une  manière 
honnête,  comme  un  cavalier  de  bon  air,  il  en*- 
tra  dans  la  boutique  d'un  droguiste  pour  lui 
vendre  ses  lingots.  Le  marchand  lui  ayant  de- 
mande à  quoi  servait  cette  matière, 

(€  A  bien  des  choses,  répondit- il  ;  mais  sur- 
tout, je  vous  dirai  qu'on  ne  pourrait  s'en  pas* 
ser  pour  faire  de  Talchimie.  »  Et  il  donna  les 
cent  lingots  pour  deux  ou  trois  doublons. 

—  <c  Quel  est  le  nom  de  ce  mëtal?  demanda 
encore  le  marchand. 

—  (r  On  l'appelle  tabardit,  répondit  Taven- 
turier.  » 

ce  Cela  fait,  il  séjourna  quelque  temps  dans 
la  ville,  comme  un  homme  insouciant  et  bien 
en  point  ;  et  il  allait  disant  aux  uns  et  aux  au- 
tres, d'un  air  mystérieux,  qu'il  savait  le  secret 
de  l'alchimie.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi,  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  l'étran- 
ger,  et  de  lui  demander  s'il  était  bien  vrai  qu'il 
eût  trouvé  le  grand  secret.  Le  charlatan  se  troi^ 
bla  comme  s'il  tremblait  d'être  découvert,  et 
répondit  :  «  Je  ne  sais  rien.  »  Pressé  plus  vi- 
vement, il  finit  par  avouer. 

«  Au  moins,  seigneur,  dit-il  au  roi,  ne  vous 
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soit,  et  gardez -TOUS  surtout  d'aventurer  des 
sommes  considërables  ;  j'opërerai  devant  voos« 
si  vous  le  désirez^  et  je  ne  vous  cacherai  rien 
de  ce  que  je  sais  faire.  » 

«  Bon!  pensa  le  roi,  voici  qui  va  parfaite- 
ment; il  me  semble  qu'avec  un  homme  qui 
parle  de  la  sorte,  je  ne  cours  aucun  risque.  » 
Il  envoya  alors  acheter  les  choses  demandées 
par  Tëtranger,  et  qu'on  pouvait  se  procurer  ai- 
sément; elles  ne  coûtèrent  que  deux  ou  trois 
deniers,  y  compris  un  lingot  de  tabardit.  Or, 
dès  qu'on  les  eut  fondues  en  présence  du  roi, 
il  en  sortit  un  doublon  pesant  d'or  fin  ;  ce  que 
voyant,  le  roi  fut  ravi  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  produisit  un  doublon  ;  il  ne  se  tenait  pas 
de  joie,  et  s'estimait  Thorome  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Il  dit  à  l'auteur  de  cette  merveille, 
qu'il  était  un  bien  honnête  homme  ;  puié,  il  le 
pria  de  recommencer,  et  de  faire  encore  mieux  ; 
et  le  charlatan  répondit  comme  ayant  montré 
tout  son  savoir: 

(c  Seigneur,  autant  j'en  sais,  autant  je  viens 
de  vous  en  apprendre  ;  désormais,  vous  serez 
en  état  d'opérer  tout  aussi  bien  que  moi.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  avertisse  d'une  chose, 
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cVst  que  s'il  manquait  un  seul  de  ces  ingré- 
<liens«  vous  ne  pourriez  venir  à  bout  de  pro- 
duire l'or  que  vous  voyez.  » 

«*CeIa  dil,  il  prit  congé  du  roi,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui. 

<c  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  seul ,  qu'il  voulut 
essayer  de  faire  de  l'or;  il  doubla  la  quantité, 
et  obtint  deux  doublons;  il  doubla  encore,  et 
en  obtint  quatre  ;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant toujours.  Quand  il  vit  qu'il  pourrait  faire 
tout  l'or  qu'il  voudrait,  il  envoya  chercher  une 
quantité  de  matières  suffisante  pour  produire 
mille  doublons  ;  on  apporta  tout  ce  qu'il  fallait, 
excepté  le  tabardit  ;  on  n'en  trouva  plus.  Le  roi 
en  instruisit  aussitôt  celui  qui  lui  avait  donné  la 
recette,  et  se  plaignit  de  n'avoir  plus  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  comme  de  coutume. 

((  Je  vous  avais  prévenu,  répondit  l'étranger, 
que  si  un  seul  des  objets  indiqués  vous  man- 
quait, il  vous  serait  impossible  de  réussir.  » 

«  IjC  roi  ayant  alors  demandé  où  se  trouvait  le 
tabardir,  et  voyant  que  l'étranger  le  savait,  lui 
écrivit  :  «  Puisque  vous  le  savez,  allez-y  pour 
moi,  et  rapportez-en  assez  pour  que  je  puisse 
faire  autant  d'or  qu'il  me  plaira. 

—  i<  C'est  bien,  répliqua  le  charlatan,  mais  le 
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premier  venu  peut  s'acquitter  4f  cette  commis- 
sion aussi  bien  que  moi  ;  pourtant,  seigneur,  si 
TOUS  jugez  bon  de  m'eroployer  à  votre  service, 
je  suis  prêt  à  marcher,  d'autant  plus  que  je  trou- 
verai certainement  une  quantité  suffisante  de 
tabardit  dans  les  terres  de  mon  pays.  » 

ce  Le  roi  se  mît  à  calculer  à  combien  pourrait 
s'ëlever  Tachât  du  tabardit  joint  aux  autres  dé- 
penses, et  cela  formait  une  grosse  somme  qu'il 
fit  remettre  au  charlatan  ;  mais  dès  que  celui-ci 
tint  l'argent  en  son  pouvoir,  il  partit,  et  ne  revint 
plus. 

ce  Ainsi,  le  roi  fut  puni  de  son  manque  de 
prudence.  Quand  il  vit,  cependant,  que  l'alchi- 
miste tardait  un  peu  trop,  il  envoya  des  messa- 
gers a  sa  maison,  pour  s'enquérir  si  Ton  avait 
quelque  nouvelle  de  lui  ;  mais  on  ne  trouva 
rien  dans  le  logis,  si  ce  n'est  un  coffre  fermi* 
à  clé,  et  Ton  en  retira  un  papier  contenant  ces 
mots  : 

«  Je  crois  fort  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
tabardit;  sachez  que  je  vous  ai  pris  pour  dupe, 
et  apprenez  que,  lorsque  je  suis  venu  me  van- 
ter d'être  homme  à  vous  enrichir,  vous  auriez 
du  me  répondre  :  commencez  par  vous  en- 
richir vous-même,  et  je  vous  croirai  ensuite.  » 
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ce  Quelques  jours  après,  plusieurs  hoinmes, 
qui  riaient  et  devisaient  ensemble,  sVtaient 
amuses  à  e'crire  les  noms  de  tous  ceux  qu'ils 
connaissaient,  en  indiquant  ce  que  chacun  ëtait; 
ils  disaient  :  Un  tel  est  un  habile  homme,  un  tel 
est  un  sot,  et  ainsi  de  suite,  bien  et  mal  ;  lors- 
qu'ils en  vinrent  aux  gens  imprudens,  ils  ëcri- 
virent  le  nom  du  roi.  Celui-ci,  dès  qu'il  le  sut« 
les  envoya  chercher;  et  après  leur  avoir  pronoûs 
qu'il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux,  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  l'avaient  inscrit  parmi  les 
gens  imprudens;  ils  répondirent  que  c'était  parce 
qu'il  avait  confie,  sans  la  moindre  garantie,  une 
somme  si  considérable  à  un  étranger.  Le  roi 
leur  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  que  si  cet  étran- 
ger revenait,  il  rapporterait  l'argent.  Ils  répli- 
quèrent, à  leur  tour,  que  si  en  effet  il  revenait, 
rien  ne  serait  perdu  de  leur  encre,  qu'ils  se  conr 
tentersijent  d'effacer  le  nom  du  roi,  et  de  mel* 
tre  à  sa  place  celui  de  l'inconnu.  » 

«  Et  vous,  seigneur  comte  Lucanor,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  tienne  pour  un  prince 
mal  avisé,  ne  vous  exposez  jamais  au  repentir 
d'avoir  lâché  le  certain  pour  l'incertain.  » 

Le  conseil  fut  très-goûté  par  le  comte  ;  il  le 
suivit,  et  s'en  trouva  bien;  et  don  Juan  Manuel 
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ayant  juge  que  ceci  pourrait  élre  de  bon  exem- 
ple. Ta  fait  écrire  dans  ce  livre  avec  les  vers 
soÎTans: 

11  ne  faut  pas  aventurer  ton  bien 

Sor  le  conseil  d'un  homme  qnl  n^a  rien  (a). 

L'homme  expérimente,  qui  instruisait  ainsi 
les  princes  en  les  amusant,  ëtait  petit-fils  d'un 
roi  ;  il  avait  gouverne  la  Castille  comme  tuteur 
de  l'hëritier  du  trône,  et  sa  vie  n'avait  ^ti^ 
qu*uiie  oscillation  continuelle  entre  les  orages 
du  pouvoir  et  les  fureurs  des  champs  dé  ba- 
taille. Suzerain  trop  puissant,  on  lui  reprochait 
d'avoir  soulevé'  le  royaume;  mais  il  ëtait  de 
ceux  qui  pensent  qu'une  guerre  ouverte  est  plus 
sûre  qu'une  paix  douteuse  ;  la  rivalité  d'un  fa- 
vori lui  avait  fait  peur  ;  il  avait  vu  moins  de  dan- 
ger à  braver  les  armes  d'Alphonse  que  les  con- 
seils d'AlvarNunè^;  d'ailleurs,  on  avait  traîtreu- 
sement ëgorgë  son  allië ,  don  Juan  le  borgne; 
sa  fille  Constance,  fiancëe  au  roi  en  gage  de  rë- 

(a)  Non  aventures  mtjcho  tu  riqueza 

Por  conte jo  del  orne  que  ha  pobreza. 

Cette  version  fait  partie  d'une  traduction  complète 
qnt  nous  publierons  incessamment. 
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conciliation,  avait  été  rëpudiëe  avec  dëdain;  et 
ses  méfiances,  justifiées  par  des  griefs  qui  s'ac- 
croissaient à  la  rupture  de  chaque  trêve,  ne  s'ë- 
taient  dissipées  que  lorsqu'il  avait  pu  reprendre 
à  la  cour  une  position  assez  haute  pour  être 
inaccessible  à  tous  les  traits  de  Tenvie  ou  de  la 
haine;  dès  ce  moment,  serviteur  loyal  et  zëlë, 
il  n'avait  plus  combattu  que  les  ennemis  de  son 
roi;  l'ëpëe  d'Adelantado*mayor,  qui  lui  avait 
été  confiée  pour  la  défense  des  frontières,  était 
devenue  la  terreur  des  Maures  de  Grenade  ;  et 
sans  cesser  d'être  le  premier  homme  dé  guerre  de 
son  siècle,  il  s'en  était  fait  le  premier  écrivain. 
Si  la  sécurité  rendue  à  son  ambition  n'eût 
pas  suffi  pour  dégager  et  pour  affermir  sa  phi- 
losophie ,  un  autre  motif  l'aurait  porté  à  user 
de  toutes  les  ressources  que  le  savoir  uni  à  la 
raison  pouvait  offrir  à  un  ministre  ;  l'anarchie 
politique  avait  enfanté  une  anarchie  morale  qui 
empêchait  l'autorité  de  se  rasseoir;  le  respect 
des  peuples  avait  été  profondément  altéré  par 
l'ébranlement  des  objets  de  leur  foi  ;  témoin  et 
complice  de  cette  situation  alarmante,  don  Juan 
Manuel  mit  autant  de  soin  à  rétablir  l'ordre, 
qu'il  avait  mis  d'ardeur  à  le  troubler;  il  com- 
posa plusieurs  traités  destinés  à  indiquer  aux 
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diverses  classés  de  TElar ,  la  mesure  de  leurs 
droits  et  la  règle  de  leurs  devoirs,  travail  eiem- 
pblw,  qui  eut  le  mérite  d'une  expiation  et  l'u^ 
liKttf  dSine  r^rme  (i5). 

Vers  la  tnéme  époque,  un  sage  plus  dësin- 
fëressë,  et  qui  tenait  peut-être  moios,  quoi  qu*il 
en  dise,  à  corriger  ses  conteoiporaius  qu'à  s*ë- 
gajer  a  leurs  dëpeirs,  Juan  Rnix,  archiprétre 
de  Hita,  jetait  la  satire  à  pleines  mains  dans  un 
des  Kvrea  les  plus  indigestes  qu^ait  vu  pardire 
Tenfiiice  des  littératures  ;  ce  aérait  peine  perdue 
que  de  chercher  à  préciser  le  sujet  d'uu  amas 
de  poèmes  sans  accord  ni  suite,  commen- 
çant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  entrecoupes  de  fables,  d'exemples,  de 
cantiques,  d'invocations  à  dona  Vénus,  d*h  jm- 
nes  à  la  Vierge,  de  scènes  d'amour,  ,de  tableaux 
Kcendeux,  de  folies  de  toute  espèce  «  et  finissant 
par  un  sermon.  L'auteur,  violant  avec  audace 
les  règles  les  plus  vulgaires  pour  marcher  au  gré 
de  son  caprice,  a  paru  prendre  plaisir  à  cou-^ 
dre  ensemble  un  drame  erotique  et  une  épopée 
burlesque.  Les  amours  de  l'archi-prétre  avec 
la  belle  veuve  Endrina  »  amours  servis  par  don 
Gopidon  et  la  vieille  Trota-Goventos,  ne  sont 
que  l'image  enluminée  de  ceux  de  Panfilo 
i.  6 
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Maurillano  (i6);  et  maigre  tout  ce  qu'Ovide 
a  pu  fournir  aux  embeliisseroens,  il  ti*j  a  là 
qu'un  acte,  il  n'y  a  pas  une  pièce«  On  ne 
'saurait  accorder  plus  d'importance  à  la  guerre 
de  don  Carnaval  et  de  don  Carême ,  alternati- 
vement vainqueurs  ou  vaincus ,  selon  qu'ik 
combattent  dans  la  semaine  sainte  ou  en  temps 
pascal,  avec  l'assistance  de  mercredi  des  ceiH 
dres  ou  de  don  déjeuner;' en  réalité,  c'est 
dans  les  scènes  détachées,  dans  le»  apolo- 
gues, dans  les  portraits,  dans  les  réflexions 
que  se  manifeste,  k  défaut  de  plan  général,  une 
pensée  dominante  ;  c'est  là  qu'il  faut  briser  l'os, 
si  l'on  veut,  comme  dit  Montaigne,  trouver  b 
moelle. 

Les  Espagnols  ont  surnommé  t'archipréire 
de  Hita  leur  Pétrone;  est-* ce  un  éloge?  ils  di* 
sent  oui,  et  nous  disons  non;  la  ressembknoe, 
en  admettant  qu'il  en  existe  une,  est  prise  éà 
plus  mauvais  côté  ;  elle  est  tirée  du  langue  cy* 
nique  des  deux  poètes;  mais  quelle  différemse 
entre  la  corruption  perfectionnée  de  TintendHlt 
des  plaisirs  de  Néron,  et  la  corruption  pres^piè 
candide  de  Juan  Ruix!  Pétrone  est  un  épUsB^ 
rien  qui  enseigne  à  une  société  usée  Tari  de  , 
rajeunir  ses  sens  par  le  raffinement  des  volupll^s;     ^ 
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mn  fesiîn  de  TrimalcioD  est  un  laUeUtt  brèfamt 
de  Ittinre;  on  a  tout  lien  de  rappoaer  qn'mi 
censeur  si  instrail  en  hii  dt  dëbauebes,  n'attÎH 
qve  la  d^pTaralioti  des  mœon  qoe  pour  aroir 
Toccaiion  de  la  peindre;  Inan  Ruia,  ancon^ 
Ifnire,  sans  être  plus  retenn  et  pins  décent, 
poufait  ne  mtfiquer  aux  biensâuieea  qoe  parce 
qn'il  les  ignorait;  la  société  an  sein  de  hqùdlè 
il  Tivait  ëlait  dans  Tefler^escenee  de  la  jtfmiesae^ 
elle  avait  des  passions  trop  brutes  pour  atôir  des 
vices  reoherclMfs;  et  en  tîant  d'elle,  s'il  songeait 
peu  à  la  rendre  meilleure,  il  ne  traTsillait  pas  ii 
la  rendre  pire;  son  style  a  le  même  âge,  la 
même  inexpérience  que  M  philosophie  ;  il  est 
informe  et  non  àêf&tmé;  les  incorrections, 
les  rudesses  qu'on  y  remarque  paitni  les  plus 
beaux  jets  de  poésie,  sont  les  indicés  d'une 
croissance  vigoureuse,  et  non  d'une  décadence 
maladive. 

Si  les  esprits  originaux,  par  cela  ^ul  qu'ils 
ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes,  ne  rendaient 
pas  toute  comparaison  dtfectueuse,  l'attitude 
insouciante  de  l'archiprêtre  de  Hita  justifierait 
mieux  un  rapprochenientavec  notre  joyeux  cure 
de  Meudon  qu*avec  Tâcre  PArone  ;  ce  qn^il  y  a 
de  positif,  c'est  que  Juan  Ruiz  et  Rsibebis  se 


84 

sont  moqués  de  tant  de  choses,  qu4l  leur  esl 
arrive  de  se  moquer  de  la  même,  et  à  peu  prit 
de  la  même  manière,  voici  comment  : 

On  sait  que  ceux  qui  disputent  ne  s'entendeQl 
pas  mieux,  bien  souvent,  que  ceux  qui  commen- 
tent; pleins  de  leur  propre  pensëe,  ils  s'imagi- 
nent que  tout  s'y  rapporte;  il  en  résulte  qa*iU 
comprennent  d'autant  moins  lenrs  interlocu- 
teurs qu'ils  croient  les  comprendre  davantage; 
et  voilà  pourquoi  ils  s'extasient  avec  tant  de  bt^ 
cilité  sur  le  mérite  d'une  argumentation  dans 
laquelle  ils  retrouvent  l'image  de  leurs  idées. 
Juan  Ruix  et  Rabelais,  condamnés  par  état  «i 
spectacle  des  controverses,  ont  observé  cette 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  l'ont  traitée  à  b 
façon  de  Molière.  L'archiprétre  en  a  fait  le  an* 
jet  de  son  prologue. 

Les  Romains,  raconte-t-il,  avaient  demandé 
des  lois  aux  Grecs,  et  ils  avaient  essuyé  un  re- 
fus ;  on  les  regardait  comme  trop  grossiers  ;  ils 
insistèrent,  et  il  fut  convenu,  après  beaucoup  de 
débats,  que  s'ils  pouvaient  soutenir  une  thèse 
contre  un  docteur  grec,  on  obtempérerait  a  leur 
vœu.  Cette  condition  fut  acceptée  ;  mais  une  dif* 
ficulté  se  présenta,  la  différence  des  langues; 
on  convint  que  les  champions  discuteraient  par 
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stgnest  poumi  que  et  (ùî  par  signes  Mftns  ;  et 
ao  jour  marqué,  on  les  mit  en  présence.  Du 
cAté  des  Grecs,  c'était  un  docteur  du  plus  haut 
degré:  du  cdtë  dea  Romains,  ce  n^it  qu'un 
hmnme  de  la  lie  du  peuple,  une  espèce  de  por- 
tc&iz. 

La  séance  est  outerte  an  milieu  d'un  gnnd 
ctficoors  de  ^ctateurs. 

Le  Grec  se  lère  le  premier,  et  montre  un 
seul  doigt,  l'index  ;  puis  il  s'asseoit  majestueux 
sèment 

Le  Romain  se  lève  arec  préci{nlition ,  et 
montre  trois  doigts  qu'il  dirige  rers  le  Grec 
d'une  manière  menaçante,  en  leur  donnant  la 
forme  crochue  d*une  griffe  ;.  il  se  rassied  en- 
mite,  et  promène  un  regard  satisfait  sur  la  bette 
robe  dont  ses  concitoyens  l'ont  rerétu. 

Le  Grec  se  lère  de  nouTcau;  il  ouvre  sa  main 
et  r^end  devant  lui  avec  une  exfnression  de  pen- 
sée profonde. 

Le  Romain  bondit  à  l'instant  dans  sa  chaire, 
ferme  le  poing  et  l'agite  dans  la  direction  de 
son  antagoniste. 

A  cette  vue,  le  docteur  rompant  le  silence, 
s'écrie  que  les  Romains  mëriteni  d'avoir  des 
lois,  et  que  son  suffrage  leur  est  acquis;  on 
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vote  par  acclamation  ;  l'auditoire  applaudit,  et 
peu  s'en  faut  que  le  Romain  ne  soit  porte  eo 
triomphe;  cependant,  à  l'issue  de  la  séance, 
quelques  curieux  jNrient  Ut  Grec  de  leur  dire  le 
sujet  de  la  controTcrse,  et  celui-ci  l'explique 
ainsi  :  «  J'ai  demande  au  Romain  s'il  n'y  â 
qu'im  Dieu  ;  il  m'a  répondu  oui^  et  il  a  de  plus 
ajouté  qu'il  est  un  en  trois  personnes;  8oav«*- 
nea-vous  qu'il  a  levé  successiTement  un  et  trois 
doigts.  Je  lui  ai  demandé  si  la  Tolonté  de  Dieu 
est  toute-puissante  ;  il  m'a  répondu  qu'il  tient  le 
monde  dans  sa  .main  ;  toms  l'avei;  tu  faire  le 
même  mouTement  que  s'il  tenait  un  globe;  or, 
con^ne  il  n'y  arien  de  plus  vrai,  je  suis  demeuré 
convaincu  que  les  Romains  connaissent  le  mya* 
tère  de  la  Trinité^  et  qu'ils  y  ont  foi;  et  j«*  n'ai 
pu  que  les  déclarer  dignes  de  la  faveur  qu'ils 
.sollicitent.  » 

Interrogé  à  son  tour^  le  Romain  donne  l'ex*» 
plication  suivante  :  «  Le  Grec  m'a  dit  qu'avec 
son  doigt  il  me  crèverait  un  ceil  ;  cela  m'a  mis  en 
colère,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  me  cliaf|^- 
rais  de  lui  crever  les  yeux  avec  trois  doigts,  et 
de  lui  casser  les  dents  avec  le  pouce  ;  il  m'a  dit 
de  prendre  garde  à  mes  cHreilles,  et  qu'il  me 
souflleterait  ;  je  lui  ai  répondu  que  je  lui  don- 
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nerais  no  si  ngoureiix  coop  dt  ponigf  que 
de  Ml  TÎe  il  ne  pounait'ïii-  ToaUmi^  ni  t'en 
fengéTè  Dès  qu'il  a  tu  que. la  chose  :loiinMit 
M  séEiéox,  et  que  je  n^ëtaîspss  bomsi^  i.Pie 
laisser  ioiiiBider,  il  s'est  eiupress^  de  ûàn  k 

Dans  le  liTte»  ou  plutôt  sur  le  ibHm  d^Aa-» 
bçlais^  Fsnuffgef  riBipertuil>abIe  âèw  de  Vwtf  \ 
tagrliel,  eut  repré^euMscmte^ani  unediscuiiHfOI 
pur  lignes  coptre  TAuf^Tba^i^a^l  c^^pr? 
nifer  gesticule  ayec  feu;  let  auprès  siTiwripjSftMleet 
les  finesses  de  son  érudition  daus  sa  pantomime» 
il  ôte  son  bonnet^  s'ipçline  devant  i»on  adfer* 
saire,  et  se  déclare  Taifijcu  avec  la  gënërosit^  d*un 
athlète  inyincible. 

«  Seigneurs,  ditp^iif  tous  avez  icjr  un  jhfîsaur 
incomparable  en  TOtre  présence*  c*est  monsieur 
Pantagruel,  duquel  le  renom  me  avpyt  attiré  du 
fin  fond  d'Angleterre  pour  conferrer  avec  luy 
de  problèmes  insolubles,  tant  de  magie,  d'aï- 
chymiet  decaballe,  de  géomantie,  d'as^ologie 
que  de  philosophie  ;  mais  de  présent  je  me  çoof^ 
ronce  contre  la  renommée^  laquelle  me  semhle 
être  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en  rapporte  la 
millième  partie  de  ce  qu'en  est  par  efficace  ;  tous 
svezTeu  comme  son  seul  disciple  m'ha  contenté 
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el  m'en  ha  plus  dict  que  n'en  demandoys  (a),  m- 
Il  est  dans  les  habitudes  de  Juan  Run  de  ne 
laisser  rien  à  deviner  au  Içcteur  ;  il  lui  explique 
soigneusement  jusqu'aux  fables  de  Phèdre,  que 
son  pilon  a  broyëes  avec  les  versets  de  l-E* 
vangile  et  les  proverbes  de  l'Espagne.  Chaque 
exemple  est  ordinairement  suivi  d'une  myriade 
d'aphorismes  et  de  conseils.  D'après  cette  mé- 
thode, il  ne  pouvait  manquer  d'ëclatrer  d^au 
commentaire  le  prologue  de  son  poème  ;  la  si- 
gnification qu'il  lui  a  jNrétëe,  ou  plutôt  l'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  est  ingënieusct  mais  dé* 
tournée.  «  Mon  livre,  a-t*il  dit,  s'adresse  à  toul 
le  monde  ;  le  sage  n'y  verra  que  sagesse,  le  fou 
n'y  verra  que  folie;  à  qui  la  faute P  si  l'on  désire 
y  voir  ce  que  j'ai  voulu  réellement  y  mettre,  et 
rien  de  plus  ni  de  moins,  que  chacun  abandonne 
&es  idées  pour  suivre  les  miennes.  » 

Rabelais,  accoutumé  à  garder  pour  lui  le  se-> 
cret  de  sa  pensée,  et  à  ne  prendre  aucun  souci 
des  tortures  qu'il  préparait  à  ses  commenta- 
teurs, s'est  contenté  de  raconter  une  scène  de 
controverse  ;  il  a  mis  en  action  ce  que  Malfau- 

(a)  Liv.  II,  chap.  19.  Comme  Pamirge  fai  Quinmdi 
l'Anghys  qui  arguofi  par  signes. 


im  Régnier^  réram^  par  un  tiiHf dt^-tatiit  émk^ 
CCS  ^ens  Ters  : 
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Biais  une  ifiterprëtaticm  si  simple  et  èi  chan 
ne  poorait  entrer  dans  tontes  les  tétés.  On  a  dis^ 
pntë  arec  tant  dîé  confusion  ti  d'achamemenl 
sor  cette  parodie  des  disputes,  qu'en  T^t^ 
d'une  caricature  on  en  a  fait  àtwti  selbÀ  Ledi^ 
chat,  rintention  de  Rabebis  n'ëtàit  pas  ^qui- 
Toque;  il  n'avait  eu  en  vue  que  de  ridiculiser 
la  prétendue  science  dès  signes  et  des  nombres 
enseignée  par  Bède,  et  trop  estîmëe  de  Thau- 
maste,  Anglais  comme  lui.  «cYoas  tous  trom- 
pes, criaient  d'autres  docteurs,  l'allusion  porte 
bien  plus  haut;  il  s'agit  de  b  conférence  de 
Gimbrai  entre  }p  cardinal  de  Tournon  et  Tho- 
mas Morus,  copfërence  tirès-comique,  dans  la- 
quelle les  négociateurs  de  la  paix  ont  beaucoup 
parie  sans  pouvoir  s'entendre. — Erreur,  répli- 
quaient ceux-ci;  Erasme  est  peint  trait  pour 
trait  dans  cette  satire  du  schisme.  —  Non,  di- 
saient ceux-là,  c'est  Jérôme  Cardan  ou  Henri 

{a)  Satire  IlL 


Coriieille  Agrippa.  »  On  désignait  avec  la  même 
perspicacité  et  sur  le  même  ton  d'assurance  » 
soit  les  trappistes,  soit  les  pythagoriciens,  que 
l'obligation  du  silence  forçait  k  jouer  des  doigts. 
Que  serait-il  arrivé,  si  la  fable  de  Juan  Ruix  eât 
été  opposée  à  tant  de  certitudes  coniradictoiresP 
de  deux  choses  Tune,  ou  elle  aurait  terminé  le 
débat,  ou  elle  aurait  fourni  un  nouvel  aliment 
à  la  dispute;  mais  elle  n'existait  alors  qu'en 
manuscrit,  et  personne  ne  songeait  à  l'exhumer 
de  la  bibliothèque  de  Tolède. 

Comme  la  prose  du  curé  de  Meudon,  la  poë^ 
sie  de  l'archiprétre  de  Hita  est  chargée  de  tous 
les  débris  arrachés  au  vieux  temps  ;  elle  roule 
aussi,  dans  son  cours  désordonné,  la  branche 
morte  et  le  rameau  vert,  le  limon  et  le  sable 
d'or  ;  elle  est  loin  pourtant  de  joindre  au  même 
degré  l'originalité  à  la  force.  Rabelais,  tout  à 
sa  fantaisie,  ne  s'ébat  que  soTis  l'inspiration 
qu'il  en  reçoit;  malgré  un  savoir  immense,  il 
se  montre  toujours  homme  d'imagination  ;  Juan 
Ruiz  laisse  voir  firéquemment  sa  mémoire,  et 
peut-être  se  souvient-il  trop  des  poèmes  et  des 
romans  de  la  basse  latinité;  la  satire  chez  lui 
a  l'air  d'une  leçon;  chez  Tauteur  de  Gai^n* 
iua  et  de  Pantagruel,  c'est  une  boutade;  l'un 
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t$\  sirieax  4lau6  ses  propos  lei  plus  «gais;  Tau-* 
tre  eil  gai  juaque  dana  s^s  dbcours  de  sagesse  ;  * 
il  est  impossSile  enfin  d'être  phtt  Espagnol 
qoe  Juan  Ruk,  plus  Françaiia  que  Rabelaisi  et 
d'exprnaier  plus  ▼irement  que  ces  deux  ëcrÎTains 
le  caractère  national  de  la  raillerie  en  France  et 
en  Espagne. 

Les  rwfumees  et  les  duromques  conlenl  de 
même  scraorce;  ce  sont  deux  formes  indigènes 
de  oarraiîon;  associées  d'abord  et  confondues 
par  la  poéaie«  elles  se  partagèrent  plus  tard  entre 
la  poésie  et  la  {urose  ;  mais  les  romances  çon* 
serrèrent,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  une 
couleur  de  nationalité  si  générale  et  si  vive, 
qu'aucune  teinte  particulière  n'aurait  pu  l'alté- 
rer* Que  parlons-rious  de  nuance  individuelle! 
le  voile  de  l'anonyme  ne  couvrait -^  il  pa^  alors 
tout  ce  qui  s'appelait  romance  PQuel  poète  aurait 
pu  revendiquer  coiyme  sienne  une  part  d'in* 
Tention  ou  de  travail?  qui  eut  osé  dire,  en  face  de 
cet  édifice  public,  une  pierre  est  à  moi?  Le 
romancero  est  l'œuvre  commune  :  c'est  le  poème,x 
l'histoire,  l'unique  livre  du  peuple,  livre  des  il- 
lettrés, qui  n'est  pas  écrit,  qui  ne  peut  pas  Té- 
tre,  livre  univ^sel,  indélébile,  nnfalsifiable,  al- 
lant sans  cesse  du  peuple  au  peuple,  iiVxistant 
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que  pour  lui  et  par  lai,  ne  se  perp  ëtaant  qu'a 
▼ec  loi;  histoire  mille  fois  brisëe  sans  être  ja- 
mais interrompue,  où  Ton  voit  une  sociëtë 
neuve  et  activé  sortir  avec  effort  des  ruines  du 
passe,  comme  Tarbuste  qui  grandit  entré  les 
roches  fendues  par  ses  racines  ;  poème  intaris« 
sable,  compose  au  jour  le  jour,  on  ne  sait  où  el* 
par  qui ,  pour  être  chante  dans  la  maison  do 
riche  et  du  pauvre,  sous  la  tente  du  soldat,  dans 
la  barque  du  pécheur,  dans  l'ëchoppe  de  rarti- 
san.  Tout  ce  qui  a  ëmu  les  cœurs  et  frappe  les 
esprits,  les  sentimens,  les  opinions,  les  goâts, 
les  impressions  de  chaque  ëpoque,  tout  est  là« 
tout  respire  dans  ce  mi^morial  forme  du  tribol 
de  tous  les  souvenirs. 

Aux  romances  chevaleresques,  hërof^es* 
mythologiques,  doivent  se  joindre  avant  peu 
des  romances  bibliques,  maures:ques«  bucoli- 
ques, «^lëgiaques,  satiriques..En  étudiant  le  génie 
espagnol  dans  toutes  ses  expressions,  vous  pour* 
rex  suivre  l'histoire  de  l'Espagne  dans  toutes 
ses  phases.  D'épisode  en  épisode,  on  vous  con<* 
duira  par  des  récits  charmans  du  roi  Bamba  ao 
roi  Roderic,  de  Pelage  à  Ramire,  du  campéador 
au  grand  capitaine,  de  la  découverte  de  1*  Améri* 
que  à  la  conquête*  du  Pérou,  de  Texpulsion  des 
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Arabes,  à  la  guerre  de  riodëpeiidauce  ;  et  ne 
M>je&pas  étonné  si  ces  bulletins  poétiques  men-> 
lent  souvent  ;  leurs  mensonges,  n'en  doutes  pas» 
ont  été  nn  jour  des  vérités;  ils  tous  disent  fr- 
dèlejnent  ce  que  le  peuple  a  pensé  et  ce  qu'il 
a  cru.  Arec  quelle  conviction  profonde,  avec 
quelle  candeur  homérique  sont  racontés  les  faits 
^  gestes  des  anciens  preux,  les  aventures  dtê 
chevaliers  errans,  les  prouesses  de  Bernard  del 
Carpio,  les  sublimes  témérités  du  cid  Ruy-^Dias, 
les  infortunes  des  sept  infans  de  Lara,  la  mort 
d*Hector  le  Troyen,  si  cruellement  traité  par 
Achille,  chevalier  aussi  félon  que  Todieux  Ca^* 
laïnos,  et  tant  d'autres  choses  plus  ou  moins 
dignes  de  foi!  Comme  on  aime  à  vanter  le  cou- 
rage, surtout  lorsqu'il  est  malheureux!  La  France 
de  Roncevaux  est  environnée  d'un  respect  ido- 
lâtre ;  une  grandeur  fantastique  élève  les  douze 
pah-s de  Charlemagne  au  dessus  du  monde  réel: 
tout  paladin  est  un  protecteur  du  faible,  toute 
châtelaine  une  bonne  fée;  Timagination  bizarre 
qui  se  plaît  à  marier  des  comtes  de  Barcelonne 
à  des  impératrices  d'Allemagne  et  de  Perse,  se 
plaît  aussi  à  unir  les  fils  de  France  aux  infantes 
de  Castille  ;  et  la  même  compassion  s'étend  sur 
eux,  lorsqu'un  retour  du  sort  vient  troubler  leur 
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fëlicitë.  La  comtesse  d'Âlarcos,  ëtranglëe  parmi 
époux  qui  l'adore,  mais  qui  n'ose  dësobëir  à 
son  roif  n'a  pas  inspire  de  plas  tendres  ro- 
mances que  cette  jeune  et  innocente  Blanche  de 
Bourbon,  immolée  par  Pierre-le-Orael  à  la  ja- 
lousie de  Maria  Padilla  (17)* 

Dans  ces  narrations  Tariëes,  il  y  a  on  intérêt 
si  touchant  et  si  vrai,  qu'on  ne  songe  ni  à  la 
monotonie  du  rhythme  ni  à  l'incorrection  de  la 
phrase;  l'attention  est  occupée  ailleurs.:  à  cha- 
que rers  on  pourrait  s'écrier  comme  pour  les 
chansons  de  nos  ancêtres  : 


La  rime  ii*est  pas  riche  et  le  style  en  est  Tieu; 
Mais  ne  voyez-rous  pas  que  cçla  rsat  biop  niCBs 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  miiniMir€|^ 
Et  que  la  passion  parle  là  tonte  pore  (a). 

Les  poètes  de  profession,  les  esprits  guindés 
de  la  gente  cortesana,  ne  pouvaient  être  sensibles 
à  un  genre  de  mérite  qu'ils  croyaient  au-dessous 
d'eux,  par  cela  seul  qu'il  était  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  II  n'y  avait  pas  si  mince  pensionnaire 
de  Jean  II,  si  pauvre  faiseur  de  tensons  qui 

{a)  Le  Misanthrope,  acte  I ,  scène  tf. 
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n'àiMit  crainl  de  se  mettre  au  ratig  des  joo- 
gieorsy  en  composaint  oq  en  récitaiit  des  roioftii- 
ces  ;  iHi  ^ès  phis  ancien^  reciueils  â  ëlë  fohnë 
par  les  soins  d'un  noble  cat&Ker;  et  ce  dédsjh 
gneoz  seigneur ,  au  lieu  de  livrer  son  nom  aitt 
bënédictions  de  la  postéritë,  l'a  rësenrét  dh^fl, 
ponr  des  choses  de  plus  d^tmporianee  ;  msh 
quelles  étaient  donc  ces  choses  éëlifcatés  et  rares 
tfàtm  galant  homme  ponrail  signerf  tiaev  tes 
poésies  de  TiHasandino  (t8)«  et  vous  le  sinrêi't 
un  tronbadonr  dit  tous  les  antres.  Plus  la  science 
qn*on  cherchait  à  égayer  devenait  lénébreose 
et  ardue,  plus  elle  s'écartait  avec  mépris  des 
sources  ouvertes  près  d-^elle  :  à  ses  yeûz,  tout 
ce  qui  était  simple  n'avait  aucune  valeur  ;  com- 
pliquer cVtail^  embellir,  compliquer  encore 
c'était  perfectionner  ;  la  palme  était  à  qui  savait 
fidre  entrer  le  plus  d'idées  ^t  de  mots  disparates 
dans  le  même  ouvrage  ;  Juan  de  Mena,  le  plus 
abondant  des  poètes  de  Gordoue,  eut  cette  gloire 
singulière.  Quelques  effluves  de  la  poésie  ita- 
lienne avaient  circulé  autour  de  son  berceau; 
un  Génois,  Francisco  Impérial,  avait  révélé  k 
l'Andalousie  l'apparition  du  Dante;  et  le  mar- 
quis de  Santillane,  qu'on  regardait  comme  To- 
racle  du  goât,  s'était  tourné  avec  empressement 


vers  le  poèfe  florentin,  mais  il  n'avait  aperçu 
dans  sa  Divine  coinëdie  qu'une  combinaison 
nouvelle  de  ralic^gorie,  et  loin  de  ramener  k  de 
plus  justes  termes  la  poétique  qui  lui  avait  êèé 
léguée  par  don  Enrique  de  Villena,  il  avait  &it 
d'un  symbolisme  nébuleux  le  lien  nécessaire  de 
la  science  et  de  la  philosophie. 

Excité  par  de  telles  leçons,  Juan  de  Mena 
entreprit  de  réunir  dans  ce  poème  du  Lafy^\ 
rinihe,  que  nous  avons  déjà  cité,  tous  les  tré-  ^ 
sors  du  savoir  humain.  Après  avoir  divisé  le 
monde  comme  le  firmament  en  sepi  parties 
placées  sous  Tinfluence  de  sept  planètes,  il  dé- 
roula rhistoire  des  âges,  tableau  par  tableau, 
homme  par  homme,  érigeant  des  statues  ans 
uns,  vouant  les  autres  à  un  opprobre  étemel, 
mêlant  les  faux  prophètes  aux  vrais,  Tavengle 
destin  à  la  prescience  divine,  toutes  les  notions 
icertaines  à  toutes  les  croyances  superstitieuses, 
et  délayant  les  annales  de  sa  patrie  dans  celles 
de  Tunivers.  Trois  grandes  roues,  dressées  à 
l'entrée  de  son  monde  allégorique,  repràea* 
tent  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  une  seule 
tourne,  c'est  la  roue  du  présent;  et  les  homoMS 
qu'elle  entraine  sur  son  axe  portent  au  firool 
l'arrêt  de  leur  sort,  arrêt  irrévocable,  écrit  d^ 
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àam  la  conslellation  sous  laqufelle  ils  sont  Des* 
Cette  fiction  seule  marque  la  difFërence  qui 
existe  entre  Tallëgorie  chrétienne'  du  Dante  et 
Tallëgorie  astrologique  de  Juan  de  Mena.  Le 
poète  toscan,  impitoyable  pour  les  réprouves, 
refuse  à  l'enfer  jusqu'à  l'iespërance;  le  poète 
de  Cordoue  dëfend  aux  babitans  même  de  la 
terre  d'espërer,  car  il  ne  leur  accorde  aucune 
liberté  :  ils  n*ont  le  pouvoir  ni  de  faire  bien  ni 
de  faire  mal;  cbaque  mortel  doit  se  courber 
avec  résignation  sous  la  destinée  qui  lui  a  été 
infligée  ;  la  fatalité  remplace  la  Providence. 

Cette  erreur  de  doctrine  est  cause  d'une  er- 
reur de  composition  qui  n'a  pas  moins  de  gra- 
?ité.  L'action  du  poème,  sans  cesse  amortie  sur 
des  abstractions,  est  nulle  ;  elle  ne  peut  tirer 
aucune  vie  ni  de  Taccord  ni  de  la  lutte  de  deux 
mondes  dans  lesquels  tout  est  immusdi^le  ou  va- 
poreux. Une  intention  d'épopée  nationale  perce^ 
pourtant  à  travers  ce  chaos  :  l'imagination  de  \ 
Juan  de  Mena  s'allège,  elle  est  plus  hardie, 
plus  souple,  plus  forte,  dès  qu'échappée  au 
souci  de  faire  mouvoir  les  rouages  de  tant  de 
machines,  elle  marche  en  rase  campagne  et  ne 
respire  que  l'air  de  la  patrie.  Ce  sont  alors  de 
nobles  élans ,  de  chaleureuses  effusions  ;  mais 
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plus  le  poète  montre  la  vigueur  naturelle  de  son 
esprit,  plus  on  s'afflige  du  sacrifice  qu'il  en  a 
fait  au  faux  goût  de  son  temps.  Si,  renvoyant 
IVrudition  aux  écoles  et  aux  cloîtres,  il  n'avait 
eu  recours,  pour  célébrer  les  premières  années 
de  sa  nation,  qu'aux  inspirations  nationales  des 
romanciers,  il  aurait  pu  être  le  Virgile  de  l'Es- 
pagne; et  il  ne  représente,  comme  Ennius, 
qu'une  date  littéraire,  borne  poudreuse  à  demi 
effacée  par  le  progrès  de  Fart.  Le  rang  qu'il  occu- 
pait parmi  ses  contemporains  né  lui  a  pas  même 
été  conservé;  les  chants  patriotiques  de  Jorge 
Manrique  et  les  tableaux  agrestes  du  bachelier 
de  la  Torre  sont  préférés,  depuis  long-temps, 
aux  épisodes  enfouis  dans  ses  trois  cents  oc- 
taves, et  il  n'est  pas  de  romancero  que  la  criti«- 
que  ne  mette  bien  au-dessus  de  ses  poèmes  du 
Labyrinthe  et  du  Couronnement.  En  cela,  elle 
fait  bonne  justice  ;  elle  venge  la  raison  outragée 
par  un  dédain  funeste  ;  elle  venge  l'art  retardé 
par  un  auteur  qui  pouvait  le  faire  avancer. 

La  muse  des  romances,  cette  viei^  de  la 
poésie  castillane,  cette  fille  du  peuple,  dont 
le  poète  de  Cordoue  eut  rougi  d'être  l'institu- 
teur, a  végété  dans  une  longue  obscurité  ;  mais, 
sâre  de  l'avenir,  elle  s'est  montrée  patiente; 
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elle  a  'su  attendre  qu'un  homme  de  goût  vînt 
l'adopter,  achever  son  éducation,  lui  donner 
une  parure  qui  corrigeât  sa  rudesse  sans  lui  en- 
lever aucun  de  ses  charmes,  et  l'introduire, 
belle  de  fraîcheur,  de  grâce,  de  fiertë,  dans  le 
sanctuaire  des  lettres.  Cegënie  bienfaisant,  que 
nous  ne  saurions  saluer  de  trop  loin,  est  vena; 
c'est  Lope  de  Véga  !  Quand  l'ordre  des  temps 
nous  conduira  vers  lui,   les  chants  populai- 
res, animes  de  son  soufQe  poétique,  appeleront 
de  nouveau  notre  attention,  et  nous  prendrons 
plaisir  h  en  signaler  l' élégante  métamorphose. 
En  attendant,  la  chronique,  érigée  en  charge 
d'Etat  et  revêtue  d'une  autorité  officielle,  che- 
minera rapidement  de  son  côté.  Depuis  qu'elle 
a  renoncé  au  langage  métrique,  et  qu'elle  parle 
au  lieu  de  chanter,  elle  est  sortie  du  vague  des 
fictions.  Sincère  dans  l'exposé  des  faits,  réser- 
vée dans  ses  jugemens,  modérée  au  milieu  des 
partis,  ardente  seulement  contre  l'islamisme, 
elle  suit ,  degré  par  degré ,  le  mouvement  d'as- 
cension nationale  ;  et  lorsqu'il  le  faudra,  elle  se 
trouvera  de  force  a  raconter  les  grandeurs  du  rè- 
gne d'Isabelle-la-Catholique,  de  cette  reine  con- 
quérante qui,  après  avoir  donné  toute  l'Espagne 
aux  Espagnols,  y  ajouta  un  monde  inconnu. 
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Le  style  des  Siete  partidas  d'Âiphohse  X, 
style  aussi  sévère  que  celui  des  Institutes  de 
JustinieUi  avait  engagé  la  prose  dans  une  route 
un  peu  rude;  don  Juan  Manuel  concourut  à 
Tadoucir  :  ses  écrits  les  plus  sérieux  ont  toute 
la  grâce  et  toute  l'élégance  que  pouvait  admettre 
une  langue  inachevée.  Pero  Lopez  de  Ayala, 
grand -chancelier- chroniqueur  de  quatre  rois, 
Pierre-le-Justîcier,  Henri  II,  Jean  I"  etHenri  III, 
fit  un  journal  plutôt  qu'une  histoire ,  mais  un 
journal  sincère  comme  celui  du  sire  de  Join- 
ville  :  les  batailles  et  les  conseils  auxquels  il  prit 
part  y  sont  racontés  avec  exactitude,  concision 
et  intérêt  ;  on  l'avait  vu  s'élancer  le  premier  au 
combat  dans  les  sanglantes  journées  de  Najëra 
et  d' Aljubarrota  ;  il  ne  fut  pas  moins  courageux 
lorsqu'il  dénonça  Pierre-le- Cruel  à  Texécratioii 
des  hommes  (19). 

Après  lui,  son  filleul,  Feman  Gomez  de  Gibda 
Real ,  consigna  tous  les  évènemens  mémorables 
du  règne  de  Jean  II  dans  une  série  de  lettres  (a) 
semées  cà  et  là  d'observations  judicieuses  et  de 
saines  maximes ,  mais  entièrement  dépourvues 
de  spontanéité,  de  mouvement,  de  chaleur  (20). 

{a)  Centon  episioiario. 
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Fernan  Pérez  de  Gusman,  qui  s'ëtait  distin- 
gue à  la  bataille  de  la  Higuéra,  si  fatale  aux 
Maures,  si  glorieuse  pour  les  Castillans,  rédigea 
la  chronique  de  la  même  période  d'un  point  de 
Tue  plus  élevé  :  il  composa  en  outre  les  gé^ 
néologies  et  portraits  des  hommes  illustres  (a)  ; 
esqaisses  bien  saisies,  et  jetées  à  la  manière 
large  et  ferme  des  grands  maîtres.  Cet  ouvrage 
modifiait  le  cadre  des  tableaux  historiques  ;  il 
provoquait  ces  appréciations  individuelles  qui 
sont  aussi  instructives  et  qui  deviennent  plus 
intéressantes  que  les  jugemens  généraux,  lors- 
que les  personnages  représentent  les  épo- 
ques, les  animent  de  leur  vie,  et  en  sont  à  la  fois 
l'expression,  la  conclusion,  la  morale.  Un  livre 
moins  précis,  moins  fortement  pensé,  mais 
plus  régulier  et  plus  complet,  ne  tarda  pas  à 
paraître  :  Femand  del  Pulgar,  auteur  de  la 
Chronique  de  Henri  IV  et  de  l'Histoire  des  rois 
maures  de  Grenade,  imita  Plutarque  à  peu  près 
comme  Pline  aurait  pu  le  faire.  lies  figures  de 
sts  Clarosvarones  sont  grsLïideSf  nobles,  expres- 
sives. Le  crayon  de  Pérez  de  Gusman  s'est  chan- 
gé en  pinceau  sous  ses  doigts  ;  on  ne  peut  lui 

[a)  Generadones  y  seràbiamas. 
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reprocher  que  de  laisser  trop  voir  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  produire  de  TefTet;  sa 
phrase  trayaillée  a  le  cours  solennel  et  la  plé- 
nitude harmonieuse  de  la  période  latine  (^i). 

Voilà  les  pères  de  l'histoire  en  Espagne  ;  ils 
sont  bien  petits  en  comparaison  de  leurs  héri- 
tiers, ils  sont  bien  grands  à  côté  de  tous  les 
chroniqueurs  de  la  même  époque.  Avant  peu  les 
principales  cités  du  royaume  auront,  comme 
les  rois,  des  historiographes  attitrés;  déjà  les 
favoris  ont  donné  l'exemple;  chacun  d'eux  en- 
tretient dans  sa  maison  un  écrivain  chargé  d'en- 
registrer tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  c'est 
son  avocat  auprès  de  la  nation.  Lie  comte  Alvar 
de  Luna,  chanté  par  Juan  de  Mena,  aux  jours  de 
sa  puissance,  et  par  le  généreux  Manrique,  après 
sa  chute  et  son  supplice,  a  été  défendu  avec  un 
rare  dévouement  par  le  chroniste  qu'il  avait  atta- 
ché à  sa  personne.  Cette  apologie  posthume  a  la 
chaleur  d'un  beau  drame  ;  la  vie  brillante  et  tour- 
mentée du  connétable  se  déroule  scène  par  scène  ; 
le  cavalier  aux  manières  séduisantes,  le  courti- 
san aux  réparties  spirituelles,  l'homme  d'ima- 
gination et  de  savoir,  qui  faisait  des  vers,  et  qui 
protégeait  les  poètes,  le  guerrier  invincible  qui 
volait  au  combat  comme  à  une  fcte,  le  minis^ 
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Ire  inëbranlable  qu'aucune  ligue  ne  pouvait  ef- 
/lajer,  loua  ces  personnages,  enveloppes  dans 
le  même  linceul,  se  raoimeni  successivement 
pour  venir  reprocher  aux  uns  leur  ingrarîludei 
aux  autres  leur  jalousie,  à  tous  leur  cruauté. 
Du  choc  de  tant  de  'situations  opposées  jail- 
lissent des  éclairs  d'éloquence.  L'intérêt  est 
si  vivement  renouvelé,  que  les  inégalités  d'un 
style  qui  monte  et  descend  avec  tant  de  brus- 
querie passent  inaperçues;   on  ne  remarque 
qu'une  chose,  c'est  l'absence  d'un  nom  en  tête 
d'un  pareil  ouvrage* 

Dans  une  autre  chronique,  consaarée  à  Pe- 
dro Nino  de  Buelna,  Técuyer  de  ce  comte, 
Gulierre  de  Gamès,  s'est  livré  à  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  d'une  finesse  sur- 
prenante. Parmi  les  portraits  qu'il  a  tracés 
d'après  nature,  il  en  est  un  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  portrait  des  Fran- 
çais du  quinzième  siècle. 

u  Les  Français,  dit-il,  sont  gens  de  noble 
nation,  instruits,  intelligens,  habiles  dans  tou- 
tes les  choses  qui  tiennent  à  la  bonne  éduca- 
tion, à  la  courtoisie  et  à  l'agrément  des  maniè- 
res ;  leurs  habits  sont  de  bon  goût,  richement 
garnis  et  bien  portés;  ils  sont  francs,  gêné- 
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reuxi  obligeans  pour  tout  le  monde,  et  pleins 
de  civilitë  pour  les  étrangers;  ils  savent  loiier 
et  louent  beaucoup  les  belles  actions  ;  ils  n'ont 
pas  de  rancune,  et  leur  colère  passe  vite;  ils 
n'insultent  personne,  ni  de  paroles  ni  de  ùiu 
à  moins  que  leur  honneur  ne  l'exige  ;  ils  sont 
fort  gais  et  amusans  dans  leurs  rëcits  ;  ils  ai«- 
ment  le  plaisir  de  tout  cœur,  et  le  cherchent; 
aussi,  tant  hommes  que  femmes,  sont- ils  tous 
très-enclins  à  l'amour,  et  ils  en  tirent  vanité  (22).» 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  la  ga- 
lanterie s'associait  à  Thonneur  et  à  la  religion; 
ces  trois  mots  r^nis  peuvent  résumer  Tesprit 
du  moyen -âg^?nPlus  ardent  néanmoins  que  le 
Français,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder  sur 
tous  ses  sentimens  le  feu  de  la  passion  ;  ches 
lui,  l'hyperbole  du  langage  est  la  mesure  nata* 
relie  de  l'exaltation  de  la  pensée  ;  dévot,  poin- 
tilleux, romanesque,  il  exagère  presque  égale- 
ment les  trois  cultes  auxquels  il  s'est  voué;  tel 
il  s'annonce  avant  le  grand  départ  de  la  renais- 
sance, tel  il  se  montrera  dans  les  diverses  pha- 
ses de  sa  fortune  littéraire;  il  gardera  surtout 
sa  trempe  chevaleresque,  lors  même  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chevalerie.y/ 

Au  sortir  de  son  enfance,  vous  l'avez  vu  se 
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iseltre  en  route  une  guitare  à  la  main  ;  il  en- 
voyait négligemment  ses  romances  à  tous  les 
e'chos,  il  ëpanchait  sur  toutes  les  fleurs  la  fraî- 
che rosëe  de  sa  poësie,  ou  bien,  se  prenant 
soudain  à  rëflchir,  et  se  piquant  de  prudence, 
il  gravait  sur  une  feuille  légère,  qu'il  appelait 
apologue  ou  proverbe,  des  maximes  d'un  sens 
profond;  passant  des  tournois  de  poésie  et 
d'amour  sur  les  champs  de  hataille,  il  a  son- 
tenu  des  luttes  séculaires  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  héroïsme 
si  le  sort  trahissait  son  courage  ;  vainqueur,  en- 
fin, il  a  paru  moins  sensible  à  son  triomphe 
que  £rappé  de  la  grandeur  du  vaincu  ;  il  esti- 
mait son  ennemi,  l'infortune  le  lui  a  renda 
cher;  et  dans  sa  noble  sympathie,  on  l'a  en« 
tendu  s'afiliger  de  ne  pouvoir  saluer  des  infidè- 
.  les  de  ce  beau  nom  d'hidalgos  qu'ils  méritaient 
si  bien  ;  puis,  déposant  son  armure,  il  a  visité 
les  écoles,  il  a  pénétré  dans  les  cloîtres,  et, 
chargé  bientôt  d'un  lourd  butin,  il  a  voulu  pa* 
raitre  aussi  érudit  et  non  moins  orthodoxe  que 
les  clercs  ;  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  instruit 
et  pieux,  il  tenait  à  faire  montre  de  dévotion  et 
de  savoir,  comme  il  avait  tenu,  en  combattant 
les  Maures,  à  faire  preuve  éclatante  de  bravoure; 
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c'est  là  f  sans  nul  doute ,  de  Tambition  et  de 
l'orgueil  ;  mais  quel  ressort  dans  un  tel  orgueil  et 
dans  une  telle  ambition!  Les  nations  qui  se  sen- 
tent prises  d'émulation  à  l'aspect  des  grandes 
choses,  sont  les  seules  qui  puissent  surmonter 
tous  les  obstacles  et  se  {rayer  de  vive  force  tous 
les  chemins;  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
embraser  leur  génie. 

Lorsque  les  splendeurs  de  la  poésie  italienne 
vinrent  frapper  les  regards  de  l'Espagne,  elles 
ne  l'éblouirent  point;  c'était  la  lumière  atten*- 
due,  la  révélation  pressentie  :  l'Espagne  marcha 
d'un  pas  assuré  vers  le  foyer  d'où  jaillissaient 
des  clartés  si  vives.  Il  est  beau  de  voir  ces  deux 
littératures  méridionales,  qui  se  connaissaient 
si  imparfaitement,  s'aborder  pour  la  première 
fois  :  l'une  admire,  sous  une  écorce  encore 
âpre,  ce  style  des  choses,  indice  d'une  sève  puis- 
sante ;  l'autre  observe,  sous  une  gaze  diaphane, 
ce  prestige  de  la  forme,  effet  magique  d'un 
art  fondé  sur  le  sentiment  du  beau.  Dans  cette 
attraction  mutuelle,  toutes  deux  aspirent  à  se 
compléter;  mais  il  est  déjà  sensible  que  l'Es- 
pagne, quoique  plus  défectueuse,  y  réussira 
mieux  que  l'Italie,  car  il  y  a  chez  elle  une  force 
de  plus,  la  force  de  la  volonté.  « 
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Par  un  ëtonnaiit  concours  de  circonstances, 
)e  partage  d'une  succession  politique  appelle 
aussi  la  France  dans  la  patrie  du  Dante  et  de 
Pëtrarque;  c*est  là  qu'en  l'espace  dé  quelques 
années,  elle  rencontre  deux  fois  l'Espagne: 
c'est  là  qu'après  s'être  mélëes  toutes  deux  aux 
mêmes  fêtes,  et  avoir  vécu  de  la  même  rie,  tour- 
à-tour  rapprochées  ou  séparées,  mais  ne  se  per-* 
dant  jamais  de  vue,  elles  commencent  ce  long 
antagonisme  qui  ne  cessera  que  le  jour  ou 
Louis  XIV,  réclamant  les  honneurs  de  la  pré- 
séance pour  ses  ambassadeurs,  pourra  dire  au 
roi  de  TEscurial  :  «  Je  le  veux.  » 


CHAPITRE  m. 
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Le  seizième  siècle  ouvre  une  ère  de  non- 
▼eautës  ;  dans  ce  tableau  mobile,  figures,  pers- 
pectives, ^vènemêns,  tout  se  succède  et  tour* 
bîllonne  avec  une  rapidité  confuse. 


La  découverte  de  rAinérique  a  recule  les  li- 
mites du  inonde;  Tinventioù  de  rimprimerie 
ra  reculer  les  bornes  de  la  pensée;  mais  un 
nuage  impénétrable  voile  encore  l'horizon  ;  la 
surprise  et  l'incertitude  se  mêlent  aux  vagues 
pressentimens  de  l'avenir. 

L'héritage  de  la  maison  d'Anjou ,  procès 
ardu  pour  les  légistes,  question  insoluble  que 
les  épées  compliquent  et  ne  tranchent  pas ,  li- 
vre l'Italie  aux  fluctuations  d'un  conflit  sans 
arbitres.  Le  Milanais  a  été  choisi  pour  champ 
clos  ;  trois  de  nos  rois,  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P  viennent  l'un  après  l'autre  y 
rompre  des  lances  ;  tous  trois  y  font  les  mêmes 
prouesses  et  les  mêmes  fautes  ;  les  Maximilien, 
les  Ferdinand,  les  Charles-Quint,  ne  sont  ni 
moins  valeureux  ni  plus  sages.  Milan,  également 
écrasé  par  ses  conquérans  et  ses  libérateurs,  ne 
fait  qu'ouvrir  et  fermer  ses  portes  ;  les  Sforce, 
relevés  un  jour  pour  être  renversés  le  lendemain, 
vieillissent  et  meurent  sur  le  chemin  de  l'exil  ; 
Naples,  enfin,  compte  cinq  souverains  en  trois 
ans,  et  le  dernier  n'est  pas  encore  venu! 

Au  moyen-âge  qui  vient  de  finir,  l'Europe 
avait  un  centre  ;  unie  par  le  catholicisme,  elle 
considérait  la  ville  pontificale  comme  sa  métro- 
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pôle;  et  maintenant,  c'est  a  qui  fera  divorce 
avec  Rome,  à  qui  lui  prodiguera  Tinsulie.  Une 
soldatesque  avide  de  pillage  fond  sur  elle 
comme  sur  une  bicoque,  et  cette  tourbe  sacri- 
lège ne  sort  pas  des  contrées  infectées  par  l'hé- 
résie ;  le  souffle  d'aucun  schisme  ne  l'a  poussée 
vers  le  Vatican;  c'est  l'armée  espagnole.  Far- 
mée  de  l'empereur  Charles-Quint  que  des  ar- 
gentiers infidèles  ont  négligé  de  payer,  et  qui 
vient  chercher  sa  solde  dans  le  trésor  de  l'Eglise. 

N'est-ce  là  qu'un  accident  de  la  guerre?  le 
transfuge  qui  commande  les  Impériaux,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  n'a-t-il  fait  que  renouveler 
à  Rome  ce  qu'un  chef  de  routiers,  Arnaud 
de  Cervoles,  osa  dans  les  murs  d'Avignon?  Il 
se  peut  ;  mais  le  pivot  européen  n'en  est  pas 
moins  rompu,  et  les  rêves  de  domination  uni- 
verselle, dont  aucune  puissance  ne  se  berçait 
plus  depuis  Charlemagne,  enivreront  bientôt  la 
cour  de  Castiile. 

L'ambition  étourdie  qui  gouverne  la  politi- 
que, envahit  jusqu'à  la  religion;  l'Allemagne 
se  morcelle  en  sectes  ;  François  P'  s'appuie  au 
dehors  sur  les  schismatiques,  qui  combattent 
Charles-Quint,  et  frappe  au  dedans  ceux  que  sa 
sœur  encourage  (i).   L'Angleterre  change  de 
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cultes  aussi  facilement  qu'elle  a  change  de  dy* 
nasties  ;  habituëe  à  marcher  en  ayant  comme  en 
arrière,  les  pieds  dans  le  sang ,  elle  immole  ses 
idées  et  ses  prêtres  sur  les  mêmes  ëchafauds  ; 
son  Henri  YIII  est  un  Nëron  dogmatiste,  pé- 
dant, fantasque,  dont  la  brutalité  se  complaît 
dans  la  yiolation  de  toutes  les  lois  respectées 
par  les  hommes;  ne  sachant  que  faire  de  sa 
▼olontë,  après  l'avoir  promenée  de  crime  en 
crime,  il  abat  les  autels  qu'il  avait  soutenus,  et 
se  proclame  souverain  pontife. 

Sur  presque  tous  les  points  du  nord,  on  dis- 
pute, on  égorge,  on  massacre;  et  au  milieu  des 
prédications  sanguinaires,  des  cris  de  douleur 
et  de  rage,  on  entend  des  chansons  séditieuses, 
des  pamphlets  moqueurs ,  des  rires  étranges  ; 
l'odieux  et  le  ridicule,  le  sublime  et  le  grotes- 
que se  heurtent  à  chaque  moment  et  partout. 
En  regard  de  ce  monde  en  désordre,  Tltalie, 
incertaine  entre  toutes  les  formes  de  gouveme- 
loent,  entre  tous  les  partis,  entre  toutes  les  in- 
vasions, attaquée,  déchirée,  saignante,  confond 
la  pitié  par  son  attitude  victorieuse  ;  on  dirait 
({oe  tout  ce  qu'elle  avait  de  caractère  aux  jours 
antiques  est  devenu  du  génie  :  indifférente  au 
rboix  de  ses  maîtres ,  elle  s'abrite  sous  les  lau- 
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riers  de  ses  poètes;  on  la  croit  ëpuisee  par  sa 
prodigieuse  fécondité,  elle  attend  le  prodige 
d'une  fécondité  plus  grande  encore;  semblable 
à  ces  terres  qui,  par  une  année  de  repos  et  d'en- 
grais, doublent  l'abondance  de  leurs  moissons, 
elle  prépare ,  dans  un  recueillement  laborieux , 
la  renaissance  classique  et  des  lettres  et  des  arts. 
Etudier  pendant  un  siècle,  afin  de  produire 
dans  le  siècle  qui  suit  ;  dès  que  la  poésie  du 
Daute  ou  de  Pétrarque  a  été  récoltée,  tenter  un 
nouveau  défrichement,  et  charger  un  Pic  de  la 
Mirandole  ou  un  Lascaris  d'ensemencer  les 
sillons,  pour  que  l'Arioste  et  le  Tasse  n'aient 
qu'à  moissonner,  tel  est,  tel  sera  désormais 
l'ordre  invariable  de  cette  active  culture.  La 
chute  de  l'Empire  d'Orient  survenue  sur  les  en- 
trefaites, n'est,  pour  les  autres  nations,  qa*im 
événement  politique  et  religieux;  pour  Tltalie 
c'est,  de  plus,  un  événement  littéraire  ;  elle  y 
voit  une  occasion  inattendue  de  s'emparer  de 
l'héritage  de  l'antiquité,  et  de  faire  rentrer 
dans  l'Occident  tout  ce  qui  lui  a  été  ravi.  Jean 
de  Lascaris,  envoyé  de  Laurent  de  Médicis, 
court  prendre  possession  de  cette  succession 
magnifique;  et  bientôt  à  Florence,  à  Milan,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Ferrare,  on  n'entend  ptrier 
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c|ue  de  trésors  découverts  ou  retrouves.  Un  aa-^ 
tre  Mëdîcis,  l'honneur  de  la  tiare,  Lëon  X, 
excite  l'ëinulation  des  travailleurs  par  ses  encou- 
ragemens  et  son  exemple  ;  des  manuscrits  inap- 
prëciables,  tires  de  la  poudre  des  monastères, 
sont  imprimes  et  traduits,  tandis  que  les  statues 
grecques  et  les  tableaux  de  Byzaiice  rendent 
aux  arts   les  modèles   dont  le   souvenir  ëtait 
perdu  ;   ainsi   exhumée  membre  par  membre 
comme  la  Venus  de  Praxitèle,  Tantiquitë  re- 
çoit de  l'oubli  même  où  elle  ëtait  ensevelie,  un 
attrait  de  nouveautë  qui  augmente  l'ardeur  des 
recherches  et  des  ëtudes;  tous  ses  ëcrivains, 
tous  ses  artistes  ont  presque  autant  de  rivaux 
que  d'ëlèves  ;  il  est  dëjà  difficile  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  maîtres  et  les  disciples;  com- 
ment  déterminer    qui   a    le   plus   d'invention 
d'Homère  ou   de  l'Ârioste,  qui  a  le  plus  de 
charme  de  Virgile  ou  du  Tasse  ! 

L'anfant  de  Laure ,  le  chantre  des  triomphes, 
a  ressuscite  Pindare  ;  maintenant,  c'est  Horace, 
c'est  Ovide,  c'est  Tibulle  qui  renaissent  avec 
Castigtione,  Broccardo,  Sannazar,  Guarini.  La 
simplicité  de  Pline,  dans  la  description  des 
œuvres  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que 
IVIëgance  de  Fracastor;  l'incisive  ënergie  de 
I. 
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Tacite  ne  pénètre  pas  plus  aTant  dans  l'es] 
que  la  finesse  insinuante  de  Machiavel. 

Enhardis  par  le  succès  de  Bojardo,  qui  s' 
joué  de  toutes  les  fictions  chevaleresques  com 
de  toutes  les  traditions  historiques,  les  suce 
seurs  de  Boccace  ouvrent  au  roman  et  à  la  ne 
velle  un  monde  enchante',  plein  d'émodons 
de  surprises,  oii  Ton  passe  en  un  moment 
l'admiration  à  l'efTroi,  du  rire  aux  larmes;  b 
les  légères  qu'un  rayon  colore,  qu'un  seul 
élève  et  détruit,  ces  caprices  de  l'imagioali 
n'auront  pour  la  plupart  qu'une  bien  cou 
existence;  mais  tous  ne  mourront  pas  :  t 
Roméo  et  Juliette  viennent  de  sortir  des  mai 
de  Luigi  Porto,  tels  Schakespeare  les  fera  ce 
naître  un  jour  à  l'Angleterre,  et  ce  couple  inf 
tuné  que  le  génie  du  Nord  disputera  au  géi 
du  Midi ,  sera  de  tous  les  pays  et  de  tous 
temps,  comme  l'amour  et  le  malheur. 

]Lie  théâtre  n'est  qu'à  demi  dégagé  'des  r 
nés  dont  les  cirques  l'ont  couvert;  les  jongleu 
venus  à  la  suite  des  troubadours,  s'efiForçait 
hier  encore  d'y  fixer  leurs  tréteaux  ;  et  fou 
les  formes  de  l'art  dramatique,  la  tragëd 
la  comédie,  la  bouffonnerie,  y  paraissent 
multanément;  dès  qu'Ange  Politien,  Mach 
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vel  et  Pierre  Bembo  ont  donne  le  signal,  on 
▼oit  accourir  le  Trissin,  Gio  Rucellai,  Nicolo 
de  G>reggio,  Secchi,  et  le  Silène  du  genre  bur- 
lesque, le  facétieux  Berni,  soutenu  par  ses  deux 
satyres,  le  Varchi  et  le  Mauro. 

Architectes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens, 
tous  les  enfans  des  arts  sont  comme  des  orphe- 
lins qui  auraient  retrouve  leur  mère.  Inspirés 
par  une  pensée  plus  haute  que  les  artistes  du 
monde  païen,  ils  atteignent  sans  effort  une 
perfection  plus  complète  ;  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  forme,  au  milieu  de  tous  les  ateliers,  «un 
atelier  suprême;  Raphaè'l  et  Michel  Ange  y 
luttent  de  chefs-d'œuvre ,  et  c'est  là  que  l'Ita- 
lie couronnée  d'une  double  auréole ,  pose  de* 
vaut  l'Europe  pour  la  seconde  fois;  c'est  là 
i|Ue  ses  oppresseurs  vont  alternativement  la  con- 
templer, et  cherchent  à  surprendre  le  secret  de 
tant  de  splendeurs. 

Dans  ce  travail  général  d'imitation,  la  France 
fit  de  son  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
fit  bien;  ingénieuse  alors  comme  toujours,  elle 
n'était  pas  encore  initiée  à  Tart,  et  sans  l'art  que 
peut  le  génie!  La  plupart  de  nos  poètes  n'étaient 
que  de  faibles  apprentis  beaucoup  plus  capables 
de  comprendre'l'ei^ression  matérielle  du  beau, 
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qoe  d'en  saisir  le  sens  intiiiie.  Ce  qu'ib  reu 

qaèrent  principalement  dans  une  poésie  dÎT 

ce  fui  sa  forme  terrestre  ;  la  riche  diTersitc 

ses  rhythmes  absorba  toute  leur  attention  ;  îL 

rirent  rien  au-delà  de  ces  draperies  que  le 

nie  italien  plissait  avec  une  grâce  capriciei 

comme  on  en  était  encore  aux  essais,  on  se  < 

tout  permis  ;  le  claTier  poétique  retentit  des  s 

les  plus  bizarres  ;  le  mètre  descendit  en  gan 

brisée  de  Talexandrin  jusqu'au  monosjlla 

les  refrains  en  écho  eurent  un  succès  inc 

Molinet  et  Crétin,  que  Rabelais  compare  à 

carrillonneurs  de  cloches,  inventèrent  les  c 

sonnauces  d'hémistiches  ;  on  ne  rit  que  rii 

bateiées,  fratemisées,  enchaînées,  rétrograd 

équivoques ,  couronnées  ;  cette  manie  de  fie 

tures,  qui  réduisait* l'art  des  vers  à  des  con 

naisons  purement  diatoniques,  convenait  ti 

aux  esprits  médiocres  pour  n'avoir  qu'un  rè{ 

passager  :  chaque  jour,  une  variation  nouvi 

opposait  un  obstacle  de  plus  à  l'inspiration, 

des  poètes  d'une  naïveté  charmante,  Clém 

Marot,  Bonaventure  Desperriers,  Octave 

Saint-Gelais ,  ne  purent  conserver  leur  popu 

rite   qu'en    sacrifiant  à  la  mode;   après  av 

trouvé  le  vrai  tour  de  l'épitre,  du  rondeau, 
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r^pigramme,  ils  durent  s'^arter  souvent  de  la 
route  qu'ils  avaient  aplanie,  et  par  laquelle  La 
Fontaine  devait  venir. 

Les  révolutions  du  rhythme  recommencèrent 
autant  de  fois  que  des  réformateurs  prétendi- 
rent les  terminer;  laplëiade  s'en  mêla,  et  Pierre 
Ronsard,  qui  crut  tout  arranger,  ne  fit,  comme 
dit  Boileau,  que  brouiller  tout;  son  plus  bril- 
lant satellite,  Joacbim  du  Bellay,  oublia,  en 
attaquant  les  péirarquisUs ,  que  lui-même  s'é- 
tait glorifié  d'avoir  le  premier 

Fait  sonner  assez  bien, 
Sur  les  riv^es  angerinesi 
Le  sonnet  italien  (a). 

Ces  ambitieux  sectaires,  dédaignant  les  amé- 
liorations de  détails ,  entreprirent  un  remanie- 
ment général  ;  c'était  trop  peu  de  tourmenter 
la  pHosodie,  ils  se  mirent  à  tirailler  la  langue 
en  tous  sens,  pour  lui  donner  des  proportions 
antiques  ;  ils  voulaient  qu'elle  fût  magniloquente 
et  houi-tonnante  (a). 

«  Là  doncques,  François,  marchez,  s'écriait 

(<f)  Joachim  du  Bellay,  lUustraÊion  de  la  langue fran- 
foise. 


du  Bellay  en  agitant  son  drapeau,  marchez 
courageusement  vers  cette  superbe  cite  ro- 
mainte,  et  des  serves  dëpouilles  d'elle,  comme 
TOUS  avez  fait  plus  d'une  fois,  ornez  vos  tem- 
ples et  vos  autels  ;  • . .  •  semez,  encore  un  coup, 
la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs;  pillez-moi 
san3  conscience  les  sacr<fs  trésors  de  ce  tem* 

pie  delphique  ; vous  souvienne  de  votre 

Marseille,  Athènes  la  seconde,  et  de  votre  Her* 
cule  gallique  tirant  les  peuples  après  lui  par 
leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  d'or  attachée  à 
sa  langue  !  » 

Les  Brennus  de  la  pléiade,  on  le  voit,  n*enr 
tendaient  pas  mieux  l'imitation  des  anciens  que 
leurs  devanciers  n'avaient  entendu  l'imitation 
de  ritalie  ;  ceux-ci  n'avaient  cherché  qu'à  sai* 
sir,  dans  des  arrangemens  de  forme,  une  mélo- 
die de  sons  inhérente  au  génie  de  la  langue  ita- 
lienne, et  par  conséquent  insaisissable;  ceux-là 
trouvèrent  plus  noble  de  piller  l'ancienne  Rome 
que  d'imiter  la  nouvelle  ;  Gallo-Latins  du  Bas- 
Empire,  malgré  leur  prétention  à  passer  pour 
Gallo^Grecs,  ils  n'omirent  qu'un  point  dans  le 
perfectionnement  de  la  langue,  ce  fut  de  parler 
français. 

£n  fuyant  la  monotonie  et  la  frivolité,  iU 
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avaient  donne  dans  la  rudesse  et  la  pédante- 
rie ;  le  remède  ëlait  plus  dangereux  que  le -mal. 

Que  Ronsard,  plein  du  juste  sentiment  de 
sa  supërioritë  personnelle,  fît  pleuvoir  les  sar- 
casmes sur  les  doucereux  successeurs  de  Gë- 
metit  Marot,  qu'il  renvoyât  dédaigneusement 
leurs  épîtres  cupidimques  aux  demoiselles,  et 
le3  épiceries  de  leurs  petites  devises  aux  com- 
mensaux de  la  Table-Ronde,  rien  de  mieux; 
qu'il  recommandât  à  ses  ëlèves  de  ne  décorer 
les  modèles  de  l'antiquitë  que  pour  les  cotwer* 
iir  en  sang  et  en  nourriture,  rien  de  mieux  en- 
core; cela  était,  assurément,  beaucoup  plus 
raisonnable  que  de  conseiller  le  plagiat,  fût-ce 
même  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  Mais 
cette  transformation  substantielle  qui,  pour 
Tart,  équivaut  à  une  création  primitive,  où  en 
était  la  théorie?  Qui  en  donnait  l'exemple  dans 
l'école  de  Ronsard? 

Etait-ce  Jodelle,  imitateur  négligent  du  froid, 
mais  régulier  Sénèque,  poète  bardi  à  entre- 
prendre, faible,  désordonné,  confus  dans  l'exé- 
cution, et  souvent  plus  latin  que  français? 

Etait-ce  Robert  Gamier,  moins  latin  que 
grec,  élevé  par  ses  amis  ou  ses  complices  au- 
dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et 
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que  la  postérité  n'a  laisse  qu'au-dessus  de  Jo- 
delle? 

Etait-ce  Rémi  Belleau,  faiseur  de  poèmes 
macaroniques  dëdiës  a  la  nature,  qui  prenait 
rafféterie  pour  la  grâce,  et  croyait  sincèrement 
remplacer  Anacrëon,  parce  qu'il  l'avait  défigure 
dans  une  traduction  musquée? 

Etait-ce  Antoine  de  Baïf,  qui  cherchait  on 
ne  sait  quelle  harmonie  imitative  dans  le  choc 
des  termes  les  plus  barbares;  yersificateur  dur, 
pesant,  trivial,  qui  fit  sur  Plante  et  Térence 
une  application  si  déplorable  de  son  système 
du  mélange  des  langues? 

Etait-ce  du  Bartas,  dont  la  musc  gasconne  se 
crut  obligée  de  gonfler  d'hyperboles  ronflantes 
jusqu'au  récit  de  la  création  du  monde? 

Etait-ce  Pontus  de  Tyard,  l'homme  aux  «r- 
reurs  amoureuses,  qui  cultiva  le  sonnet  avec 
l'intelligence  de  ces  horticulteurs  indiens  dont 
tout  l'art  consiste  à  faire  d'une  fleur  odorante 
et  belle,  une  fleur  naine  et  sans  parfum? 

Etait-ce  enfin  Desportes,  cet  abbé  spirituel 
qui  avait  su  gagner,  par  ses  poésies,  un  loisir  de 
dix  mille  écus  de  rente,  loisir  tant  de  fois  célé- 
bré et  envié  par  Régnier,  son  neveu,  mais 
qui,  pour  débarrasser  la  langue  du  latin  et  clu 
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grec  dont  elle  était  surchargée^  Vînondait  d'ita- 
lien? 

De  toute  la  pléiade ,  sans  excepter  Joachira 
du  Bellay,  poète  d'un  mérite  éminent ,  qui  te- 
nait d*Oyide  par  quelques  rapports  heureux, 
Ronsard  seul  pouvait  diriger  et  seconder  la  mar- 
che de  Tart  ;  il  avait  la  première  qualité  dupoète, 
l'imagination;  il  sentait,  il  concevait  vivement: 
par  malheur,  il  avait  plus  de  feu  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir;  son  enthousiasme  dégénérait  en 
boursou£Qure ,  son  abondance  en  désordre ,  sa 
verve  en  affectation  :  les  ailes  qu'il  avait  don- 
nées à  sa  muse  s'ouvraient  immenses  ;  elles  (rap- 
paieot  l'air  à  grand  bruit,  mais  elles  ne  le  fen- 
daient pas.  Souvent  visité  par  l'inspiration,  et 
rarement  habile  à  la  gouverner,  il  s'élançait  à 
l'étourdie,  s'élevait  ou  se  traînait  au  hasard,  plus 
occupé  de  s'éloigner  des  sentiers  battqs  que  de 
s'orienter  sur  les  étoiles  de  la  France. 

S'il  obtint  des  succès  incroyables,  si  la  cou- 
ronne que  ses  concitoyens  lui  décernèrent 
rayonna  jusque  sur  sa  tombe,  si  des  funérailles, 
et  surtout  des  apologies  royales ,  témoignèrent 
d'une  admiration  passionnée ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  mourant  dans  sa  gloire  il  mou- 
rut avec  elle.  Pourquoi  cela?  parce  que  toute 
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cette  idolâtrie  ne  reposait  que  sur  un  mensonge; 
parce  qu'il  n'y  avait,  dans  Ronsard,  que  la  moi- 
lië  d'un  réformateur;  parce  qu'il  détruisit  et  ne 
fonda  point  ;  parce  qu'après  avoir  cherche  une 
route  nouvelle  dans  la  nuit  des  temps  et  loin 
des  sources  nationales ,  il  ne  sut,  de  tout  ce 
passe  qu'il  avait  saisi  à  pleines  mains,  rien  faire 
pour  l'avenir  :  la  postérité,  en  le  détrônant,  ne 
lui  a  laissé,  dans  l'histoire  de  la  littérature,  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  a  eu 
le  sort  de  ces  prétendus  novateurs  de  toutes  les 
époques,  portés  aux  nues  par  les  cabales  qui  les 
soutiennent,  et  qui,  faute  d'étais  plus  durables, 
retombent  ensuite  dans  l'obscurité.  Qui  oserait 
aujourd'hui  relever  la  statue  du  grand  Ronsard, 
de  ce  prince  des  lauréats,  qui  fut  chanté  de  son 
vivant  par  un  roi  de  France,  et  auquel  l'immor- 
tel auteur  de  la  Jérusalem  dêlhrée  brigua  Thon^ 
neur  d'être  présenté?  L'étourdissante  renom-> 
raée  de  cet  usurpateur  déchu  n'est  guère  plus 
intelligible  pour  nous  que  la  langue  qu'il  s'était 
faite ,  et  nous  en  sommes  venus  à  lire  sts  oeu- 
vres avec  une  curiosité  aussi  désintéressée  que 
si  elles  étaient  d'un  poète  étranger  (3). 

Lorsque  Lascaris,   amené    en   France    par 
Charles  VIII,  déchira  aux  yeux  de  Guillaume 
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Budée  l'enveloppe  grossière  dont  Tanliquitë 
était  couverte,  aurait-on  pu  croire  qu'une  nou- 
velle confusion  allait  naître  de  la  multitude  et 
de  la  perfection  même  des  modèles?  Avant Fac- 
tive  collaboration  qui  associa  les  connaissances 
de  ces  deux  ërudits  au  profond  savoir  d'Erasme  et 
de  rEspagnol-VivèSy  le  grec  était  si  oublie  dans 
les  écoles  de  Paris,  que  tout  professeur  qui  ren- 
contrait une  citation  en  cette  langue,  avait  cou- 
tume de  dire  :  grœcum  est,  non  legUur  (c'est  do- 
grec,  cela  ne  se  lit  pas).  Peu  après,  au  contrairtv 
l'enseignement  du  grec  était  en  plein  exercice,  et 
le  nombre  des  hellénistes  augmentait  chaque 
jour;  l'hébreu  même,  long -temps  repoussé 
comme  rempli  de  ronces  et  de  vipères  (4),  en  d'au- 
tres termes,  comme  suspect  d'hérésie,  avait  été 
compris  dans  la  fondation  du  collège  des  trois 
langues,  premier  nom  du  collège  de  France. 
Jean  Dorât,  maître  de  Ronsard,  ne  se  conten* 
tait  pas  d'expliquer  Homère  et  Virgile  à  ses 
élèves,  il  composait  des  vers  dans  la  langue  de 
riliade  et  de  l'Enéide.  D'autres  savans  doc-* 
teurs,  enflammés  du  même  enthousiasme  pour 
les  chefs-d'œuvre  des  siècles  de,Pérîclès  et 
d'Auguste,  s'efforçaient  de  les  rendre  à  leur 
pureté  primitive,  en  comparant  les  manuscrits, 
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et  en  ne  livrant  à  l'impression  que  les  exem- 

« 

plaires  dont  Tauthenticilë  n'ëtait  pas  équiToque; 
Passcrat,  de  Thou ,  Nicolas  Rapin  s'ëtaient  at* 
tachés  spécialement  à  la  restauration  de  h 
belle  latinité  ;  mais  tous  ces  hommes  de  lettres, 
qui  n'épargnèrent  aucune  peine,  soit  pour  pro- 
pager le  grec,  soit  pour  arrêter  l'altération  da 
latin,  ne  firent  rien  pour  accélérer  le  perfection- 
nement du  français.  Dorât,  que  Charles  IX 
avait  décoré  du  titre  de  poète  royal,  ne  songea 
point  à  mériter  le  nom  At poète  national;  nous  ne 
lui  devons  que  les  anagrammes  et  quelques  autres 
niaiseries  de  collège  dignes  d'être  réunies  aux 
acrostiches.  Passerat,  émule  heureux  des  San- 
nazar  et  des  Vida,  dans  ses  poésies' lapines,  ne 
sut  consacrer  ses  poésies  françaises  qu'à  de 
gracieuses  futilités.  De  Thou,  qui  eut  quelques 
inspirations  poétiques,  n'en  fit  pas  hommage  à 
la  France,  et  c'est  aussi  en  latin  qu'il  ^cririt 
l'histoire  de  son  temps.  Bapin,  bien  inférieur 
au  jésuite  du  même  nom,  pour  l'habile  méca- 
nisme du  vers  didactique,  tortura  notre  poësie 
dans  le  but  avoué  d'en  exclure  les  rimes,  et  de  la 
plier  aux  constructions  des  langues  anciennes* 
En  revanche,  l'Eglise,  l'Université  et  le  barreau 
faisaient  d'incroyables  violences  au  latin  en  von- 
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lanl  lassujëtir  aux  tournures  françaises,  et  hri 
faire  exprimer  des  choses  pour  lesquelles  son 
Tocabulaire  n'avait  pas  un  seul  mot  ;  mafe  ce 
moode,  habitué  à  être  obëi  parce  qu'il  avail  en 
main  rautorilé  ou  l'influence,  formait  prëcisë- 
merit  la  cabale  de  Ronsard,  cabale  nombreuse, 
puissante,  active,  qui  se  croyait  offensée  quand 
on  dédaignait  son  idole,  et  glorifiée  lorsqu'on 
l'encensait.  Une  solidarité  tacite  rendait  intraita- 
bles tous  ceux  qui  se  disaient  disciples  du  grand 
homme  ;  ils  étaient  gens  à  exiger  de  l'admiration 
Tépée  au  poing,  et  les  plus  ignorans  n'auraient 
pas  supporté  la  moindre  raillerie  sur  ce  qu'ils  ap 
pelaient  \tm doctrine.  Balzac,  qui,  trente  ou  qua« 
ranle  ans  après  la  mort  de  Ronsard,  aurait  eu 
peur  encore  de  compromettre  son  repos  en 
confiant  la  moindre  critique  à  la  plus  intime 
amitié,  a  éclaté  sur  la  fin  de  ses  jours,  au  sein 
de  la  retraite  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tous  les 
coups.  «Quelle  doctrine!  s'est-il  écrié,  de  la  phi- 
losophie hors  de  sa  place,  des  mathématiques 
à  contre-sens,  du  grec  et  du  latin  grossièrement 
et  ridiculement  travestis!  Tous  ces  savans--là 
n'étaient  que  des  fripiers  et  des  ravaudeurs  ;  ils 
traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter;  ils  bar- 
bouillaient,  ils  défiguraient,  ils  déchiraient,  ils 
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ecorchaient  Horace  comme  Pindare,  Pindare 
comme  Virgile  (a)\  » 

Ortes,  Malherbes  aurait  eu  trop  à  faire  8*il 
avait  dû  déblayer  le  sol  de  tant  de  ruines;  as- 
siste de  Racan,  de  Bertaut,  de  Colomby,  de 
Maynard,  de  Lingendes,  esprits  plus  sages  que 
puissans,  il  remit  de  son  mieux  les  mots  à  leur 
place,  et  donna  le  signal  de  cette  rëactioQ  qui 
fit  célébrer  sa  venue  comme  un  bonheur  nalio- 
nal,  réaction  incomplète  et  de  peu  de  portée, 
qui  arrêta  le  mal  sans  pousser  assez  énei^que- 
ment  vers  le  bien,  mais  qui,  en  élevant  autel 
contre  autel,  permit  à  la  France  de  reconnatac 
de  quel  côté  étaient  les  faux  dieux. 

Il  serait  injuste,  après  tout,  de  traiter  Sfec 
rigueur  une  époque  traversée  par  tant  de  ooo- 
'rans  contraires;  le  seizième  siècle,  troublé  dam 
toutes  ses  croyances,  ne  savait  en  qui  mettre  sa  . 
,foi;  comme  les  siècles  de  défrichement,  il  était=^ 
destiné  à  semer  dans  des  sillons  mal  tracés,  ^ 
k  ne  voir  éclore  que  des  germes.  L'atmosphère 
était  en  feu  ;  aux  désastres  des  guerres  d'Ilab 
avaient  succédé  les  atrocités  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  religieuses  ;  on  avait  donc  bicA 

(a)  Entretien  XXXI. 
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peo  de  loisir  pour  les  pacifiques  hostilités  des 
guerres  littéraires.  Luther  et  Calvin  occupaient 
ailleurs  la  plupart  des  plumes  savantes;  mais 
l'activitë  curieuse  qui  caractérisait  l'ëpoque,  se 
portait  sur  toutes  les  questions,  et  Tesprit  d'exa- 
men y  répandait  d'utiles  clartés.  Récemment  éta- 
blie dans  les  deux  premières  villes  du  royaume^ 
riroprimerie  ne  se  bornait  déjà  plus  à  la  re- 
fonte do  passé;  anciennes  ou  nouvelles,  toutes 
les  idées  remuées  à  la  fois  dans  cette  ardente 
fournaise,  commençaient  à  y  bouillonner,,  et  les 
têtes  qo'échaufiait   une    fermentation   incon* 
f^  étaient  impatientes  de  produire,  sans  sa- 
ce  qu'elles  produiraient. 
'^^Itirer  les  talens  étrangers,  les  enlever  à 
Xéoîi  X,  qui  les  gardait  d'un  œil  jàkiax,  ou  à 
4]liarles*Quint,  qui  n'en  avait  qu'un  inédiocre 
«ouci,   fut  l'occupation   constante   de  Fran- 
çois I**  (5);  séducteur  irrésistible,  il  n'épargna 
nen  pour  multiplier  ses  conquêtes  :  dans  son 
expédition  du  Milanais,  il  exploita  l'Italie;  dans 
sa  prison  de  Madrid,  ne  pouvant  gagner  les  au- 
teurs vivans,  il  s'empara  de  ceux  qui  n'étaient 
plus.  UAmadis  de  Gaule,  consolateur  de  sa 
captivité,  accompagna  son  retour,  et  acquitta 
envers  ses  sujets  une  partie  de  sa  rançon;  c'é- 
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tait  plus  pour  eux  que  Timportation  d*un  chei- 
d'œuvre ,  cVfait  la  glorification  de  la  vieille 
France.  Amadis  fit  fi^ircur;  sa  vogue  fut  telle 
que  les  derniers  exemplaires  furent  enlèves  à 
la  pointe  de  Tëpëe,  et  bientôt  la  résurrection 
des  preux  fut  suivie  d*une  multitude  de  produc- 
tions romanesques  (6). 

Emancipateur  de  la  langue,  fondateur  da 
collège  de  France,  protecteur  des  ëcrivains  et 
des  artistes,  le  roi  de  la  renaissance  enrichissait 
ainsi  son  royaume  de  tous  les  modèles  qu'il 
pouvait  y  transporter  ;  ce  notait  pas  sa  faute  si 
on  les  imitait  avec  maladresse,  et  si  les  élères 
restaient  Italiens  ou  Espagnols  comme  leurs 
maîtres. 

L'évocation  de  la  chevalerie  avait  réveille  des 
souvenirs  qui  seront  toujours  populaires  chex 
une  nation  belliqueuse  ;  mais  c'était  une  insti- 
tution surannée  qui  n'avait  plus  aucune  racine 
dans  la  société  française.  Demeurant  d'un  autre 
âge,  Bayard  seul  faisait  revivre  l'image  des  pa* 
ladins  ;  né  pour  les  prouesses  du  temps  de  Ro* 
land  ou  du  Cid;  ne  connaissant,  ne  voulant 
connaître  que  l'arme  blanche,  soit  qu'il  com- 
battit Soto-Mayor  en  champ  clos,  ou  les  Im- 
périaux  en  rase    campagne,  il  lui  était  difii- 
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cîie  de  trouver  son  rang  de  bataille  au  miUea 
des  évolutions  et  des  fuites  de  la  tactique  noo^  . 
Telle;  une  arme  moderne  et  discourtoise  devait 
en  aToir  raison;  elle  renversa  en  lui  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  comme  plus  tard 
la  lance  de  Montgommery  en  brisa  le  dernier  si-- 
xnulacre,  en  fermant  par  un  meurtre  royal  la  lice 
des  tournois;  il  ne  resta  plus  de  la  tradition  des 
preux  que  le  culte  des  femmes,  qui  s'accommo- 
dait beaucoup  plus  naturellement  aux  mœurs  du 
siècle. 

La  reine  de  Navarre  n'avait  rien  négligé  pour 
épurer  ce  culte  gothique,  en  tempérant  la  fer- 
veur par  la  délicatesse  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  fut 
bien  rigide,  la  bonne  Marguerite  ;  son  Hepta- 
vfiéron  atteste  qu'elle  était  aussi  éloignée  de  la 
métaphysique  des  cours  d'amour  que  du  plato- 
nisme des  nouveaux  romans.  Toute  Française 
comme  son  frère,  et  assez  sage  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  prude,  elle  avait  étudié  les 
habitudes  nationales,  et,  licence  pour  licence, 
elle  préférait  une  galanterie  ouverte  et  noble  à  \ 
une  dépravation  hypocrite  et  grossière.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi  sur  les  hommes,  les  fem- 
mes, jusque  -  là  sans  influence,  se  préparaient, 
dans  sa   cour,  à  une  mission  que  Tantiquitë 
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n'avait  pas  connue.  Sous  son  gracieux  patronage 
naissait  la  conversation,  fleur  spontanée  du  soI« 
qui  n'attendait  pour  s'épanouir  qu'une  réunion 
de  châtelaines,  et  qui  devait  être  par  la  suite  un 
des  plus  doux  charmes  du  pays.  L'enjouement 
d'un  aimable  parler  n'était  pas  le  seul  talisman 
de  la  reine  de  Navarre  ;  assise  sur  la  première 
marche  du  trône,  elle  écrivait,  pour  ainsi  dire^ 
sur  les  genoux  du  roi.  L'exemple  n'avait  jamais 
éto  donné  de  si  haut  :  il  devait  encourager  les 
plus  timides  ;  un  éloge  sorti  de  sa  bouche  était 
une  récompense  inappréciable  qui  rappelaitaux 
successeurs  d'Alain  Chartier  le  baiser  d'une  au- 
tre Marguerite  ;  il  n'y  avait  pas  de  poètes  qui, 
dans  le  secret  d'une  respectueuse  affection,  ne 
se  plût  à  la  nommer  sa  sœur  (7). 

Après  une  telle  impulsion,  lorsque  Famour 
même  avait  mêlé  aux  mœurs  nationales  toulesV 
les  générosités  du  point  d'honneur,  comment 
aurait-on  pu  s'attendre  aux  funestes  déviations 
qui  marquèrent  le  reste  du  seizième  siècle! 
Pétrarquistes,  Gallo-Grecs,  GalloJjatins,  il  fau- 
drait envelopper  tous  les  écrivains  dans  la 
même  malédiction,  s'ils  étaient  seuls  coupables; 
mais  le  mal  vient  d'ailleurs. 

L'époque  italienne  eut  deux  phases  ;  la  plus 
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mauTaise  fut  la  plus  longue,  et  Catherine  de 
Mëdicis,  qui  l'inaugura,  pesa  fatalement  sur  Tes- 
prit  national  ;  tant  qu'elle  gouvema  -sous  son 
nom  et  sous  celui  de  ses  fils,  le  masque  floren- 
tin couvrit  bietii  des  visages  qui,  peu  d'annëes 
auparavant,  n'auraient  rien  eu  à  cacher;  on  ne 
sait  quelle  contrainte  ou  quelle  mëfiance  enfé-* 
/c^nna  jusqu'au  regard,  jusqu'au  sourire.  Le  cœur 
du  roi  chevalier  ëtait  pur  et  droit  comme  la  lame 
de  son  ëpëe;  il  n'y  avait  qu'astuce  chez  les  rois 
de  la  Saint*Barthëlemy  et  de  la  ligue.  François  P' 
avait  emprunte  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur;  les  tristes  enfans  de  Catherine  en  tirè- 
rent tout  ce  qu'elle  avait  de  pire;  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  corrompre  les  cœurs,  ils  dépravè- 
rent les  esprits;  les  faveurs  accordées  aux  poètes 
devinrent  la  proie  des  mignons  et  des  bouffons  ; 
il  n'y  eut  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  plus  de 
largesse  que  pour  ceux  qui  amusaient  le  prince. 

Malheureux  sommes-nous  de  vivre  en  mi  tel  âge! 

disait  avec  douleur  un  poète  aussi  honnête  que 
naïf  (8);  et  ce  n'ëtait  pas  là  une  de  ces  plain- 
tes élëgiaques  qui  restent  sans  ëcho  ;  une  sourde 
réminiscence  de  tous  les  griefs  passes,  quelque 


chose  de  sinistre  comme  le  glas  des  Vêpres 
siciliennes  répandait  partout  le  trouble  et  rio- 
quiétude  ;  autant  l'Italie  avait  excite  de  recon- 
naissance, d'amour,  d'enthousiasme  lorsqu'elle 
s'était  raontrëe  à  la  France  sous  les  traits  d'une 
enchanteresse  qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
prodiges  pour  la  gloire  des  lettres  ou  des  arts, 
autant  elle  souleva  de  mëpris  et  de  haine,  loriF- 
qu'on  ne  vit  plus  en  elle  qu'une  Locuste  distil<« 
lant  ses  poisons  dans  toutes  les  veines  de  la 
société.  L'opinion  publique,  trop  comprimée 
pour  la  repousser  ouvertement,  manifesta  son 
opposition  par  des  épigrammes  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  amères;  le  pamphlet  et  la 
chanson  aiguisèrent  toutes  leurs  pointes;  ce 
n'était  déjà  plus  la  moquerie  indifférente  de 
Rabelais  ou  de  Marot,  il  y  avait  moins  de  gaieté 
que  d'âcrcté  dans  les  écrits  satiriques  de  Baoul 
Spifame,  de  Brantôme,  de  Pithou,  de  Mathurin 
Régnier;  le  même  besoin  d'affranchissement 
fut  exprimé  sous  des  formes  diversement  ori- 
ginales, mais  également  populaires,  et  l'esprit 
français,  dont  la  droiture  s'était  perj^étuée  dans 
des  caractères  inaltérables,  tels  que  ceux  de  l'Hos- 
pital  et  de  Mathieu  Mole,  fit  preuve  d'une  indé- 
pendance incorruptible  danslesécrifs  des  Amyot, 
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des  Laboëde,  des  Charron,  des  Montaigne. 
Oh!  qn'on  aime  à  se  reposer  sur  ces  noms 
si  pars,  et  surtout  sur  le  dernier,  dans  le  péni- 
ble trajet  de  l'.époque  italienne  !  Il  n'y  a  pas  une 
pensée,  il  n*y  a  pas  un  mot  dans  l'auteur  des  J&- 
sais  qui  ne  soit  comme  une  protestation  natio^- 
nale;  toujours  original  et  vrai,  il  dut  offrir  au- 
tant de  consolation  à  ses  contemporains  qu'il 
renferme  d'enseignemens  pour  nous;  sage,  mo- 
difre',  évitant  les  excès  des  ëcoles,  comme  les  vio- 
lences des  partis,  au  Gibelin  il  ëtait€rue)phe,  au 
Guelphe  Giibelin.  Qui  fut  cependant  plus  exposé 
que  lui  \  l'action  des  influences  étrangères?  Sa 
première  langue  fut  le  latin,  sa  seconde  le  grec  ; 
il  appartenait  au  siècle  de  Démosthène  et  à  celui 
de  Cicéron  avant  d'appartenir  au  temps  de  la  cor- 
ruption ultramonfaine.  Il  fit  le  voyage  de  Rome, 
il  apprit  l'italien;  et  sa  pensée  et  son  style  et  tout 
en  lui  fut  français  comme  son  cœur;  ce  qu'il  avait 
le  mieux  retenu  des  différens  instituteurs  que  la 
singularité  de  son  éducation  lui  avait  donnés, 
c'est  qu'il  faut  être  soi,  qu'on  n'est  vrai  qu'àV. 
cette  condition;  que  le  talent,  le  génie  même 
qui  se  dépayse  se  dénature,  et  que,  en  un  mot, 
il  ne  faut  sortir  de  la  littérature  natale  que  pour 
y  rentrer  riche  du  butin  conquis  au  dehors. 
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«  Les  abeilles,  a-t-il  dit,  pillotent  de  çà  et  d 
là  les  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  miel  qu 
est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym  ni  marjo 
laine.  »  Et  il  fît  comme  les  abeilles,  il  revint  fi 
dèlement  à  la  ruche,  sans  s'être  enivre  d'aucui 
parfum,  sans  s'être  endormi  sur  aucune  fleur. 

Heureuse  la  France,  si  tous  ses  écrivains  eua 
sent  parlé  la  langue  de  Montaigne!  mais  faut 
de  ce  premier  élément  d'éducation,  la  littéra 
ture  prolongea  son  enfance.  Dès  le  commence 
ment  du  siècle,  un  retour  alternatif  de  succè 
et  de  revers  avait  annoncé  à  la  génération  d 
Marignan  et  de  Pavie  qu'elle  devait  s'attendr 
à  plus  de  mouvement  que  de  progrès  :  le  ÙlU 
oracle  s'accomplit  jusqu'au  bout. 


CHAPITRE  IV. 
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L'Espagne,  qui  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle savait  mieux  que  la  France  ce  qu'elle  vou-  \ 
lait  et  où  elle  allait,  avait  marche  d'un  pas  moins 
inëgal  et  plus  ferme.  Inébranlable  dans  l'unitë 
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qu'elle  avait  glorieusement  conquise,  elle  ne 
formait  qu'un  corps  et  une  âme;  elle  n'avait 
qu'une  seule  Eglise,  un  seul  roi,  un  seul  prin- 
cipe, un  seul  intérêt  ;  et  bien  qu'elle  parlât  en- 
core plusieurs  langues,  elle  ne  pouvait  plus 
avoir  qu'une  seule  littërature. 

Tant  qu'elle  avait  été  enfermée  dans  Fen- 
ceinte  de  ses  frontières,  elle  avait  présente  l'i- 
mage d'une  mer  agitëe  qui  bat  ses  rives  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  brise  la  digue  des  Pyrënëes, 
elle  rompit  la  barrière  des  Alpes,  et,  débordant 
sur  l'Europe  entière,  elle  l'enveloppa  de  ses 
flots. 

Le  Nouveau  -  Monde  découvert  et  subjugué  ; 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  le  Portugal,  les  provinces 
de  Flandre  réunies  à  la  couronne  ;  un  sceptre  im- 
périal étendant  sa  domination  du  rivage  africain 
aux  bords  du  Danube  ;  les  vieux  Etats  de  l'Europe 
ébranlés  sur  leurs  bases,  et  cherchant  un  nouvel 
équilibre  ;  des  flottes  chargées  d'armées  partantii 
la  fois,  sous  le  même  pavillon,  des  ports  de  Ca- 
dix, de  Lisbonne,  de  Naples,  de  Venise,  d'An- 
vers, et  sillonnant  toutes  les  mers  éclairées  par 
le  soleil  ;  la  puissance  ottomane  attaquée  sur 
terre  par  Vienne  et  par  Tunis,  engloutie  dans 
les  eaux  de  Lépante,  et  disparaissant  eu  moins 
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d'anne'es  qu'elle  avait  mis  de  siècles  à  sVta* 
Uirsar  quelques  points  de  la  Péninsule  :  est -il, 
dans  rhistoire  moderne,  un  changement  de  si- 
tuation plus  ëtonnant,  une  suite  de  prospëritës 
plus  imposante?...  Et  que  d'hommes  illustres! 
quels  gënëraux!  quels  ministres!  quels  écrivains  ! 
quels  artistes!...  On  n'ose  citer  aucun  des  grands 
noms  qui  se  pressent  en  foule  dans  la  mëmoire, 
tant  on  craint  d'en  omettre  de  plus  grands. 

Un  critique  d'un  haut  mérite,  don  Manuel- 
Joseph  Quintana,  émerveillé  comme  nous  de 
cette  progression  inouïe  de  force  et  d'influence, 
a  paru  surpris  des  indécisions  du  génie  espa- 
^ol.  «Eh  quoi!  au  milieu  de  tant  de  prodiges^ 
dit  il,  devions-nous  voir  encore  de  vagues  mo- 
ralités, des  rêveries  bucoliques,  de  fades  allé- 
gories (o)?»  Mais  Quintana  croit -il  donc  que 
les  fortunes  littéraires  se  font  aussi  vite  que  les 
fortunes  politiques?  Oublie -t- il  que  Charles- 
Quint,  entouré  d'une  cour  militaire  et  flamande, 
toujours  en  guerre  ou  en  voyage,  sans  enthou- 
siasme, si  ce  n'est  peut-être  pour  l'Italie,  parce 
que  François  P'  en  était  idolâtre,  aurait  plutôt 
tué  que  vivifié  la  poésie  nationale,  si  le  mouve- 

[a)  Tesorà  del  Pamasào  espanoL  Introd. 
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ment  n'avait  ëtr  donne  avant  lui  par  les  mains 
tout  espagnoles  d'Isabelle  et  de  Xiraenès? 

Le  seizième  siècle  ne  fut,  pour  l'Espagnév 
qu'un  grand  jour;  elle  a  le  droit  de  le  dire  et 
d'en  être  fière  ;  mais  ce  jour  immortel  eut  une 
aurore  assez  pâle  :  la  veille  encore  où  en  ëtait-on  ? 
existait  -  il  un  seul  poète  dont  l'ascendant  pût 
enlever  et  diriger  les  esprits  ?  Le  bachelier  Alonso 
de  la  Torre,  Jorge  Manrique,  Rodrigo  de  Cota, 
Juan  de  la  Ençina,  voilà,  sans  contredit,  les  ta« 
lens  qui  mëritent  le  plus  d'estime  parmi  tons 
ceux  qui  .fermèrent  la  période  du  moyen-âge  ; 
mais  les  genres  qu'ils  avaient  adoptés  ne  leur 
permettaient  d'exercer  qu'une  inflence  partielle 
et  bornée. 

Pedro  Alonso  de  la  Torre  s'est  distingaë 
dans  l'idylle  et  l'églogue  :  il  est  simple,  chaste, 
touchant,  mais  monotone;  et  s*il  faut  croire, 
comme  l'a  prétendu  un  de  ses  compatriotes 
dans  un  fastueux  éloge,  que  sa  renommée  ait 
volé  de  rL<iter  au  Tage  et  du  Tage  au  Nil,  on 
doit  être  surpris  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  che* 
min  en  Espagne,  puisque  l'on  dispute  encore 
sur  Tépoque  où  il  vivait  ;  on  le  confond  sans 
cesse  avec  Francisco  de  la  Torre,  bachelier 
comme  lui,  mais  plus  jeune  d'un  demi-siècle  (i). 
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Les  stances  (a)  de  Jorge  Manrique ,  sur  la 
mort  de  son  père,  offrent  à  l'analyse  une  ho- 
mélie plutôt  qu'une  dlégie  ;  des  lieux  communs  sur 
la  vie  et  la  mort  y  sont  revêtus  d'un  style  noble,  et 
profondément  empreints  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  pénètre  l'âme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
puretë  sans  exemple  au   quinzième  siècle.  Ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  des  inutilités,  des 
longueurs  en   affaiblissent  l'effet,  et  l'on  est 
choque,  à  chaque  strophe,  du  désaccord  que 
présentent  la  gravité  des  pensées  et  le  sautille- 
ment  du  rhythme  (2). 

Rodrigo  de  Cota  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  de- 
venu matière  à  contestation,  excepté  son  dia- 
logue entre  un  vieillard  et  l'Amour.  Sa  pasto- 
rale satirique  de  Mingo  Reçulgo  est  attriboëe 
par  Mariana  à  Pulgar,  qui  l'a  commentée,  el  le 
premier  acte  de  la  Célestine,  soit  à  l'auteur  des 
actes  suivans ,  soit  à  Juan  de  Mena  ;  mais  en 
maintenant  en  sa  faveur  la  propriété  de  Mingo 
Reimlgo,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer 
d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  deux  bergers 
la  satire  des  mœurs  de  la  ville,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  vérité  de  cette  satire  (3). 

{a)  Copias. 
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Quant  à  Juan  de  la  Ençina,  les  poésies  que 
Ton  a  conservées  de  lui  remplissent  un  cancUh- 
nero.  On  y  distingue  une  relation  en  vers  d'art- 
majeur  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  don 
Henriquez  de  Ribera  (^r);  mais  son  Art  de  la 
poésie  ccistillane  n'est  qu'un  traite  de  prosodie. 
Il  a  beau  rabaisser  tous  les  poètes  d*origine  ro- 
mane pour  s'ëlever  à  leurs  dépens,  on  ne  sale- 
rai I  lui  accorder,  selon  la  définition  qu'il  donne 
du  poète  espagnol ,  «  d'avoir  été  aux  trouba- 
dours ce  que  le  compositeur  est  au  masicien, 
le  géomètre  au  charpentier,  le  caj^itaine  au  sol- 
dat ;  »  ses  églogues  n'ont  pas  une  telle  supé- 
riorité qu*on  ne  puisse  les  balancer,  sans  leur 
faire  aucun  tort,  avec  les  œuvres  de  quelques 
troubadours  valenciens,  catalans  et  provençaux, 
tels  qu'Ausias  March,  Jayme  Royg,  Guillaume 
de  Cabestani,  Mossen  Bernardo,  Ramon  Vidal 
de  Besaduc  et  Bérenguel  de  Noya  (4)* 

Sou  nom  marquait  pourtant  le  dernier  terme 
du  progrès.  Le  génie  espagnol,  malgré  l'abon- 
dance de  ses  germes ,  n'était  riche  qu'en  espé- 
rances. Il  devait,  comme  le  génie  français,  cher- 

[a)  Adeiantado,  mayor  d'Andalousie,   et  premier 
marquis  de  Tarifa. 
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cher  son  perfectionnement  dansIVlude  desmo* 
diks  de  l'Italie  et  de  l'antiquité;  mais  l'orgueil  de 
laprospëritë  augmentait  sa  répugnance  naturelle 
poor  toute  assistance  de  l'étranger  :  quelque  be- 
soin qu'il  eût  de  secours,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
put  dire  qu'une  aumône  lui  était  nécessaire. 

Déjà  une  tentative  infructueuse  avait  signalé 
cette  disposition  superbe.  Admirateur  éclairé 
du  père  de  la  poésie  italienne,  le  marquis  de 
Santillane  s'était  proclamé  chef  des  dantistas,  \ 
et  son  école  était  restée  déserte.  Malgré  l'éclat 
de  son  mérite  et  l'élévation  de  son  rang,  les 
auteurs  nationaux  n'avaient  pas  confiance  en 
lui  ;  ils  savaient  qu'à  l'exemple  de  Yillena,  il 
avait  voué  ses  premières  affections  à  la  gaie 
science,  et  que  ce  n'était  qu'après  avoir  échoué, 
en  voulant  faire  adopter  les  modèles  de  la  poé- 
sie lémosine,  qu'il  s'était  tourné  vers  ceux  de  la 
poésie  italienne  (5).  Cette  susceptibilité  ombra- 
geuse exigeait  des  ménagemens  extrêmes  :  un 
poète  de  Barcelonne,  Juan  Boscan  Âlmogaver, 
eut  l'adresse  d'efileurer  Técueil  sans  le  heurter. 
Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  composer  ou  à  tra- 
duire des  poétiques»  comme  Villena,  Santillane 
et  la  Ençina;  il  se  hâta  de  donner  quelques  bons 
exempl<»s.   Toujours  Castillan  par  l'expression 
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passionnée ,  par  limage  et  même  par  Thyper- 
bole,  il  ne  se  montra  qu'à  demi  Italien  par  1 1-. 
doucissement  du  rhythme  et  la  parure  du  wtr%:\ 
sans  être  d'une  pureté  classique,  il  laissa  Toir 
où  était  l'incorrection  ;  il  ne  renonça  pas  tout  à 
coup  aux  allé<^oriès  du  poème  mythologique^ 
c'eût  été  troubler  trop  d'habitudes;  il  se  con- 
tenta de  glisser,  entre  ces  fleurs  un  peu  fanées 
de  la  vieille  Espagne,  le  capitulo  ou  élégie,  le 
sonnet  et  les  éclatantes  canzoni  qui  avaient  fait 
diviniser  Pétrarque  (6). 

L'endecasyllabe ,  importé  sans  succès  avant 
lui ,  n'avait  pu  prendre  racine ,  faute  d'appro-  ; 
priation  locale  ;  Boscan  le  naturalisa  dans  la  lit- 
térature indigène,  en  l'assouplissant  le  mieux 
qu'il  put  (y). 

Ce  n'était  là,  dit -on,  qu'une  œuvre  de  per- 
fectionnement ;  le  poète  barcelonnais  n^avait 
rien  invenlé  ;  les  rapports  intimes  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne  lui  avaient  donné  un  appui  que 
n'avaient  pas  eu  ses  prédécesseurs;  et  malgré 
ce  concours  favorable,  il  n'aurait  pas  réussi 
sans  Garcilaso  de  la  Véga. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  c|ue  la  réforme  accomplie 
avec  tant  de  sagesse  par  Boscan  était  utile,  né- 
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c^ssaire ,  opportuoe  ;  qu'elle  a  commencé  le 
progrès,  et  qu'elle  Ta  ëtendu  si  loin,  que  le 
Portugal  en  a  tiré  le  même  fruit  que  l'Espagne.  ^ 

Boscan  a  fait  pour  son  pays  ce  que  personne 
i^e  sut  faire,  dans  le  même  siècle,  pour  la  France. 
D  étudia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les  mè- 
tres poétiques ,  comme  on  étudie  la  vibration 
de  toutes  les  cordes  d'un  instrument,  et  ne  prit 
à  ritalie  que  ceux  qui  lui  parurent  propres  à 
donner  plus  de  largeur  et  de  force  à  la  pensée  : 
chez  nous,  au  contraire,  où  toute  importation 
de  ce  genre  était  superflue,  on  emprunta  à  la 
poésie  italienne  ce  qu'elle  avait  de  plus  gênant  et 
de  plus  futile,  et  l'on  délaissa  l'alexandrin,  celte 
monture  d'or  dans  laquelle  devaient  être  enchâs' 
ses  tous  les  joyaux  de  notre  couronne  poétique. 

Les  talens  les  plus  distingués  de  l'Espagne, 
rangés  avec  Garcilaso  sous  la  bannière  de  Bos- 
can, formèrent  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive que  les  sarcasmes  de  Castillejo  ne  purent 
dissoudre.  Il  faut  rendre  justice  à  cet  espi^it 
mordant  :  ses  colères  étaient  d'une  gaieté  re- 
doutable ;  et  lorsque,  se  mt.*ttant  à  la  tête  des 
copieras  (jo)  y  il  fit  tomber  une  grêle  d'épigrara- 

(a)  Faiseurs  de  copias,  stances  ou  couplets  selon 
i^ancien  rhythmc. 
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mes  sur  les  pèirarquistas ,  on  put  cnindre  qu'il 
ne  parvint  à  noyer  leur  entreprise  dans  le  ridi- 
cule. Son  a^le  satire  se  moqua  surtout  arec  sac- 
ces  des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle  : 
c'était  mettre  le  doigt  sur  le  défaut  matériel, 
celui  que  la  multitude  ignorante  sait  le  mieux 
saisir  ;  mais  ce  reproche,  qui  n'était  pas  sans 
quelque  fondement,  lorsque  Texercice  n'avait 
pas  encore  rompu  le  nouveau  mètre,  cessa  bien- 
tôt d*étre  mérité. 

Garcilaso  trouva  le  perfectionnement  que 
Boscan  avait  cherché. 

C'est  ainsi  que  l'art  avance.  L'opposition  lit- 
téraire a  tous  les  avantages  de  l'opposition  po- 
litique, sans  en  avoir  les  inconvéniens  ;  elle  ai- 
guillonne et  tempère,  elle  exalte  et  dirige.  Cas* 
tillejo,  en  forçant  la  réforme  à  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  régularisa  le  mouvement; 
il  ne  Tarrêta  point  :  il  eut  beau  exciter  les  pré- 
jugés nationaux  en  criant  à  Thérésie,  et  en  évo- 
quant les  ombres  vengeresses  des  vieux  poètes 
castillans,  on  compara  ses  œuvres  à  celles  de  s^% 
adversaires,  et  le  procès  fut  jugé. 

Avec  tout  son  esprit,  Castillejo  n'était  pas  un 
de  ces  poètes  qui  ont  le  droit  de  commander  à 
leur  siècle.  Ecrivain  abondant  et  correct,  il  igno« 
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nul lenthousiasme ;  rinstrament  borne  dont  il 
frisait  usage  suffisait  à  la  portëe  de  son  talent  ; 
et  en  rëalitë^  il  pooyait  le  défendre  de  très- 
bonne  foi  (8)  :  mais  si  les  poètes  poor  lesquels 
il  combattait  à  outrance  avaient  pa  sortir  da 
tombeau ,  c'eût  été  «  à  coup-sâr,  pour  renier 
leur  champion.  La  fougue  et  la  hardiesse  de 
Joan  de  M<fna,  la  gravité  de  Jorge  Manrique,  la 
îigoeur  de  Rodrigo  G)ta  auraient  trouvé,  dans 
un  plus  large  mètre,  l'espace  qui  leur  avait  man- 
qué ;  et  tous  auraient  eu  le  même  intérêt  k  ré- 
pudier ces  copias  d'arte^mayorg  qui  n'étaient 
qu'une  série  traînante  de  vers  de  six  syllabes  (a)  : 
ils  auraient  reconnu  également  que  les  consoi^ 
fiantes  de  huit  syllabes  convenaient  mieux  à  l'é- 
pigramme  et  au  madrigal  qu'à  la  poésie  élevée  ; 
(pi'à  plus  forte  raison  les  pieds  rompus  (b)  ne 
pouvaient  avoir  ni   énergie  ni  souplesse;  et 
qu'enfin  l'endécasyllabe  était  le  seul  vers  qui 
put  suppléer  à  tous  les  autres  mètres  moins 
grands,  sans  être  remplacé  par  aucun  (9). 

{a)  Voir  la  note  (g)  de  ce  chapitre  â  la  6n  du  volume, 
ponr  rezplicatîon  des  principaux  rhyihmes  de  la  poésie 
espagnole. 

{h)  De  pie  qufhrado. 

1.  10 
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Dégager  et  embellir  la«  route  ouverte  par  Bas- 
can,  tel  fut  le  principal  soin  de  Garcilaso.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  raort  si  jeune! 

Destinée  singulière  !  Le  capitaine  des  bandes 
de  Charles-Quint,  le  cheTalier  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  est  présent  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille; il  défend  Vienne,  il  assiège  Tunis,  il  est 
blessé  dans  le  Piémont,  il  meurt  à  la  suite  d'un 
assaut  sur  le  seuil  de  la  France,  et,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  poète  n'a  pas  cessé  de  chanter! 
Il  a  trouvé  assez  de  temps,  dans  l'intervalle  des 
combats,  pour  se  livrer  à  Tétude!  Il  a  trouvé 
assez  de  tranquillité,  dans  le  tumulte  des  camps, 
pour  célébrer  le  bonheur  paisible  de  la  vie  des 
bergers!...  Ah!  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  qui  ne  dépendait  ni  des  situations  ni  des 
évènemens;  c'était  une  de  ces  âmes  ezempte^de 
toute  servitude,  mais  sensibles  et  pures,  dont 
les  moindres  impressions  se  changent  en  më« 
lodies,  qui  trouvent  un  poème  dans  le  murmure 
d'un  ruisseau,  dans  le  souille  d'une  brise»  dans 
la  chute  d'une  feuille,  et  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vue  des  champs  pour  exhaler  des  hymnes 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses. 

Sous  le  ciel  de  Naples,  il  s'était  nourri  des 
contemplations  qui  ont  inspiré  les  Bucoliques 
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de  Virgile  exl'Arcadie  de  Sannazar.  Forme  par 
la  même  nature  que  ces  deux  poètes,  il  aimait, 
il  soufGrait,  il  sVpancbait  comme  eux;  et  ce  fut 
sans  penser  peut-être  à  les  imiter,  qu'il  trans- 
porta dans  la  poësie  castillane  la  vente  de  leurs 
sentimens  et  le  charme  de  leurs  images. 

Juan  de  la  Ençina,  toujours  porte  par  un  se- 
cret instinct  à  chercher  des  effets  dramatiques 
dans  le  mouTcment  heurte  du  dialogue,  avait 
ëloignë  la  pastorale  de  son  caractère  primitif;  \ 
Garcilaso  l'y  ramena  :  son  eglogue  de  Salicio 
et  ïlemoroso  est  la  perle  du  genre  ;  simplicité,  ' 
grâce,  douceur,  ëlëgance,  rien  n'y  manque.  Et 
quelle  naïveté  dans  la  peinture  de  Tamour! 
quelle  mélancolie  dans  l'expression  des  regrets  ! 

«  Elisa,  chère  Elisa!  dit  Nemoroso,  je  con- 
serve les  cheveux  que  tu  m'as  donnes  ;  je  les  ai 
enveloppes  dans  une  étoffe  blanche ,  et  jamais 
ils  ne  quittent  mon  sein.  Quand  je  les  décou- 
vre, je  me  sens  saisi  d'une  douleur  si  vive,  que 
mes  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  les  inonder 
de  larmes,  jusqu'à  ce  que  j'en  détourne  la  vue. 
Ensuite,  avec  des  soupirs  brulans  j'essuie  ces 
cheveux  mouillés  de  mes  pleurs,  et  je  les  ras- 
semble par  un  nœud  de  ruban.  Pendant  ce  temps- 
là,  ma  douleur  est  comme  suspendue.  » 
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u  Divine  Elisa  !  aujourd'hui  que  tu  parcoors 
ce  ciel  dont  tu  peux  contempler  les  mouyemeiift 
et  l'immensité,  pourquoi  oublies -tu  ton  amif 
pourquoi  u'appelles-tu  pas  Pheure  oii  doit  étrt 
brisëe  Tenveloppe  mortelle  qui  me  retient  sur 
la  terre?...  Ah!  quand  pourrai-je,  dans  le  troi- 
sième cercle  du  ciel  que  tu  habites ,  libre  avec 
toi,  pressant  ta  main  dans  la  mienne,  chercher 
d'autres  montagnes,  d'autres  ruisseaux,  d'autres 
fleurs,  d'autres  ombrages,  me  reposer  à  tes  cô- 
tes, et  te  voir  toujours  sans  éprouver  jamais 
l'inquiëtude  de  te  perdre!  » 

Trois  siècles  n'ont  pu  altërer  la  fraîcheur 
d'une  telle  poësie  ;  tous  les  vers  du  Roi  de  la 
douce  plainte  (a)  sont  restes  jeunes ,  et  on  les 
rëcite  de  nos  jours  avec  attendrissement  et  vé- 
nération,  comme  nous  récitons  les  belles  stro- 
phes adressées  par  Malherbe  à  son  ami  Duper- 
rier. 

Le  sonnet  élégiaque  de  Pétrarque  et  Tode 
erotique  d'Horace  n'avaient  pas  encore  de  mo- 
dèles dans  la  poésie  espagnole  ;  Garcilaso  en 
donna  plusieurs. 

(a)  Rey  del  hlando  Uanto,  c'est  aiosî  qu'Herrera 
nomme  Garcilaso  de  la  Vega. — Voir  la  note  (lo). 


Deux  rhy  tbmes  iraient  inconnus,  ou  du  moins  x 
mal  connus,  le  iercei  et  Yoctat^e;  il  les  présenta 
si  heureusement  qu'on  les  accueillit  comme  des 
rhythmes  nouveaux,  et  que  depuis  lors  ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  en  usage. 

La  critique ,  bien  que  toujours  indulgente 
pour  une  gloire  si  populaire,  a  signalé  dans  les 
œuvres  de  Garcilaso  quelques  défectuosités  de 
plan  et  quelques  négligences  de  détail  ;  mais  au- 
cune voix  ne  s'est  élevée  pour  contester  les  servi* 
ces  qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  le  pas  qu'il  lui 
avait  fait  faire  était  immense;  il  fut  décisif  (lo). 

Des  poètes  qui  semblaient  arrêtés  comme  à 
l'embranchement  de  deux  routes,  se  déterminè- 
rent pour  celle  qu'il  avait  suivie  :  tels  furent 
Hemando  de  Acuna,  Gutierre  de  Cétina  et  l'il- 
lustre don  Diego  Hurtado  de  Mendoza. 

Acuna  avait  voulu  s'emparer  d'Ovide,  Cétina 
d' Anacréon  ;  mais  pour  faire  passer  dans  la  poé- 
sie castillane  quelques  traits  de  ces  deux  mo- 
dèles, dont  la  reproduction  complète  eût  été 
au  -  dessus  de  leurs  forces,  l'un  prit  un  terme 
moyen  entre  le  canzone  italien  et  la  cancion  es- 
pagnole; il  fit  des  odes  en  stances  courtes  (i  i): 
l'autre  composa  des  chansons  et  des  madrigaux 
qui  tenaient  de  la  simplicité  grecque  et  de  la 


«e-  i5o  -m 

d^icatesse  italienne  ;  l'Espagne  s'enrichit  par 
lui  de  deux  nouveaux  genres  (12). 

Hurtado  de  Mendoza,  poète  infërieur  à  Gar- 
cilaso,  mais  penseur  plus  grave,  avait  saisi  dans 
Horace  ce  qui  convenait  à  la  trempe  de  son  es- 
prit :  il  adapta  la  forme  italienne  à  Fëpître  et  à 
la  satire;  toutefois  il  avait  trop  pratique  les  hom- 
mes pour  se  faire  novateur  en  Elspagne  sans  quel- 
que préparation.  Il  travailla  d'abord  dans  le 
vieux  style;  puis  il  essaya  de  perfectionner  la 
poésie,  sans  en  modifier  lesrhythmes;  et  ce  ne 
fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives,  qui  fu- 
rent pour  lui  autant  de  moyens  de  transition, 
qu'il  se  rallia  au  système  de  Boscan  :  là  encore, 
soit  calcul,  soit  habitude,  il  conserva  la  virilité 
souvent  rude  de  l'ancienne  manière.  Il  n'eut 
pas  la  prétention  d'élever  la  poésie  au-dessus 
du  point  où  Garcilaso  l'avait  portée  ;  mab  il  tâ- 
cha d'en  élargir  la  base  en  l'étendant  vers  les 
genres  sérieux,  et  il  parrint  à  obtenir  place,  pour 
le  raisonnement,  sur  le  trône  un  peu  frêle  que 
l'imagination  occupait  seule.  Son  épitre  à  Bos* 
can,  sur  le  Bonheur  de  la  médiocrité,  est  dans 
les  meilleures  conditions  du  genre  Ça)  ;  l'ëlé- 

{a)  La  Mediania.  Cette  épître  est  écrite  en  tercets. 
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gance  du  poète  adoucit  l'âpreté  du  philosophe,  et 
n'en  aflaiblit  pas  la  pensëe.  Il  était  dans  la  nature 
de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  avait  connu 
les  situations  les  plus  opposées  de  la  vie,  de 
passer  sans  effort  des  sujets  les  plus  graves  aux 
plus  légers  (i3).  Historien,  romancier,  orateur, 
homme  d'Etat,  homme  de  guerre J. il  avait  écrit 
les  jiçeniures  de  Lazarilh  de  Termes  dans  sts 
rëcrëations  d'ëtudiant  i  il  écrivit  les  Guerres  ci- 
viles de  Grenade  dans  ses  loisirs  d'ambassadeur, 
et  ses  poésies  offrent  le  même  contraste  que  ses 
ouvrages  en  prose.  A  côté  des  épîtres  et  des  sa- 
tires, on  y  voit  de  naïves  églogues,  de  tendres 
élégies,  des  boutades  contre  l'amour,  et  des 
chansonnettes  telles  que  celle*ci  : 

Veux-tu  donc  me  mettre  aa  tombeau, 

Bergerette  mignonne? 
Ahl  celui  qui  te  fit  lionne 
Aurait  bien  dû  te  faire  agneau. 

Qui,  sans  pitië  de  sa  victoire, 
Accable  un  esclave  enchaîné, 
Rend  au  vaincu  toute  la  gloire 
Dont  le  vainqueur  est  couronné  P 
Ab!  de  grâce,  montre-toi  bonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Qu'on  ne  dise  point  au  hameau  : 


v^^ 
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Poar  les  agneaux  elle  est  lionnei 
Pour  les  lions  elle  est  agneau. 

Que  je  voudrais,  las  de  te  suirre. 
Perdre  la  trace  de  tes  pas  ! 
Mais,  par  malheur,  je  ne  puis  virre 
Au  sein  des  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Dans  ce  cœur  que  je  t'abandonne, 

Bergerette  mignonne, 
Pourquoi  donc  plonger  le  couteau? 
Avec  les  lions  sois  lionne, 
Avec  les  agneaux  sois  agneau. 

Sur  un  amant  tendre  et  sincère. 
Quand  tu  fais  tomber  ta  rigueur. 
On  devine  que  ta  colère 
Loin  de  lui  se  change  en  douceur; 
Mais  de  ton  choix  chacun  s'étonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Si  tes  yeux  étaient  sans  bandeau. 
Ton  lion,  trop  6ère  lionne. 
Ne  serait  plus  qu'un  pauvre  agneau  (a). 


Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  dont  h 
vie  apparemment  plus  modeste  est  restée  coo- 


(a)  Nous  avons  con.serv«^  fidèlement  dans  rtt  essai  de  traduc 
tion,  le  rhythme  et  les  coupes  de  la  pièce  originale. 
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Terte  d'un  mystère  impënëtrable ,  ne  partagea 
pas  son  talent  entre  des  genres  diffërens  ;  tout 
à  la  pastorale,  comme  le  bachelier  Âlonso,  il  la 
cultiva  avec  autant  d'ardeur  que  Garcilaso  de  la 
Wga.  Chez  lui,  point  de  disparate;  une  âimpli- 
citë  constante,  un  accord  parfait  entre  la  pen- 
sée et  l'image.  Italien  seulement  par*  la  forme, 
il  anime  toutes  ses  compositions  de  cet  intërét 
personnel  qui  efface  jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges de  l'imitation  ;  et  c'est  en  s'identifiant  avec  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes  choses  qu'il 
leur  donne  une  couleur  originale.  Cette  tourte- 
relle dont  il  plaint  le  veuvage,  il  l'a  entendu 
gëmir  sur  son  nid  désert;  cette  branche  de  jas- 
min qu'il  suit  avec  compassion  dans  le  courant 
du  fleuve,  il  a  vu  l'orage  l'arracher  de  sa  tige  ; 
ce  lierre,  enBn,  qui  s'enlaçait  aux  rameaux  du 
chêne,  une  hache  impitoyable  l'en  a  sëparë  sous 
ses  yeux.  Comme  ces  acteurs  qui  versent  des 
larmes  véritables,  le  bachelier  se  montre  pres- 
que au  même  instant  surpris,  attriste,  ëmu:  rien 
ne  manquerait  à  l'illusion,  si  l'esprit  laissait  le 
cœur  s' épancher  librement,  et  si  la  nature  con- 
servait toute  sa  varie'të  ;  mais  la  plupart  des  ber- 
gers de  Francisco  de  la  Torre  se  ressemblent, 
ou  plutôt  lui  ressemblent  ;  ils  pensent  trop  in- 
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(lëfaut  grave,  que  Ton  est  ëtonnë  de  rencontrer 
aussi  dans  les  ëglogues  de  Yicente  Espinel,  de 
Lope  de  Ve'ga,  du  prince  Esquilache,  et  qu'il 
faudrait  imputer  au  jugement  du  poète,  si  l'on 
ne  savait  que  le  goût  espagnol  ne  s^est  jamais  -^ 
beaucoup  inquiète  de  la  vraisemblance  (i 4)* 

Saa  de  Miranda  et  Montemayor,  Portugais  de 
naissance  tous  deux,  ont  traite  la  pastorale  autre- 
ment que  les  poètes  castillans  :  l'un  s'est  rappro- 
ché de  la  manière  de  Théocrile,  l'autre  de  celle  \ 
de  Sannazar  ;  et  il  est  présumable  que  le  hasard 
seul  ou  plutôt  la  nature  de  leur  esprit  a  opërë 
ce  rapprochement. 

Ija  muse  de  Saa  de  Miranda  est  tout  agreste; 
celle  de  Montemayor  est  tout  erotique  :  le  pre- 
mier est  d'une  naïveté  qui  ne  le  quitte  jamais, 
alors  même  qu'il  s'élève  jusqu'à  l'idéal  (i 5);  le 
second  a  une  vivacité  de  coloris  qu'il  porte  dans 
la  prose  comme  dans  la  poésie.  Sa  Diane,  bien 
qu'inachevée,  a  créé  en  Espagne  le  roman  jiaa- 
toral  ;  on  n'avait  pas  vu  de  succès  pareil  depuis 
Amadis  Çi6). 

Jusque  là,  les  ailes  que  la  poésie  espagnole 
avait  reçues  de  la  poésie  toscane  ne  portaient 
pas  encore  son  vol  dans  les  hautes  régions  de 
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la  pensée  :  heureuse  de  se  jouer  dans  les  val- 
Ions,  au  milieu  des  bergères  el  des  fleurs,  elle 
rasait  liraidement  la  terre  ;  deux  puissans  esprits 
lui  apprirent  les  routes  du  ciel,  Luis  de  Léon, 
le  cygne  de  Grenade,  Fernando  de  Herrera, 
l'aigle  de  Sëville. 

Chrétien  du  temps  des  Pères  de  l'Eglise,  Luis 
de  Léon,  qui  avait  lu  tant  de  livres,  avait  cher- 
che à  traduire  le  plus  grand  et  le  plus  mysté- 
rieux de  tous,  l'âme  de  l'homme;  il  réciaira 
d'une  douce  lumière,  et  reporta  vers  le  Créa- 
teur l'hymne  de  reconnaissance  de  la  création. 
Sa  philosophie,  meilleure  que  celle  d'Horace, 
avait  Ja  tendresse  de  l'amour  ;  elle  ne  prêchait 
pas  le  scepticisme,  mais  la  résignation.  C'est  lui 
,  qui  ne  trouvait  qu'un  vœu  à  former  pour  goûter  le 
bonheur  dans  ce  monde,  n'être  ni  envieux  ni 
envié  (a)]  c'est  encore  lui  qui,  après  cinq  ans 
de  captivité  et  de  souffrance,  rendu  à  l'affec- 
tion de  ses  élèves,  imposait  silence  à  leurs  plain- 
tes en  commençant  ainsi  sa  leçon  :  Nous  di- 
sions hier...;  mot  simple  et  généreux,  qui  effa- 
çait le  passé  sans  infliger  à  ses  persécuteurs  ni 
le  pardon  ni  même  l'oubli, 

{a)  ^i  emhidiado  ni  emùidiosu. 
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Erudii  et  modeste,  pieux  et  tolérant,  enthou- 
siaste et  sage,  Luis  de  Léon  était  inaccessible  à 
toute  autre  passion  qu'à  celle  de  la  véritë  ;  sans 
cesse  occupe  d'elle,  il  avait  des  élans  sublimes, 
et  sa  pensée  ne  s'entourait,  ne  s'illuminait  de 
poésie  que  pour  être  mieux  yue  et  mieux  com- 
prise. S'il  n'eut  songé  qu'à  sa  propre  gloire, 
il  aurait  pu  cueillir  le  premier  les  palmes  du 
genre  héroïque  ;  son  ode  sur  la  Prophétie  du 
Tage  l'a  suffisamment  prouvé  ;  mais  il  n'avait 
pas  l'ambition  d'étonner  l'esprit;  il  ne  cherchait 
qu'à  exercer  sur  le  cœur  le  charme  des  émotions 
qui  le  purifient  ;  il  préféra  donc  l'ode  morale, 
comme  une  forme  d'enseignement  plos  fami- 
lière et  plus  efficace. 

Ainsi  que  Garcilaso ,  il  aimait  à  peindre  les 
scènes  de  la  nature  ;  mais  ni  l'effet  pittoresque 
ni  l'effet  erotique  ne  suffisaient  à  ses  vues  :  il 
sut  ennoblir  ses  tableaux  par  le  contraste  de  la 
fragilité  des  choses  de  la  terre  et  de  la  durée 
sans  fin  des  choses  du  ciel  ;  les  chastes  volup- 
tés de  la  pastorale,  mêlées  aux  mélancoliques 
regrets  de  l'élégie,  firent  de  son  ode  un  déli- 
cieux cantique. 

Ainsi  que  Mendoza,  il  excellait  à  faire  parler 
la  raison;  mais  il  en  éleva  le  langage;  il  lareu- 
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dit  moins  anière  en  la  rendant  plus  lyrique  :  au 
lieu  de  la  satire,  il  lui'  apprit  la  chante  ;  cVtait 
lui  donner  le  baptême  chrétien,  qu'elle  n'avait 
pu  recevoir  d'Horace. 

Sans  avoir  ni  l'art  exquis  ni  la  force  continue 
du  poète  latin,  il  savait,  comme  lui,  laisser  une 
forme  simple  aux  plus  hautes  pensëes,  être  grand 
sans  emphase  et  naturel  sans  bassesse  :  cepen- 
dant, quel  que  fût  son  attachement  pour  un  esprit 
dont  les  qualités  étaient  si  conformes  aux  sien- 
nes, il  se  sentait  attiré  au-delà  du  monde  d'Ho- 
race par  les  vives  ardeurs  de  sa  foi.  On  l'a- 
vait vu  payer,  au  prix  de  sa  liberté,  le  bonheur 
de  naturaliser  l'idylle  de  Salomon  dans  la  Lingue 
castillane;  la  Bible  était  pour  lui  l'urne  sacrée 
d'où  sortaient  tous  les  fleuves  de  la  poésie  ;  et 
il  aurait  voulu  que  l'Espagne  put  y  puiser  des 

chants  plus  majestueux  que  ceux  d'Homère,  plus 
doux  que  ceux  de  Pindare.  Aussi,  avec  quel 
transport  il  accorde  sa  lyre,  quand  le  souffle 
inspirateur  des  régions  hébraïques  vient  à  pas- 
ser sur  son  front!  Entendez -le,  par  exemple, 
'célébrer  la  ^iV  du  ciel  :  le  voilà  dans  ces  plai- 
nes de  verdure,  dans  ces  vallées  de  lumière  qui 
ne  sont  jamais  flétries  par  les  frimas  ni  décolo- 
rées par  les  ténèbres  ;  il  en  respire  le  calme  ; 


«fr  i58  -s» 

;  une  fraîcheur  embaumée  circule  autour  de  lui; 
puis,  il  s'égare  sous  le  feuillage;  et  là,  dans  une 
muette  extase.  Il  ëcoute  le  chant  d*un  Au.  «  Cest 
un  bon  pasteur  au  front  ceint  de  pourpre  et  de 
neige  fleurie,  dont  la  flûte,  dit-il,  transforme- 
rait toute  l'essence  de  l'âme  en  amour,  s'il  ëtait 
donne  à  l'oreille  de  l'homme  d'en  entendre  les 
accords.  » 

Dans  cette  vision  du  sëjour  des  bienheureux, 
touhest  vrai  de  cette  veritc^  sainte  qui  s'attache 
à  la  ferveur  du  sentiment  religieux  :  au  lieu  d'un 
poète,  on  croit  entendre  un  apôtre;  et  il  est 
impossible  de  résister  à  ce  concert  mystique, 
où  l'intelligence  et  l'âme  se  confondent  dans  le 
même  ravissement  (17). 

Herrera  est  parti  du  point  où  Luis  de  Lëon 
s'est  arrête  ;  il  semble  qu'il  ait  not<^  cette  musi- 
que cëleste  que  le  poète  de  Grenade  avait  trou- 
vëe  dans  les  échos  de  son  âme.  Qu'on  ne  lui 
compare  ni  Chiabrera,  ni  Dryden,  ni  J.-B.  Rous- 
seau, ni  ce  Lefranc  de  Pompignan  dont  la  muse 
languedocienne, poursuivant  sans  cesse  les  splen* 
deurs  du  rhythme,  rencontra  quelquefois  les 
accens  du  génie  :  la  strophe  du  poète  andaloas 
est  tout  orientale,  sans  avoir  rien  d'arabe;  ellie 
tombe  en  droite  ligne  des  hauteurs  du  Sioaï. 


Sa  cancion  si  connue  sur  U  BataiUe  de 
Lepante,  est  un  chant  religieux  et  national,  une 
ode  Tëritable,  Tode  héroïque  de  l'antiquité,  aux 
formes  lyriques,  descriptives,  dramatiques,  telle 
qu'elle  se  chantait  au  front  des  armées,  sur  les 
places  publiques  et  dans  l'enceinte  des  temples; 
le  poète  est  un  chri^tien  inspire  qui  porte  la  pa- 
role au  nom  de  tous  sts  frères  :  «  La  flotte  des 
musulmans  vient  d'être  dispersée;  les  plus 
vaillans  capitaines  ont  përi  ;  ils  sont  descendus, 
comme  la  pierre,  jusqu'au  fond  des  abîmes  ;  et 
du  sang  des  infidèles  le  glaive  a  fait  un  lac  au 
milieu  de  l'Océan.  »  C'est  Dieu  qui  a  donné 
cefte  victoire  à  son  Espagne  ;  et  Herrera  lève  les 
bras  vers  lui,  ainsi  que  Moïse  au  sortir  de  la 
mer  Rouge.  «Grand  Dieu!  sVcrie-t-il,  tu  as 
brisé  la  puissance  et  l'orgueil  de  Pharaon  !  » 

Qu'au  lieu  d'un  chant  d'allégresse  il  ait  à 
faire  entendre  un  chant  de  douleur,  le  même 
esprit  l'anime  ;  il  trouve,  pour  l'infortune  du  roi 
don  Sébastien,  la  plainte  solennelle  de  David 
pourÂbsalon:  u  Les  Portugais  avaient  offensé  le 
Seigneur,  on  châtiment  leur  a  été  envoyé  ;  le 
Seigneur  a  suscité  contre  eux  toutes  les  fureurs 
de  l'Africain,  et  ils  ont  été  vaincus  :  telle  fut  la 
punition  infligée  au  cèdre  du  Liban.  Il  avait 
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grandi  sous  les  rosées  du  ciel,  et  ses  rameaux 
s'étalent  multipliés,  et  ils  étaient  devenus  touf- 
fus, et  les  oiseaux  que  le  Seigneur  nourrit  avaient 
suspendu  leurs  nids  dans  son  feuillage,  et  les 
bétes  féroces  avaient  engendré  dans  son  tronc  ; 
jamais  arbre  ne  porta  plus  haut  une  tête  plus 
majestueuse  ;  mais  son  orgueil  égala  sa  taille  dé- 
mesurée :  il  n'eut  plus  d'estime  que  pour  lui- 
même,  et  Dieu  le  renversa  ;  et  lorsqu'on  le  vit 
gisant  à  terre,  nu  et  mutilé,  les  hommes  en 
eurent  horreur  et  l'abandonnèrent  à  tous  les 
animaux  qui  purent  se  cacher  dans  ses  dé- 
bris. » 

Cette  comparaison  intraduisible,  la  plus  belle 
qui  existe  dans  la  poésie  espagnole,  a  été  imi- 
tée par  Jaureguy  et  Mélendez;  mais  Racine 
seul,  dans  les  chœurs  à'Athalie  et  d*Esiher,  t 
pu  lutter  avec  Herrera. 

Le  poète  de  Séviile  n'est  jamais  plus  à  Taise 
que  dans  les  sujets  élevés  ;  cependant,  la  lan- 
gue divine  qu'il  parle  est  d'une  flexibilité  qui 
se  prête  à  tous  les  tons  :  patriotisme,  religion, 
philosophie ,  amour,  il  sait  tout  rendre  sur  cet 
orgue  immense  qu'il  a  rompu  aux  effets  les  plus 
divers  de  l'harmonie  imitative.  Ses  idylles,  ses 
églogues,  ses  sonnets,  ses  élégies  se  nuancent 
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cuUère  pour  Pëfrarque  :  il  en  a  fait  rdloge  dans 
une. élégie  (a);  mais,  quelques  vers  plus  loin, 
il  a  loué  bien  davantage  Garcilosa  de  iaVega. 
En  graduant  ainsi  ses  louanges,  il  obéissait  à  ce 
préjuge  patriotique  qui  ne  voit  rien  au-dessus 
des  productions-  du  sol  natal  :  c'était  une  illu- 
sion présomptueuse  :  mais,  sans  celte  illusion, 
son  talent  aurait  pu  fléchir  sous  l'admiration 
des  talens  étrangers.  Imitateur  superbe  de  Flla- 
lic  comme  de  l'antiquité,  il  n'en  reçut  aucun 
secours  qu'à  titre  de  tribut,  et  tout  ce  qui  passa 
par  ses  mains  fut  versé  dans  le  trésor  national. 
Luis  de  Léon,  malgré  sa  répugnance  pour  les 
systèmes  exclusifs,  poussa  ses  scrupules  de  na- 
tionalité plus  loin  qu'Herrera,  car  il  les  étendit 
aux  traductions  classiques  (b).  Contrairement  h 
Ronsard,  qui  entreprit  de  mouler  le  génie  fran- 
çais sur  l'antiquité,  il  moula  l'antiquité  sur  le 
génie  espagnol.  «Il  s'était  proposé,  disait -il, 
de  faire  parler  les  poètes  anciens  comme  ils  se 


(a)  Ei  iierno,  dulce  y  amador  Toscano.  (Eleg.  II.) 
{b)  Luis  de  Léon  traduisit  les  Eglogues  de  Virgile 
les  unes  en  lerceis,  les  autres  en  stances,  et  une  grande 
partie  des  Odes  d'Horace  sur  les  méraes  mètres  espa- 
gnols qu'il  avait  adoptés  pour  ses  propres  Odes. 
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seraient  exprimes  de  son  temps  m  Caf  tille.  »  Et 
les  œuTres  de  Virgile ,  d*HoiMi  »  de  Piudare  « 
«subirent  la  même  mëtamorphoa^  <)ae  la  Gejtièsei 
La  licence  ëtait  grande  :  Luis  de  LëolOf  boule-* 
versait  de  fond  en  comblo  l'histoire  de  Tart;  il 
ccmfisquait  les  littératures  anciennes  au  profit 
de  la  littérature  castillane,  taillait,  coupait,  pre* 
uait  tout  ce  qui  ëtait  à  sa  convenance.  Cëtait 
agir  comme  en  pays  conqnb,  et  dépouiller  les 
divinités  grecques  et  latines  avec  aussi  peu  dV- 
gard  que  les  caciques  du  Pérou;  et  pourtant 
rhonnéte  professeur  avait  si  bien  deviné  l'exi- 
gence du  goût  national,  que  sa  méthode  fit  loi. 
Les  principales  traductions  qui  parurent  plus 
tard  furent  conformes  aux  règles  qu'il  avait  in- 
troduites :  une  assimilation  plus  que  libre  en  a 
fait,  pour  les  Espagnols,  des  ouvrages  dont  ils 
sont  aus;si  fiers  que  s'ils  étaient  entièrement  à 
eux(i8). 

Mais  comment  parler  des  œuvres  poétiques 
de  Luis  de  Léon  sans  les  rapprocher  de  ses 
écrits  en  prose?  Après  avoir  cité  les  auteurs 
étrangers  qu'il  a  imités,  serait -il  possible  de 
passer  sous  silence  les  auteurs  nationaux  dont 
il  a  été  la  traduction  vivante?  Ne  serait-ce  pas 
diviser  celte  pensée  qui  fut  toujours  la  même. 
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et  qui  ne  recourut  à  la  variété  des  rhytlimes  et 
des  styles  que  pour  satisfaire  à  la  diversité  des 
intelligences  et  des  goûts?  Luis  de  Grenade  et 
sainte  Thérèse  lui  ressemblent  tant,  il   existe 
entre  eux  une  si  merveilleuse  identité  d'esprit  et 
de  caractère,  qu'on  a  besoin  d'interroger  l'or- 
dre des  âges  pour  savoir  s'il  les  a  précédés  ou 
suivis.  Né  vingt  ans  après  le  prédicateur  d'Es- 
cala  Cœli,  et  dix  ans  après  la  religieuse  d'Avila, 
il  a  si  complètement  eflacc  la  distance  qui  le 
séparait  de  l'un  et  de  l'autre,  en  s'associant  à 
leur  mission,  en  continuant  leur  travail,  en  pro- 
pageant leur  mémoire,  que  tout  historien,  plus 
attentif  à  l'enchaînement  des  idées  qu'à  la  suc- 
cession des  dates,  ne  pourra  les  mentionner 
sans  faire  mention  de  lui  :  tous  trois,  contera- 
porains  par  la  pensée,  ne  forment  qu'une  épo* 
que  ;  c'est  un  seul  groupe,  un  seul  foyer,  ou, 
pour  emprunter  une  image  ci  leur  poésie  ray^ 
tique ,  c'est  le  même  arbre  renouvelé  par  trois 
printemps. 

Lorsqu'ils  se  mirent  à  Tœuvre,  l'Espagne 
n'était  pas  encore  entrée  dans  la  grande  période 
de  son  développement;  elle  avait  perdu  Isa- 
belle; et  la  révolte,  après  avoir  contesté  les 
droits  de   Ferdinand-le  Catholique,  repoussait 
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le  prince  ëtrauger  que  TEurope  deyail  saluer 
du  nom  à* empereur.  L'uuitë  religieuse  et  l'unitë 
politique  avaient  été  successJTement  ëbrantëes, 
et  chancelaient  encore;  cVtait  une  double  crise, 
Je  danger  de  l'attaque  avait  exaspère  la  de'fense  ; 
l'einportement  et  la  violence  éclataient  dans 
toutes  les  paroles,  dans  tous  les  écrits,  dans 
'tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribu* 
nal  de  Tinquisition,  avait  refusé  le  baptême  aux 
hére'liques  qui  le  demandaient  à  genoux;  il  avait 
mieux  aimé  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que 
de  s'exposer  à  recevoir  une  seule  conversion 
suspecte.  Ximénès,  régent  du  royaume,  avait 
dit  aux  provinces  insurgées  :  «c  Je  rangerai,  avec 
mon  cordon  de  saint  François,  tous  les  grands 
à  leur  devoir,  et  j'écraserai  leur  fierté  sous  mes 
sandales.  »  Des  lieutenans  impitoyables,  des 
prêtres  fanatiques  s'étaient  faits  les  aveugles 
instruroens  de  ce  système  de  rigueur,  et  l'ap- 
pliquaient chaque  jour  de  manière  à  rendre  la 
religion  et  l'autorité  également  odieuses;  on  ne 
songeait  qu'à  effrayer  les  esprits;  Luis  de  Gre- 
nade, Sainte-Thérèse  et  Léon  essayèrent  de  les 
convaincre;  leur  douceur,  au  milieu  de  tant 
d'excès,  fut  la  consolation  de  l'humanité. 
Pour  mettre  en  relief  ces  modèles  de  cha- 


\ 


i66 

rite  ëvangélique,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur 
opposer  des  bourreaux  ou  des  éaergumèiies. 
Parmi  les  prélats  les  plus  distingués  et  les  plus 
yertueux,  la  cause  si  légitime  de  l'Eglise  et  de 
TEtat  était  aussi  mal  comprise  que  défendue  : 
on  peut  trouver  dans  le  prêtre  même  qui  fut 
depuis  le  prédicateur  et  le  chroniste  de  Char- 
les-Quint, un  type  de  cette  ligue  ardente  ;  This- 
toire  ne  reproche  aucune  souillure  à  Téiréque 
Antonio  de  Guevara,  elle  témoigne  de  son  vaste 
savoir  et  de  ses  talens  supérieurs  ;  et  cependant, 
quelle  fougue!  quelle  rudesse  !  On  le  voit  se  dres- 
ser et  se  raidir  entre  le  moyen-âge  et  la  renais- 
sance, comme  un  de  ces  insensés  qui  veulent 
arrêter  la  marche  du  temps  ;  son  style  est  hé- 
rissé de  toutes  les  aspérités  de  l'école,  il  est 
prolixe ,  diffus ,  subtil ,  passionné  ;  chaque  ser- 
mon, amalgame  étrange  de  lumière  et  de  ténè- 
bres, offre  un  entassement  de  preuves  Mns 
lien  et  sans  accord;  l'Écriture,  l'histoire,  hi 
philosophie,  la  morale,  au  lieu  de  s'y  prêter 
secours ,  s'y  embarrassent  et  s'y  obscurcis- 
sent. L'orateur  politique  a-t-il  plus  d*ordre  et 
de  réserve  que  l'orateur  sacré?  Non.  L'aspect 
mémo  de  la  mort  ne  retiendrait  pas  ce  flux  in- 
tarissable de  paroles  impétueuses.  Investi  d'un 
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mandat  de  paix  pour  les  membres  de  runion^ 
et  reçu  avec  pompe  dans  Teglise  de  Tordesillas, 
Guevara  se  rue  contre  une  insurrection  prête  h 
capituler,  comme  s'il  s'agissait  d'un  obstacle  qui 
grandit;  tout  plein  de  ses  auteurs,  il  s'est  sou-- 
venu  de  la  situation  de  Cicëron  en  face  d'un 
sénat  hostile;  mais  il  n'imite  que  TinvectiTe 
sans  fin  de  l'orateur,  et  la  ridicule  jactance  du 
consul;  tous  les  gentilshommes  de  l'Aragon 
qui  ont  osé  exprimer  le  vœu  de  rester  Aragonais» 
et  de  n'obéir  qu'à  un  prince  de  leur  pays,  sont 
à  ses  yeux  des  Catilina  et  des  Verres  ;  il  les 
traite  avec  tant  d'insolence,  que  l'évéque  de 
Zamora,  président  de  l'assemblée,  est  obligé 
de  lui  renvoyer  menace  pour  menace.  «  Frère 
Antonio,  lui  dit*il,  vous  avez  parlé  en  homme 
qui  se  fie  trop  à  la  dignité  de  son  habit  :  jeune 
et  sans  expérience,  vqus  ne  savez  ni  ce  qu'il 
vous  est  permis  de  dire  ni  ce  que  vous  avez,  le 
droit  de  demander.  Rendez,  grâce  au  hasard 
qui  a  éloigné  d'ici  plusieurs  de  nos  capitaines  ; 
leur  patience  n'aurait  pas  été  aussi  grande  que  la 
nôtre  ;  et  malheur  à  vous!  croyez-moi,  s'ils  vous 
retrouvent  dans  les  murs  de  Tordesillas  (19)!» 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  don  Diego 
de  Mendoza,  lorsque  Cbarles^-Quint  le  chargea 
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de  dissoudre  la  coalition  bien  autrement  dan-* 
gereuse   qui   s'ëlait   formëe  entre  la  cour   de 
Rome,  la  Toscane  et  la  France,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III  ;  il  sut  montrer,  en  déployant 
une  volonté  de  fer,  que  les  actes  les  plus  rigou- 
reux  peuvent  être  environnés  de  formes  impo- 
santes, et  qu'un  homme  de  goût,  lors  même 
qu'il  a  mission  d'intimider  ou  de  châtier,  n'in- 
jurie point  ;  le  concile  de  Trente,  que  le  pape 
voulait  transférer  à  Bologne,  cachait  un  congrès 
dont  le  but  était  de  neutraliser  la  prépondi^rance 
de  l'empire.  Charles-Quint  l'avait  deviné,  et  il 
était  résolu  à  n'ouvrir  les  conférences  que  là 
où  il  aurait  la  certitude  de  les  diriger  à  son  gré; 
les  pouvoirs  qu'il  avait  remis  à  son  représentant 
étaient  illimités  ;  ils  allaient  jusqu'à  l'emploi  de 
la  force,  et  de  quelle  force!  Toutes  les  armées 
d'Espagne ,  de  Flandre  .  et  d'Allemagne ,  n'at- 
tendaient qu'un   signal   pour  s'ébranler.  Don 
Diego  de  Mendoza  régla  son  langage  sur  sa  po- 
sition ;  il  laissa  entrevoir  assez  d'énergie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'user  de  violence;  des  in-* 
cidens  multipliés  à  dessein,  des  objections  in- 
sidieuses, des  atermoiemens  continuels,  tous 
les  subterfuges,  en  un  mot,  d'une  résistance 
habile  ne  purent  le   faire  sortir  de   la   ligne 
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qu'il  s'était  tracée  ;  suivant  avec  persévérance 
et  sang-froid  les  diverses  phases  des  nëgo- 
ciations,  il  fut,  quand  les  circonstances  le  vou- 
lurent, sëvère,  acerbe  même  jusqu'à  la  duretë; 
mais  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  au  point 
d'oublier  la  solennité  de  sa  mission,  et  le 
caractère  auguste  de  son  principal  adversaire. 
Jje  pape,  entouré  de  cardinaux  et  d'ambassa- 
deurs, l'entendit  formuler  une  protestation  si 
ferme  et  si  mesurée,  que  toute  accusation  d'ou- 
trage fut  impossible  ;  il  fallut  se  faire,  et  céder. 
Cette  tenue,  cette  dignité,  ce  tact  étaient  igno- 
rés du  siècle  précédent  ;  Don  Diego  les  devait 
h  l'étude  des  hommes  encore  plus  qu'à  la  cul- 
ture des  lettres.  Pour  aborder  avec  succès  la 
terre  de  la  renaissance,  il  avait  rejeté  loin  de 
lui  les  traditions  oratoires  du  passé;  ses  dis- 
cours, exempts  d'érudition  et  d'emphase,  sont 
les  premiers  dont  l'éloquence  politique  puisse 
se  faire  des  titres  en  Espagne  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  un  autre  progrès  s'était  ac- 
compli, et  avait  pu  exercer  quelque  influence 
sur  son  talent  ;  l'éloquence  sacrée  avait  un  maî- 
tre dans  Luis  de  Grenade. 

Aucun  prédicateur,  avant  ce  nouveau  Chry- 
sostdme,  n'avait  ouvert  le  champ  de  la  discus- 
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sioii,  aucun  n'avait  osé  ou  daigné  raisonner. 
La  chaire  évangt^lique ,  armée  et  militante 
comme  le  saint-office,  inspirée  par  les  plus 
terribles  inquisiteurs,  et  les  inspirant  à  son 
tour,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  l'exigeait; 
le  bûcher  brûlait  a  ses  pieds,  et  c'était  à  tra* 
vers  les  flammes  qu'elle  jetait  sa  parole.  Les 
images  de  pénitence,  de  macération  et  de  tor- 
ture que  les  pinceaux  des  Zurbaràn  et  des  Vë* 
lasquez  ont  rendues  avec  une  si  effrayante  vi- 
gueur, assombrissaient  les  plus  graves  instrac- 
tions.  Luis  de  Grenade  versa  sur  l'enseigne- 
ment religieux  toute  Taménité  de  cette  raisony 
bienveillante  que  Luis  de  Léon  étendit  à  ren- 
seignement philosophique;  il  préféra  les  for- 
mes onctueuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain 
du  commandement;  l'impénétrable  profondeur 
des  décrets  célestes  ne  fut  pas  pour  lui  un 
sujet  d'anathéme  contre  l'aveuglement  de 
l'homme,  mais  d'adoration  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Quel  esprit  égaré  par  le  doute,  quel 
cœur  endurci  dans  l'incrédulité  ne  se  serait 
ému  en  le  voyant  humilier  ainsi  sa  haute  intel- 
ligence devant  les  desseins  du  Créateur,  et  lirw 
toutes  les  lumières  de  sa  foi  de  la  bonté  pater- 
nelle qui  veille  sur  la  créature:  / 
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«O  Dieu  Irrs-hautf  Irès-clëmenl!  roi  de» 
rois,  pure  essence,  incompréhensible  majeslt^ 
qui  pourra  te  connaître?  Tous  les  objets  tom- 
bes de  tes  mains  ont  une  nature  déterminée, 
une  action  fixe;  tu  leur  as  assigné  un  nom- 
bre, un  poids,  une  mesure,  tu  as  marqué 
les  bornes  de  leurs  facultés,  tu  en  as  circons* 
crit  In  sphère  ;  le  feu  dans  son  ardeur,  le  soleil 
dans  son  éclat  ont  une  force  et  une  expansion 
immenses,  et  cependant  un  terme  certain  les 
arrête;  ils  rencontrent  dans  Tespace  une  bar- 
rière qu'ils  ne  peuvent  franchir;  nos  sens,  no- 
tre esprit  les  suivent  et  les  saisissent;  mais  toi. 
tu  es  infini,  aucun  cercle  ne  peut  t'embrasser. 
aucun  entendement  ne  peut  atteindre  les  extré* 
mités  de  ta  substance;  tu  es  éternel  en  durée; 
ton  être,  qui  n'a  pas  eu  de  commencement,  ne 
peut  se  plier  à  la  mesure  des  jours  ;  tu  es  infini 
en  puissance  ;  tout  ce  qui  est  déjà,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  dépend  de  ta  volonté  souve* 
raine  :  qui  pourra  te  comprendre?  Cette  âme, 
notre  souffle,  notre  vie,  comment  la  définir? 
Elle  émane  de  toi,  et  nous  ne  saurions  l^^con- 
cevoir;  dans  ta  sagesse  mystérieuse,  lu-as  voulu 
que  toutes  nos  connaissances  lui  fussent  trans- 
miaes  par  nos  organes,  comme  par  des  portes 
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incessamment  ouvertes;  et  ces  mêmes  orga- 
nes, arrêtes  sur  le  seuil  du  monde,  ne  peu- 
vent rien  porter  jusqu'à  toi.  Âh!  proclamons -le 
donc,  tout  ce  que  tu  as  crëë  existe  non  pour  te 
comprendre,  mais  pour  t'adorer;  tout  ce  que 
nous  voyons  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  te 
rend  hommage,  et  nous  explique  pourquoi  nous 
devons  lever  les  mains  vers  toi  ;  ta  beauté  su- 
prême, ta  bonté  providentielle  se  révèlent  avec 
e'clat  dans  tes  œuvres  ;  faction,  l'usage,  le  ser- 
vice dont  tu  as  fait  l'attribution  de  chaque  être, 
nous  attestent  Tamour  que  tu  as  pour  tes  créa- 
tures, et  c'est  ainsi  que  tout  nous  invite  à  t*aî* 
mer.  Notre  sagesse,  notre  bonheur,  notre  quié- 
tude sont  en  toi  seul;  qui  plus  que  toi,  ô  mo- 
dèle inimitable  de  tout  ce  qui  est  bon!  aurait 
pour  nous  les  soins  d'un  ami,  la  sollicitude 
d'un  bienfaiteur,  la  tendresse  d'un  père?  Prin- 
cipe de  notre  vie,  tu  en  es  aussi  la  fin  ;  c'est 
sur  toi  que  repose  notre  dernière  espérance^ 
c'est  de  toi  que  nous  attendons  notre  dernière 
fe'licilé  (a)\  » 

N^croirail-on  pas  lire  un  exorde  de  Fléchier 
ou  de  Massillon!  Luis  de  Grenade,  dit  Cap- 

[a]  Introduction  au  Symbole  de  la  Foi,  chap.  3. 
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inany,  semble  découvrir  à  ses  auditeurs  les  en- 
trailles de  la  Divinité  ;  et  qui  a  su  mieux  peindre 
que  lui  les  vanités  du  monde  el  les  angoisses  de 
la  mort,  la  laideur  du  pëchd  et  la  beaùtë  de  la 
Tenu,  les  misères  de  celte  vie  si  courte,  el  les 
délices  de  rëtemelle  béatitude  ?  La  prose  espa-» 
gnole  a  connu  par  lui  toute  son  abondance, 
touie  sa  souplesse,  toute  sa  mi^Iodie,  toute  sa 
splendeur  ;i  c'est  une  richesse  inf^puisable ,  utte 
perfection  constante  (20). 

Moins  égal  et  moins  pur,  mais  peut-^tre 
moins  soucieux  de  Tétre,  Luis  de  Léon  a  plus 
d'analogie  avec  Bourdaloue  et  Bossuet;  natu- 
rellement grand  par  la  pensée,  il  ne  songe  ja- 
mais à  se  grandir  par  Tarlifice  des  formes  : 
pour  rendre  avec  vivacité  des  impressions  pro- 
fondément senties,  il  n'a  aucun  effort  à  faire, 
il  écoute  son  âme  et  lui  répond  ;  son  stjle  a  la 
candeur  poétique  de  sa  foi  ;  dirigé  ou  plutôt 
entraîné  vers  un  but  invariable,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  l'atteindre,  et  tout  ce  qu'il  em- 
porte avec  lui  s'élève  comme  lui  ;  telle  locution 
nilgaire  ou  surannée  qu'il  ramasse  en  passant^ 
devient  aussitôt  noble,  originale,  pittoresque  ; 
il  en  est  de  même  des  images  qui  colorent  son 
(Kscours  ;  elles  viennent  spontanément  s'y  réflë- 
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chir  et  s'y  fixer,  comme  les  sites  qui  bordent 
un  chemin  semblent  accompagner  le  voyageur 
et  sunir  à  son  mouvement;  c'est  ainsi  que» 
d'une  phrase  «'i  l'autre,  sans  le  secours  d'aucune 
combinaison,  il  a  des  magnificences  d'une  bim- 
plicité  inouie,  et  des  naïvetés  admirables. 

Chez  Luis  de  Grenade,  une  élégance  souvent  \ 
fleurie  pourrait  accuser  quelque  prëtentioii  à 
TefTet,  si  l'austériië  du  prêtre  qui  refiisa  tant  de 
fois  les  honneurs  de  l'ëpiscopat  ne  garantUaait 
pas  le  désintéressement  de  l'écrivain  ;  il  e^t  de 
toute  évidence  qu'un  sentiment  impérieux  du 
beau  a  réglé  seul  les  habitudes  de  son  style,  et 
lui  a  rendu  l'élégance  aussi  nécessaire  que  l'har- 
monie ;  mais  cet  excès  de  soin  occupe  trop  l'es- 
prit pour  ne  pas  le  refroidir,  tandis  que  ches 
Luis  de  Léon  la  ferveur  du  néophyte  ne  cède 
à  aucune  préoccupation  d'art. 

Sainte  Thérèse,  qui  ne  va  que  par  élans,  est 
sans  cesse  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'orateur 
et  du  poète;  son  intelligence,  son  génie,  c'est 
la  sensibilité  de  son  cœur;  elle  sait  peu  de  ce 
que  le  travail  apprend  ;  elle  sait  tout  ce  que  l'ins- 
piration révèle.  «  Suivez-la,  suivea^la,  s'écriait 
Luis  de  Léon,  le  Saint-Esprit  parle  par  sa  bou- 
che ;  »  le  sentier  lumineux  qu'elle  a  tracé  coo- 
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""  duit  au  trôoe  du  Tout-Puissant  :  elle  a  vu  Dieu 
face  à  face:  elle  vous  le  fera  voir;  avec  elle,  il 
n'est  pas  de  montagne  si  abrupte  dont  la  pente 
ne  s'adoucisse  ;  la  voie  de  la  perfection  est  fa- 
cile, car  c'est  la  vertu  qui  y  mène,  et  la  vertu, 
c'est  l'amour.  Que  d'autres  à  la  parole  sinistre 
interrogent  sans  cesse  les  douleurs  de  l'enfer, 
et  fassent  sortir  d'effrayantes  lamentations  de 
ce  gouffre  toujours  béant  dans  leurs  discours, 
sainte  Thérèse,  appuyée  sur  l'espérance  et  la 
foi,  ouvre  en  souriant  les  régions  célestes  au 
regard  de  l'homme;  elle  en  raconte  les  joies, 
ellp  en  répand  autour  d'elle  le  calme  et  la  séré* 
nfté;  ou  si  par  moment  elle  songe  aux  rigueurs 
de  la  justice  divine,  la  charité  l'embrase  d'une 
tendresse  si  compatissante,  qu'elle  plaint  tous 
les  damnés  et  jusqu'au  démon,  dont  la  peine  est 
plus  grande,  à  ses  yeux,  que  celle  infligée  à  ses 
victimes;  le  malheureux!  dit-elle,  il  ne  saurait 
aimer! 

Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  souffrir  avec 
ceux  qui  souffrent,  prier  avec  tous  et  pour  tous, 
voilà  ce  qui  distingue  cet  ascétisme  consola- 
teur de  l'analyse  stérile  des  simples  moralistes. 
Thérèse  ne  sonde  pas  comme  eux  les  plaies  de 
notre  nature  pour  nous  en  faire  honte  ou  peur, 
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elle  n'ëteint  pas  une  à  une  nos  plus  lëgititnes 
espérances  pour  abattre  les  illusions  de  noire 
orgueil,  elle  verse  autant  de  larmes  que  de 
baume  sur  nos  maux;  et  faisant  du  ciel  le  lieu 
de  refuge,  le  port  de  salut,  le  châleau  de  Tâ- 
me  (/i),  elle  nous  instruit  à  contempler  sans  dé- 
couragement, du  sein  même  de  notre  infirmitë,^^^ 
la  perfection  inGnie  qui  peut  couronner  toutes 
les  luttes  chrétiennes.  * 

Elle  est  si  émue  de  ce  quelle  sent,  qu'elle  n'a 
pas  le  choix  de  l'expression,  encore  moins  de 
l'arrangement  ;  dès  qu'une  pensée  la  saisit,  c'est 
une  image  qui  est  devant  st^s  yeux  ;  ses  médi- 
tations se  changent  en  visions  ;  elle  a  beau  se 
défendre  d'une  exrase  qui  pourrait  être  un  piège 
tendu  a  sa  faiblesse,  une  aspiration  irrésistible 
la  jette  pleine  de  confiance  et  d'amour  aux  pieds 
de  la  Divinité.  <*  Grand  Dieu  !  dit-elle,  en  quel 
état  se  trouve  l'âme  quand  elle  s'épanouit  dans 
votre  sein!  Elle  est  alors  comme  cette  femme 
dont  il  est  parlé  dans  TÉvangiie,  qui  appelait 
ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce 
qu'elle  avait  retrouvé  la  dragme  perdue  ;  elle 
voudrait    posséder   le    don   des  langues  pour 

(a)  Titre  d*un  des  Trailés  de  sainte  'î'hérèsc. 


avoir  plus  de  moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit 
mille  extravagances  qui  ne  viennent  toutes  que 
du  dësir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  faire  de  vers,  et  qui  en. 
a  compose  sur  le  champ,  remplis  de  sentimens 
très-vifs  et  très-passionnës,  pour  se  plaindre  à 
vous-même.  Seigneur,  de  l'heureuse  peine  qu'un 
tel  excès'de  bonheur  lui  faisait  souffrir.  Ce  n'é- 
tait pas  l'œuvre  de  son  esprit,  c'était  une  éma- 
nation de  son  cœur;  mais  que  n'aurait-elle  pas 
Youlu  faire!  quels  tourroens,  quelles  douleurs* 
quels  supplices  même  n'aurait-elle  pas  endurés 
avec  joie  pour  vous  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance! Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas 
dit  :  Je  comprends  le  courage  des  martyrs,  et  il 
me  semble  que  je  mourrais  comme  ils  sont 
morts,  car  j*aime  comme  ils  aimaient!  » 

Ces  vers  improvisés  que  Thérèse  n'avoue  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu,  sont  de  ceux 
qui  ont  immortalisé  la  Sapho  des  Grecs  et  l'Âl- 
faïsuli  des  Arabes;  ils  peignent  si  énergiqué- 
ment  son^pieux  délire,  qu'il  faudrait  une  inspi- 
ration égale  pour  en  faire  passer  tout  le  feu 
dans  une  autre  langue;  qu'on  accueille  donc 
avec  indulgence  l'imitation  nécessairement  im- 
parfaite du  morceau  qui  nous  a  paru  carâcté- 

1.  la 


178 
riscr  le  mieux  ce  haut  degrë  d'enthousiasme. 

Sainte  Thérèse  de  Jésus,  au  Saui^eur  crucifié  (2 1  ). 

Sonnet. 

Mon  Dieu,  j'ose  t'aimer,  moi,  ta  pauvre  servaute! 
Et  ce  n'est  pas  l'espoir  de  ton  saint  paradb, 
Et  ce  n'est  pas  l'horreur  du  séjour  des  maudits 
Qui  remplissent  mon  cœur  d'amour  et  d'épouvante! 

C'est  pour  toi  seul,  mon  Dieu,  qu'éperdue  et  tremblante, 
A  l'autel  nuit  et  jour  je  prie,  et  que  cent  fois 
J'embrasse  avec  transport  l'abominable  croix 
Oà  la  mort  a  glacé  ta  dépouille  sanglante. 

Oui,  je  n'aime  que  toi  ;  mais  mon  cœur  t'aimerait 
Si  le  ciel  n'était  point  ;  mais  mon  cœur  te  craindrait 
Si  l'enfer  n'avait  plus  ni  flammes  ni  souf&ances. 

Je  n'attends  pas  tes  dons  pour  te  livrer  mon  cœur; 
Tu  peux  briser  d'un  mot  toutes  mes  espérances, 
Du  feu  qui  brûle  en  moi  rien  n'éteindra  l'ardeur. 

Ces  ëlancemens  si  vifs,  ces  effusions  si  ten- 
dres, au  milieu  des  sëvërités  d*un  culte  attristé 
par  tant  d'images  lugubres,  obtinrent  en  Espa- 
gne toutes  les  sympathies  des  âmes  généreuses  ; 
en  France  on  eut  quelques  scrupules  :  la  rigide 
Sorbonne  du  dix-septième  siècle  se  demandait 
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encore  si  Thérèse  n'avaii  pas  bérilë  des  pre- 
miers troubles  de  saint  Augustin,  en  héritant 
de  ses  derniers  transports  ;  mais  ces  appréhen- 
sions cédèrent  à  un  examen  plus  approfondi;  on 
ne  retrouva  dans  l'austère  religieuseduMont-Car- 
mel  que  le  stjle  brûlant  de  l'évéque  d'Hippooe. 
Sans  l'ordre  de  ses  supérieurs,  Thérèse  n'au- 
rait jamais  pris  la  plume  pour  de'crire  ce  qu'elle 
appelle  les  saintes  folies  de  son  amour;  et  en- 
core, dans  la  crainte  d'agiter  les  cœurs  qu'elle 
voulait  épurer,  a-t-elle  eu  soin  de  les  prévenir 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  des  félicités 
pareilles. 

«  La  perfection,  dit-ellc,  ne  dépend  pas  de 
ces  visioas  merveilleuses,  de  ces  ravissemens, 
de  ces  citases  que  Dieu  donne  à  qui  bon  lui 
semble,  et  que  l'on  ne  doit  pas  demander  ni 
même  désirer;  il  faut  soumettre  entièrement 
notre  volonté  h  la  sienne,  et  témoigner  notre 
ferveur  par  nos  actions.  >i 

Ce  langage  plein  de  raison  et  d'humilité, 
c'est  l'image  de  sa  vie,  de  cette  existence  tou- 
jours modeste  et  dévouée,  dont  Luis  de  Léon 
a  été  l'historien  Bdèle,  et  que  Fléchier  a  si  bien 
résumée  dans  les  lignes  suivantes: 

u  Pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de 
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DleUyThërèse.cherche,  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  tout  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  sa 
gloire  ;  elle  tire  des  vertus  chrétiennes  tout  ce 

qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus  parfait 

Est-elle  appelée  à  la  contemplation,  elle  prend 
Tessor,  et  va  se  perdre  heureusement  dans  l'a- 
biine  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 
Est-elle  rappelée  de  ces  élëvations,  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  piëtë  com- 
mune. Faut-il  augmenter  ses  mortifications,  elle 
redouble  de  courage  ;  faut-il  les  modérer,  elle 
sacrifie  son  amour  -  propre  ;  veut -on  qu'elle 
agisse,  elle  se  prépare  au  travail  ;  veut-on  qu'elle 
souffre ,  elle  se  déleAnine  à  la  patience  :  tou- 
jours prête  à  tout  ce  qu'on  lui  commande,  tran- 
quille dans  ses  occupations,  occupée  dans  sa 
retraite,  humble  dans  les  grandes  choses,  grande 
dans  les  petites,  et  joignant  surtout  à  Iti  pureté 
de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéissance.  » 

La  grâce  enjouée,  qui  plaît  tant  dans  son  style, 
était  répandue  sur  toute  sa  personne;  il  était 
impossible  de  la  voir  et  de  l'entendre  sans  être 
ravi.  Pour  exercer  cette  douce  influence  qui  lui 
donnait  partout  et  à  l'instant  une  autorité  si 
forte,  elle  avait  reçu  du  ciel  le  génie,  la  beauté» 
les  manières,   et  jusqu'au  sourire   de  la  plus 
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grande  reine  d'Espagne.  «  Thërèse  sur  le  trône 
eût  etë  Isabelle  ;  Isabelle  dans  le  cloître  eût  ëtë 
Thërèse;  »  et,  seule  peut-être  dans  toute  la  Pé- 
ninsule, la  modeste  carmëlite  ne  s'en  doutait 
pas.  «  On  a  dit  de  moi  trois  choses,  ëcrivait-elle 
aTec  une  ingënuitë  charmante,  que  j'ëtais  assez 
bien  faite,  que  j'avais  de  l'esprit,  et  que  j'ëtais 
sainte.  J'ai  cru  les  deux  premières  pendant  quel- 
que temps,  et  je  me  suis  confessëe  d'une  ya- 
nitë  si  pitoyable  ;  mais  quant  à  la  troisième,  je 
n'ai  jamais  ëtë  assez  folle  pour  me  le  persuader 
un  seul  moment.  » 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  dans  cette 
femme  angëlique,  c'est  que  la  contemplation 
n'a  jamais  rendu  sa  piëtë  oisive  :  elle  ne  s'ëlève 
au  ciel  que  pour  y  puiser  des  forces  supërieures 
à  celles  de  l'humanitë.  Rivale  plus  redoutable 
pour  Luther  que  les  controversistes  les  plus  ha- 
biles (nous  ne  parlons  pas  des  plus  vëhëmens), 
elle  s'attache  à  enlever  tout  prëtexte  à  la  révolte, 
en  portant  partout  la  reforme.  «  Ouvrage  plein 
de  difficultés  qui  semblaient  insurmontables, 
dit  encore  Flëchier.  Ceux  qui  devaient  l'assister 
lui  résistent  ;  les  puissances  temporelles  et  spi- 
rituelles s'unissent  contre  elle  ;  toute  l'Espagne 
se  soulève;   des  Mémoires  sanglans  la  déchi- 
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rent;  on  la  regarde  comme  une  femme  inquiète 
et  dissimulée,  qui  veut  se  faire  un  nom  par  une 
entreprise  hardie ,  et  abuser  le  public  par  des 
apparences  de  piëtë.  Les  politiques  s'imagi- 
nent qu'elle  couvre  d'autres  desseins  dont  il 
faut  arrêter  le  cours,  et  lui  font  un  crime  d'Etat 
de  ce  projet  de  religion  ;  les  sages  croient  lui 
faire  grâce  de  juger  qu'elle  est  séduite  par  Tes- 
prit  d'erreur,  et  que,  sans  dessein  de  tromper 
autrui,  elle  se  trompe  sans  doute  elle-même  ;  les 
plus  pieux  déclament  contre  elle  ;  les  chaires  et 
les  assemblées  retentissent  de  ces  murmures; 
la  piété  s'arme  contre  la  piété,  et  le  lèle  contre 
l'innocence.  Que  fera  cette  grande  âme?  Rien 
ne  la  rebute  ;  elle  adore  les  jugemens  de  Dieu, 
elle  consulte  ses  volontés,  elle  attend  les  efiFets 
de  ses  promesses.  » 

Intrépide  confiance ,  qui  ne  se  démentil  pas 
au  fond  d'un  cachot,  et  qu'un  succès  éclatant 
devait  récompenser  (22)!  Quand  Thérèse  mou- 
rut, quatorze  monastères  de  religieux  et  seiie  de 
religieuses  avaient  embrassé  la  réforme  ;  pres- 
que tous  les  ordres  de  l'Europe  revenaient  à 
leurs  anciens  statuts;  et  la  règle  d'Âvila,  établie 
au  Mexique  et  dans  les  Indes  occidentales,  avait 
déjà  réconcilié  le  Nouveau -Monde  avec  la  reli- 
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gion,  si  cruellement  propagée  par  les  Torque*- 
mada  et  les  Pizarre. 

Dans  ce  glorieux  apostolat,  dont  les  esprits 
n'ont  pas  moins  profite  que  les  cœuFS,  Thérè$e  a 
mis  en  action  le  plus  beau  livre  de  morale  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  Thomme,  la  plus  fidèle  imi* 
tation  d'une  œuvre  divine,  l'Imitation  de  Jésus- 
.  Christ,  ce  second  Evangile,  impérissable  comme 
le  premier  (a).  Place  plus  haut  que  la  sainte  es- 
pagnole sur  la  route  des  temps*  un  pieux  soli- 
taire, qui  fut  risaïe  du  catholicisme,  avait  vu 
venir  les  schismes  précurseurs  des  hérésies  ;  et 
plus  la  discipline  du  clergé  tendait  à  se  relâ- 
cher, plus  il  avait  élevé  l'autorité  des  principes, 
comme  pour  préserver  TEglise  de  toute  atteinte 
dans  les  conflits  qui  devaient  la  troubler  un 
jour  :  Thérèse,  Léon  et  Luis  de  Grenade  ont 
mérité,  ainsi  que  Las  Casas,  de  graver  leurs 
noms  au  bas  de  son  œuvre,  sur  ce  monument 
conservateur,  sur  cette  arche  sainte  qui  renferme 
les  plus  précieux  trésors  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Pour  éclairer,  pour  secourir,  pour  con- 
soler leurs  frères,  ils  ont  tous  affronté  la  persé- 

(a)  V  Imitation  de  Jésus -Christ  avait  < 
latin  en  castillan  par  Luis  de  Grenade. 
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ciition  ;  et  tous  auraient  souffert  le  martyre  avec 
une  résignation  indomptable,  si  le  sacrifice  de 
leur  vie  eût  été  nécessaire  au  salut  d'un  seul 
homme.  Reprochera-t-on  trop  d'enthousiasme 
h  leur  zèle,  trop  d'exaltation  à  leur  chante'?  On 
le  peut,  si  on  les  juge  avec  les  idées  d'un  autre 
pays  et  d'un  autre  siècle  ;  mais,  qu'on  en  soit 
bien  convaincu,  ce  n'est  pas  dans  le  calme  du 
scepticisme  quêtant  de  belles  actions  pouvaient 
.se  faire,  que  tant  de  belles  pages  pouvaient  s'é- 
crire :  il  fallait  des  inspirations  ;  et  la  foi,  qui 
les  donne,  ne  mesure  ni  sa  lumière  ni  sa 
flamme. 

Au  point  de  vue  littéraire,  un  service  essen- 
tiel fut  rendu  à  l'Espagne  par  les  fondateurs  de 
cette  école  spiritualiste.  La  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  utile  de  la  prose,  celle  qui  comprend 
l'éloquence,  la  morale,  la  critique,  exigeait  les 
mêmes  tempéramens  que  l'instruction  religieuse  : 
ils  la  disposèrent  à  la  modération  ;  c'était  la  pré- 
parer au  bon  goût.  Les  déclamateurs  commen- 
cèrent à  tomber  en  discrédit  ;  on  eut  moins  d'es- 
time pour  les  phrases  sonores;  la  pensée  fut 
mieux  appréciée;  et  quel  qu'eu  fût  la  gravité  ou 
l'ascétisme,  on  ne  lui  demanda  plus  de  s'enve* 
lopper  de  formes  âpres,  subtiles  ou  obscures. 


CHAPITRE  y. 
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Si  nous  avions  à  ëtudier  une  autre  littérature 
que  celle  de  TEspagne,  il  nous  répugnerait  de 
passer  de  Tegiise  au  thëâtre;  mais  un  critique 
est  un  historien   :  ce  n'est  pas  seulement  un 
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droit,  c'est  un  devoir  pour  lui  de  recueillir  les 
faits  littéraires  là  où  ils  se  produisent,  et  de  les 
saisir  surtout  dans  leurs  plus  vives  expressions. 
Or,  nous  avons  dëjà  été  forcés  de  le  dire  en  es- 
quissant le  tableau  de  la  Péninsule  au  moyen 
âge,  le  théâtre  a  pu  dresser  ses  planches  con- 
tre les  murs  et  dans  Tint^riem*  de  l'église  ;  le 
clergé  lui  a  donné  pleine  licence,  à  la  condi- 
tion d'en  être  le  directeur  exclusif;  il  a  voulu 
tout  lui  fournir,  et  il  lui  a  tout  fourni,  pièces, 
acteurs,  costumes.  Pourquoi  cet  étrange  acca- 
]>arement?  pourquoi  cette  surintendance  ja- 
louse ?  Un  juge  plus  compétent  que  nous  dans 
la  question,  l'auteur  des  Origines  du  théâtre 
espagnol,  en  a  loyalement  expliqué  les  motifs , 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  loi  céder 
la  parole  : 

((  Notre  Eglise ,  dit  Moratin  (^i),  après  avoir 
lancé  interdiction  sur  interdiction  pour  Eure 
cesser  des  représentations  condamnées  par  les 
conciles,  avait  reconnu  que  les  lois  luttaient  en 
vain  contre  les  habitudes  populaires,  et  que, 
puisqu'il  fallait  absolument  des  fêtes,  c'était  à 

{a)  Don  Leandro  Femandez  de  Moratin.  Ongùm 
del  teairo  Espanoi;  dUcurso  hist* 


187 

elle  d*en  prendre  la  direction  pour  les  épurer 
des  obscënitës  qui  les  souillaient.  Elle  rappela 
que  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  catholi- 
cisme avaient  ëté  cëlëbrëes  autrefois  avec  des 
chants ,  des  cancions ,  des  travestissemens  ;  et 
elle  résolut  de  procurer  au  peuple,  avec  plus  de 
dëcence  et  à  l'abri  du  sanctuaire,  les  mêmes 
plaisirs  qu'il  avait  goûtes  sur  les  places  et  les 
promenades  publiques. 

ce  An  lieu  de  diminuer  le  mal  par  cet  expé- 
dient, on  ne  fit  que  l'augmenter.  Les  licences 
de  la  scène  ahërèrent  les  cërëmonies  religieu- 
ses ;  les  mêmes  prêtres  qui  prêchaient  dans  la 
chaire,  et  qui  sacrifiaient  sur  l'autel,  amusaient 
les  fidèles  avec  des  bouffonneries  et  des  grima- 
ces; ils  quittaient  l'habit  ecclésiastique  pour  se 
déguiser  en  ruffians,  en  prostituées,  en  matas- 
sins,  en  airlequins.  Dans  ces  représentations  de 
tous  les  vices  qu'on  voulait  corriger,  il  y  avait 
des  allusions  continuelles  aux  mystères  de  la  foi, 
à  la  sainteté  des  dogmes,  à  la  constance  des  1 
martyrs,  aux  actions,  à  la  vie,  à  la  passion  du  1 
Christ  ;  mélange  aussi  absurde  qu'irrévérentieux. 

<(  Au  treizième  siècle,  le  pape  Innocent  III 
parvint,  non  sans  peine,  à  faire  cesser  un  abus 
si  révoltant  sur  presque  tous  les  points  de  Tlta- 
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lie,  mais  il  ne  put  se  faire  obéir  ailleurs;  la 
force  de  l'habitude  prévalut  long-temps  encore.  y> 
Si  le  scandale  pouvait  justifier  le  scandale,  le 
cierge  de  la  Pdninsule  aurait  une  excuse  dans 
Texemple  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtes  :  Pa- 
ris, Londres,  Vienne  et  même  Rome  avaient 
encourage  des  représentations  semblables  ;  mais 
TEglise  espagnole  sVtait  enfoncée  plus  avant 
qu'aucune  autre  dans  le  désordre,  puisqu'elle 
s'était  attribué  le  monopole  du  théâtre;  et  dans 
la  suite,  lorsque,  mieux  inspirée,  elle  défendit 
à  ses  membres  de  prendre  aucune  part  aux  jeux 
de  la  scène,  elle  ne  renonça  pas  à  toute  action 
sur  l'art  dramatique  :  les  consultations  des  doc- 
teurs en  théologie,  renouvelées  de  règne  en  rè- 
gne, entretinrent  le  débat  sans  amener  aucune 
solution.  Philippe  II,  d'abord  alarmé,  se  ras- 
sura ou  ferma  les  yeux;  ses  successeurs  eu- 
rent mieux  que  de  l'indulgence;  presque  tous 
les  décrets  royaux,  presque  toutes  les  lois 
somptuaires  furent  favorables  aux  comédiens: 
on  en  vint  à  construire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  palais  de  Buen-Retiro  ;  et  le  mo- 
narque fastueux  qui  donna  sa  fille  à  Louis  XIV, 
Philippe  IV,  joua  dans  plusieurs  pièces  qu'il 
avait  composées  ou  indiquées.  Il  n'y  eut  vérila- 
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bleineni  aucune  prohibition  absolue  et  prolon- 
gée, si  ce  n'est  pendant  la  minorité  de  Charles  II; 
et  peut-être  cette  réaction,  qui  voulait  passer  pour 
religieuse,  n'était-elle  qu'une  satire  politique  du 
règne  précédent.  Comment,  en  effet,  attribuer 
le  puritanisme  farouche  d'un  Cromwell  (a)  aii 
jésuite  allemand  Nidhard,  à  ce  confesseur-mi- 
nistre de  la  reine-mère,  qui,  abusant  de  1^  fai- 
blesse de  sa  pénitente  pour  humilier  la  nation 
dans  la  personne  de  don  Juan  d'Autriche  et  du 
duc  de  Lerme,  disait,  avec  l'arrogance  insensée 
d'un  parvenu  :  uQue  TEspagne  courbe  la  tête  de- 
vant moi  ;  elle  le  doit,  car  tous  les  jours  j'ai  son 
Dieu  dans  mes  mains  et  sa  reine  à  mes  pieds  (  i  )?  » 
Une  opinion  qu'il  est  permis  d'appeler  na- 
tionale, puisqu'elle  a  survécu  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  tous  les  anathèmes,  s'est  perpé- 
tuée en  Espagne  :  c'est  qu'il  ne  saurait  être  rai- 
sonnablement défendu  à  aucune  intelligence 
e'Ievée  de  profiter  des  grandes  réunions  d'hom- 
mes pour  exercer,  dans  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion, une  influence  plus  immédiate  et  plus  fa- 
cile.  Cette   considération,    qui  serait  toujours 

m 

(a)On  sait  qu'Olivier  Cromwell  fit  fermer  les  spec- 
tacles dans  toute  l'Angleterre. 
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fondëe  si  le  théâtre  était  toujours  moral,  est  sou* 
vent  exprime'e  dans  les  licences  et  privilèges 
accordés  pour  l'impression  des  ouvrages  dra- 
matiques, après  Texamen  des  docteurs  experts, 
et  sur  l'attestation  du  notaire  apostolique  du 
saint  Office  :  elle  explique  la  persévérance  du 
clergé  à  écrire  des  comédies,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  dresser  des  comédiens.  C'était  encore  une 
erreur  ;  qui  le  nierait  ?  Mais  n'est-ce  pas  rerreur 
de  plusieurs  prélats  de  France?  N'est-ce  pas 
Terreur  de  Richelieu  et  de  Mazarin?  N'est-ce 
pas  aussi  l'erreur  du  souverain  pontife  qui  a 
ressuscité  le  théâtre  dans  ses  Etats  (a),  des  con- 
ciles romains  qui  l'ont  approuvé  par  leur  si- 
lence, et  du  cardinal  qui  a  donné  de  si  vives 
allures  à  la  comédie  sur  la  scène  italienne  (S)  ? 
Indulgence  donc  pour  tous,  et  ce  sera  justice; 
car  tous,  hommes  politiques  ou  minitres  de 
l'Eglise,  envisageaient  le  théâtre  comme  inno- 
cent, s'il  était  sainement  dirigé,  comme  dange- 

(a)  Léon  X. 

(6)  Bernard  de  Tarlatti,  plus  connu  sons  le  nom  de 
Bibbiena,  auteur  de  ia  Caiandra,  comédie  imitée  des 
Ménechmes.  Le  Trissin  a  traité  le  même  sujet  sous  le 
litre  des  SimilUmi. 


^9' 

reux ,  s'il  ëlait  livré  à  lui  -  même.  Ceux  qui  n'y 
▼oyaient  pas  une  affaire  de  religion  y  voyaient 
une  affaire  de  police  ;  aucun  ne  songeait  à  ex- 
ploiter le  mal  ;  on  n'aspirait,  de  part  et  d'autre, 
qu'à  le  prévenir  ou  à  l'atténuer.  Nulle  équivoque 
à  cet  égard  du  côté  de  l'Espagne  ;  la  pureté  de 
ses  intentions  s'est  manifestée  par  une  institu- 
tion particulière,  le  prélèvement  au  profit  des 
pauvres,  cette  aumône  de  la  seconde  porte  dont 
personne  n'était  exempt,  et  qui  avait  pour 
but  d'Ster  le  péché  (2).  Quelque  nombreuse  que 
fût  la  foule  réunie  dans  une  salle  de  spectacle, 
saisie,  dominée  aussitôt  par  un  sentiment  reli- 
gieux, elle  observait  la  même  réserve  et  le  même 
silence  qu'en  face  des  autels  ;  à  chaque  parole 
sainte,  elle  ne  manquait  pas  de  s'incliner  ou  de 
faire  le  signe  de  la  croix  ;  et  fût«ce  au  moment 
le  plus  pathétique,  dès  que  Y  Angélus  sonnait 
ou  que  le  saint  sacrement  venait  à  passer,  spec- 
tateurs et  acteurs  tombaient  à  genoux,  et  se  tour- 
naient vers  le  côté  où  la  cloche  s'était  fait  en- 
tendre. Cette  alliance,  cette  confusion  des  cho- 
ses  profanes  et  sacrées  était  donc  pleine  de  \ 
bonne  foi  ;  la  dévotion  ne  perdait  rien  au  théâ- 
tre de  sa  ferveur  habituelle  ;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  caractère  qui  distingue  en  Espagne 
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Tenfiince  de  l'art  dramatique  ;  ses  premières  i: 
clinations  ont  annonce  son  indépendance  fi 
turc.  Dès  que  le  "peuple  s'est  vu  investi  d'ui 
judicature  souveraine ,  il  n'a  pris  conseil. qi 
des  instincts  de  son  goût,  sans  s'occuper  < 
savoir  si  ce  goût  était  bon  ou  mauvais  ;  tout  4 
qui  n'était  pas  empreint  du  cachet  natioml  c 
tombé  sous  les  huées. 

Les  érudits  avaient  formé  un  parti  qui  esst^ 
de  dompter  l'ignorance  impérieuse  de  cette  mi 
titude  ;  ils  prétendirent  lui  inspirer  Tamoar  1 
l'antiquité,  et  réveiller  en  elle  renthousiasn 
des  grands  amphithéâtres  :  mais  ces  rhéleu 
ne  s'étaient  pas  bien  rendu  compte  des  difl 
Cultes  qu'ils  avaient  à  vaincre.  Us  eurent  le  ma 
heur  de  ne  laisser  aucune  couleur  firtnclie  s 
théâtre  antique  ;  ils  le  travestirent  de  telle  soi 
qu'il  eût  été  méconnaissable  pour  un  Grec  c 
un  Romain,  et  qu'il  n'y  ^vait  pas  un  homme  v 
vaut  qui  pût  s'y  reconnaître. 

Malgré  une  opiniâtre  continuité  d'effort 
ni  Villalobos,  ni  Pérez  de  Cliva,  ni  Simon  1 
Abril,ni  tous  les  élèves  réunis  de  ces  maîtres  c 
lèbres  (3)  ne  purent  amener  l'Espagne  aux  pie< 
des  fétiches  difformes  qu'ils  offraient  comn 
les  modèles  du  beau    idéal;  ils   ne  firent  p 


prosélytes  avec  les  Plaute,  les  Tërence,  les  So*^ 
pbocle,  les  Euripide  et  les  Sënèqoe  sortis  de 
leurs  mains,  que  Luis  de  Zapala  avec  son  Art 
poétique  d'Horace,  et  Juan  Përei(  de  Castro 
avec  sa  Rhétorique  d'Aristote. 

Froissé  dans  &ts  affections  les  plus  intimes, 
le  caractère  espagnol  se  tendit  et  résista  ;  le  gé- 
nie même  ne  l'aurait  pas  subjugué  ;  et  loin  de 
créer  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  antique, 
l'école  érudite  travestit  tous  ceux  que  ses  adep- 
tes touchèrent  :  rien  n'était  plus  propre  à  forti- 
fier le  parti  opposé.  Ce  parti,  long-temps  perdu 
dans  les  derniers  rangs  de  la  classe  populaire, 
ne  tenait  ni  de  près  ni  de  loin  aux  Grecs  et 
aux  Latins  ;  il  pouvait  justifier  d'une  filiation 
castillane,  pure  de  tout  mélange,  et  c'était  là  le 
premier  des  titres.  Antérieur  au  monopole  ec- 
clésiastique, il  s'était  réfiigié  dans  les  livres, 
quand  ses  tréteaux  avaient  été  confisqués,  et  des 
livres  il  avait  fait  retour  dans  lespoùos,  dès  que  la 
libre  concurrence  avait  été  rétablie  ;  mais,  dans 
tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  préparer  l'avenir  en  tirant  de 
son  propre  fonds  ses  principales  ressources. 
Pour  lui,  tous  les  poètes  castillans  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  étaient  les  véritables 
I.  i3 
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pères  de  Tart  dramatique  ;  et  en  effet,  sans  pai 
1er  du  marquis  de  Villëna,  qui  avait  fait  joue 
une  allégorie  morale  à  la  cour  du  roi  Ferdinan 
d'Aragon  (4)»  don  Juan  Manuel  n'avait-il  ps 
trace  dans  ses  apologues  la  marche  que  la  £ibl 
doit  suivre  pour  exciter  et  soutenir  rinfërél 
L'archiprétre  de  Hita  n'avait-il  pas  indique  k 
përipëties  et  les  contrastes,  en  jetant  une  i 
grande  variété  et  tant  de  mouvement  dans  h 
poësies?  Rodrigo  de  Cota  n'avait-il  pas  rirAi 
par  ses  pastorales  satiriques ,  ce  que  peut  éti 
le  dialogue  sous  une  plume  élégante  et  dëlicaU 
Juan  de  la  Encina  n'avait-il  pas  montre  enfii 
par  les  nouvelles  perspectives  de  ses  égloguc 
religieuses  et  profanes,  que  les  bornes  du  ihëJ 
tre  étaient  faciles  à  reculer  (5)? 

Si  le  bachelier  Ferdinand  de  Rojas,  conteo 
porain  des  deux  derniers  de  ces  auteurs,  ava 
arrangé  et  modifié  pour  la  représentation  k 
vingt-et-un  actes  qu'il  a  si  librement  écrits  poi: 
la  lecture,  il  aurait  fondé  la  scène  national 
avant  qu'une  seule  idée  dramatique  eût  germ 
dans  le  reste  de  l'Europe.  La  Célestine  ren 
ferme  plus  de  substance  et  de  talent  qu'il  n'e 
fallait  pour  plusieurs  chefs  -  d'œuvre  ;  mais,  d 
l'aveu  même  des  Espagnols,  ce  n'est  qu'une  not 


velle  diaioguee  :  il  est  impossible  d'y  voir  la 
tragi-coniëdie  morale  que  Rojas  y  a  vue;  elle 
ne  présente,  dans  ses  développemens  sans  me* 
sure,  qu'un  amalgame  de  comëdies  et  de  tragë* 
dies  d'un  cynisme  repoussant,  et  dont  les  qua- 
lités ainsi  que  les  défauts  excèdent  toutes  les 
proportions  ordinaires;  l'analyse  seule  des  in- 
trigues subalternes  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
autour  des  deux  amans  principaux,  ferait  cou- 
rir les  risques  les  plus  fâcheux  à  celui  qui  ose- 
rait l'entreprendre,  lors  même  que  sa  plume, 
exercée  aux  circonlocutions,  serait  aussi  habile 
que  chaste.  Nous  n'avons  parlé,  jusqu'à  présent, 
que  de  l'abus  fait  pendant  plusieurs  siècles  des 
notions  de  la  science  et  des  formes  de  l'argu- 
mentation ;  nous  aurions,  en  poursuivant  l'exa- 
men de  la  Célesiine,  à  montrer  l'application 
des  subtilités  de  cette  dialectique  pédante  non 
plus  aux  choses  de  l'imagination  ou  du  raison- 
nement, mais  aux  passions,  aux  vices  et  à  toutes 
les  trivialités  de  la  vie  commune.  Deux  mille 
maximes  de  sagesse  sont  enfouies  dans  cette 
encyclopédie  du  libertinage;  c'est  l'auteur  qui 
en  a  fait  le  relevé  :  nous  ne  saurions  donc  pas 
plus  douter  de  l'innocence  de  ses  intentions 
que  de  la  monstruosité  de  son  drame. 
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Avec  un  goût  plus  mûr  qu*on  ne  l'avait  alors, 
on  aurait  pu,  cependant,  et  sans  beaucoup  de 
peine,  tirer  des  raatëriaux  précieux  de  ce  bloc 
massif  :  au  lieu  de  suivre  grossièrement  les  plus 
mauvaises  veines  du  marbre,  il  fallait  choisir  et 
polir;  on  avait  mieux  que  des  indications  va- 
gues dans  rintérét  brûlant  et  varie  des  situiH 
tions,  dans  la  peinture  tour  à  tour  simple  et 
fine,  satirique  et  touchante  des  mœurs  et  des 
caractères.  A  cent  ans  de  là,  Cervantes  n'a  prét^ 
à  Sancho  ni  de  plus  piquantes  saillies,  ni  de 
plus  ingénieux  proverbes  que  n'en  débite  Tin- 
tarissable  Ce'Iestine;  il  n'a  pas  décrit  avec  plus 
de  vérité,  dans  le  dialogue  des  chiens  Scipiou 
et  Berganza,  la  dégoûtante  officine  d'une  sor- 
cière. Et  que  de  types  frappans  de  ressemblance! 
le  spadassin  Centurion,  si  fanfaron  et  si  lâche! 
les  courtisanes  Elicie  et  Areusa,  si  corrompues 
et  si  corruptrices!  les  ^'alets  Parmeno,  Sempro- 
nio,  Tristan,  si  menteurs,  si  insolens,  si  disso- 
lus, si  cupides!  l'amoureux  Calixte,  si  roma- 
nesque et  si  étourdi  !  C'est  un  spectacle  hideux, 
mais  saisissant,  que  celui  d'une  femme  dont  le 
vice  est  l'essence  et  l'habitude  autant  que  l'in- 
dustrie, s'achamant  avec  un  art  infernal  à  ten- 
dre des  embûches  à  l'ignorance  d'une  jeune  fille 
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qui  n*a  pas  même  appris  à  se  méfier.  Mélibëe 
est  si  pure  avant  sa  faute  et  si  malheureuse  après, 
que  sa  fin  tragique  arracherait  des  larmes,  quand 
même  ce  dénouement  ne  serait  pas  prëce'dë  des 
(floquens  adieux  qu'elle  adresse  à  son  père. 
Avant  la  catastrophe  inattendue  qui  détruit  ses 
rêves  de  bonheur,  et  lorsqu'elle  est  encore  sous 
le  charme  d'une  passion  enivrante,  elle  entend 
avec  surprise,  avec  effroi,  vanter  son  innocence. 
Qui  parle  ainsi?  c'est  sa  mère.  « Pourriez-vous 
croire,  dit  à  son  mari  la  trop  confiante  Alisa, 
que  la  pauvre  enfant  se  doute  de  ce  que  sont  les 
hommes;  s'ils  se  marient  et  comment  ils  se  ma- 
rient? non;  elle  ne  pécherait  pas  même  par  la 
pensée.  Commandez-lui  de  prendre  pour  époux 
qui  vous  voudrez,  de  haute  ou  de  basse  extrac- 
lion,  beau  ou  laid,  et  vous  verrez  si  elle  en  fera 
la  différence.  Je  sais  bien,  moi,  dans  quels  prin- 
cipes j'ai  élevé  ma  fille. 

— «  Lucrèce!  Lucrèce!  s'écrie  aussitôt  Méli- 
bée  en  se  tournant  vers  sa  camériste  ;  entre  bien 
vite  dans  la  chambre  par  la  petite  porte  ;  cours 
interrompre  cet  entretien  ;  il  faut,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  que  tu  mettes  fin  à  leurs 
éloges,  ou  je  vais  crier  comme  une  folle.  »  Quelle 
pudeur  de  conscience  dans  cette  explosion  dé- 
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chirante  !  N'est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  mou- 
vemens  de  désespoir  que  puisse  produire  le  sen- 
timent du  déshonneur  dans  une  âme  naturelle- 
ment vertueuse  ?  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  force  dramatique  du  bachelier  Ferdinand  de 
Rojas,  si  Ton  comparait  les  deux  faces  les  plus 
opposées  de  son  œuvre ,  le  pathétique  et  le  bur- 
lesque, on  trouverait  autant  de  verve  et  de  na- 
turel d'un  côté  que  de  l'autre  ;  nous  n'en  vou- 
lons qu'une  preuve. 

Dans  une  scène  de  nuit,  dont  la  licence  ef- 
frontée ne  se  cache  sous  aucune  gaze,  deux  va- 
lets posés  en  sentinelles  s'avouent  ainsi  leurs 
frayeurs,  après  avoir  fait  la  grosse  voix  et  rivalisé 
de  rodomontades  : 

PARMENO. 

«  Ne  vouloir  ni  mourir  ni  tuer,  ce  n'est  pas  lâ- 
cheté, c'est  bonté  d'âme.  Oh  !  si  tu  voyais  ma 
position,  frère,  tu  ne  craindrais  pas  que  je  me 
laisse  emporter  par  mon  courage!  A  demi 
tourné,  les  jambes  écartées,  le  pied  gauche  sur 
le  chemin  de  la  retraite,  les  pans  de  ma  livrée 
retroussés,  le  bouclier  sous  le  bras;  je  crois, 
pour  Dieu,  qu'au  moindre  bruit  je  courrai 
comme  un  daim. 
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SEMPRONIO. 


Et  moi  donc,  je  suis  bien  mieux,  vraiment! 
Figure-toi  que  j'ai  attache  ma  rondache  et  mon 
epee  ensemble  pour  ne  pas  les  perdre  en  cou- 
rant; j'ai  placé,  en  outre,  mon  casque  dans  le 
capuchon  de  ma  cape. 

PARMENO. 

Qu  as-tu  fait  des  pierres  dont  tu  l'aTais  rem- 
pli? 

SEMPRONIO. 

Je  les  ai  toutes  jetées.  C'est  bien  assez  d'avoir 
à  traîner  ces  cuirasses  dont  tu  m'as  chargé  si 
mal  à  propos  ;  j'avais  bien  envie  de  ne  pas  les 
mettre,  car  leur  poids  m'effrayait.....  Ecoute, 
écoute,  n'entends -tu  pas,  Parmeno?  C'en  est 
fait  de  nous  !  courons  vite,  sauvons-nous  vers  la 
maison  de  Célestine;  on  pourrait  nous  couper 
le  chemin  du  logis. 

PARMENO. 

Courons!  courons!  Mais  tu  navances  pas^.. 
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Plus  vite  donc  !  Laisse  la  ie  bouclier  et  le  reste 
du  bagage. 

SEMPRONIO. 

S*ils  avaient  tuë  notre  maître  ! 

PARMENO. 

Que  m'importe!  Cours,  et  taisHoi. 

SEMPRONIO. 

Hë!  hë!  Parmeno,  arrête!  ce  ne  sont  que  les 
gens  de  l'alguasil  qui  passent  dans  Fautre  me; 
tu  peux  revenir. 

PARMENO. 

En  es-tu  bien  sûr?  Prends  garde  de  te  trom- 
per, au  moins;  ne  te  fie  pas  trop  facilement  k 
tes  yeux.  Sur  ma  vie,  je  suis  à  demi  mort;  il  ne 
me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

SEMPRONIO. 

On  a  bien  raison  de  dire  :  Chargé  de/tr, 
charge  de  crainte.  Si  Ton  ne  portait  pas  d'ar- 
mes, on  n'aurait  jamais  peur.  » 
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Nous  sommes  bien  éloignes  encore^^des  Jo- 
delet,  des  Catalinon,  des  Sganarelle;  mais  ne 
semblerait-il  pas  que  nous  venons  dëjà  de  les 
entendre  ? 

On  a  dit  des  imitateurs  de  VAmadis  qu'ils 
ont  ruine  leur  père  ;  on  pourrait  dire  des  imita-  \ 
teurs  de  Rojas  qu'ils  ont  dëshonôrë  le  leur.  Ces  ' 
moralistes  ëtranges,  doues  apparemment  du  don 
de  ne  pas  rougir,  promenèrent  leur  ardent  mi- 
roir sur  toutes  les  nudités  du  vice,  et  n'adou- 
cirent, par  l'opposition  d'aucune  des  beautés 
de  la  Célesiiïïie,  l'obscène  laideur  de  leurs  ta* 
bleaux.  Le  scandale  fut  si  épouvantable,  que  les 
foudres  de  l'Eglise  se  rallumèrent.  Quelques 
impressions  clandestines  trompèrent  la  vigilance 
de  la  censure  religieuse  ;  mais  pendant  long- 
temps aucune  représentation  ne  put  avoir  lieu 
en  public,  et  la  route  que  l'ingénieux  et  savant 
bachelier  avait  voulu  ouvrir,  devint  du  plus  dif- 
ficile accès  ;  le  torrent  qui  s'y  était  précipité  sur 
ses  pas  Tavait  déchirée  plutôt  que  frayée  (6). 

Bartolome  de  Torrès  Naharro,  Christoval 
de  Castilléjo,  Lope  de  Ruéda,  Juan  de  Timo- 
néda  et  Naharro  de  Tolède,  réduits  à  côtoyer 
ce  chemin  d'excommunication,  pratiquèrent,  le 
plus  près  qu'il  leur  fut  possible,  un  sentier  assez 
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étroit,  mais  sûr,  qui  devait  s'agrandir  peu  à 
peu,  et  conduire  un  jour  leurs  successeurs  au 
but  indiqué  et  manque  par  l'auteur  de  la  Ce- 
lestine. 

Torrès  Naharro  fut  le  Boscan  du  théâtre  ;\ 
il    avait    étudié    les   Italiens  chez   eux,»  et  il 
leur  rendit  l'équivalent  de  ce  qu'il  leur  avait 
emprunté. 

Les  mimes  et  pantomimes,  dernières  formes 
du  théâtre  antique,  avaient  repris  faveur  en  lia* 
lie,  dès  la  chute  du  Bas-Empire  ;  c'était  le  point 
d'arrér,  ce  fut  le  point  de  départ  ;  Beolco  Ruz- 
zante  publia  ses  farces  en  dialecte  padouan,  et 
le  même  esprit  qui  avait  donné  le  jour  aux  Dave, 
aux  Sosie,  aux  parasites,  aux  patrons,  aux  mar- 
chands d'esclaves,  fit  naître  presque  en  même 
temps  les  Arlequin,  les  Brighella,  les  Pantalon, 
les  Léandre,  les  Gilles,  les  Isabelle,  les  Colom- 
bine.  La  vue  seule  de  ces  nouveaux  personnages 
fut,  pour  Torrès  Naharro,  une  initiation  suffi- 
sante; il  devina  comment  les  Italiens  s'y  prenaient 
pour  intéresser  et  amuser,  et  il  s'y  prit  mieux 
qu'eux.  Jouées  à  Rome  et  àNaples,  faute  d'an  vé- 
ritable théâtre  en  Espagne,  ses  comédies  sont  les , 
premières  qui  furent  coupées  en  cinq  journées.  ^  ^ 
La  plupart  sont  précédées  d'une  introduction 
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et  à\}n  argument  (a) y  versifiées  en  redondille^v 
et  terminées  par  un  villancico.  Le  nombre  des 
acteurs  est  toujours  plus  considérable  qu'il  ne 
serait  strictement  nécessaire;  le  dialogue,  sans 
être  exempt  des  deTauts  de  Tëpoque,  a  sou- 
vent de  l'aisance  et  du  trait;  on  rencontre  aussi 
par  moment  des  tirades""  où  l'esprit  et  la  grâce 
s'unissent  au  bon  sens,  comme  dans  celle-ci  : 

(c  Qui  veut  prendre  femme  pour  sa  vie  doit, 
s'il  tient  à  être  tranquille ,  choisir  celle  qui  est 
le  moins  en  vue,  celle  qui  n'a  été  crëtfe  que  pour 
être  bonne  et  vertueuse.  Combien  de  risques  à 
courir  avec  une  femme  dont  la  beautë  est  van* 
tëe  en  tous  lieux!  La  savante  aime  le  change- 
ment, la  riche  est  intraitable,  la  noble  est  or- 
gueilleuse ;  la  plus  accomplie  en  quoi  que  ce  soit 
est  celle  qui  me  plaît  le  moins,  parce  qu'à  mou 
avis  rien  n'est  plus  difficile  à  garder  qu'un  bien 
convoite  par  tout  le  monde  (b).  » 

Torrès  Naharro  a  trac<^    des  esquisses    de 


(a)  hUroito  y  argumento.  C'était  ordinairemeut  un 
niais  ou  un  paysan  qai  récitait  PintrocKiction,  et  qai 
indiquait  le  sujet  et  la  durée  de  la  pièce. 

(b)  Comedia  calamita.  -  C'est  Floribundo,  amant  de 
Calamita,  qui  fait  ces  réflexions. 


^^  2o^  -m^ 

mœurs  qui  se  distinguent  par  une  touche  plus 
vive  que  délicate  ;  de  ce  nombre  sont  la  Corne-- 
dia  soldatesca  et  la  Comedia  imelaria.  Dans 
Tune,  on  voit  un  capitan  s'installer  sans  façon, 
avec  ses  recrues,  chez  un  habitant  de  Rome  ; 
dans  l'autre,  ce  sont  les  valets  d'un  cardinal 
qui,  profitant  de  l'absence  de  leurmsdtre,  font 
orgie  du  matin  au  soir.  Dans  la  première  de  ces 
deux  pièces,  un  quiproquo  n'attend  pas  l'autre; 
Tëquivoque,  assez  pauvre  moyen  comique,  est 
le  ressort  principal  de  l'action.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  n'a  rien  trouve  de  mieux,  pour  égayer 
son  dialogue,  que  de  mêler  toutes  les  laii|[ues 
anciennes  et  nouvelles  :  l'un  parle  latin,  Taulre 
français,  un  troisième  italien,  un  quatrième  va- 
lencien,  un  cinquième  portugais,  deux  castil- 
lan. A  moins  d'être  polyglotte,  il  est  impos- 
sible d'y  rien  comprendre  ;  et  cependant,  mai- 
gre cette  bizarrerie  imitëe  de  Plaute  (a),  de.s 
saillies  plaisantes  et  d'heureux  incidens  soutien* 
nent  les  scènes  les  plus  bouffonnes. 

Torrès  Naharro ,  dans  ses  comëdies  d'intri- 
gue, justifie,  souvent  plus  qu'il  ne  serait  à  dësi- 

(a)  Un  des  personnages  comiqaes  de  Plante  mêle 
la  langue  des  Carthaginois  à  celle  des  Phéniciens. 
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rer,  Tepithète  diartificioso  qui  lui  a  ëté  appli-\ 
quée  par  Cervantes.  Gomme  la  vraisemblance 
du  dënouement  ne  le  préoccupe  pas  plus  que 
la  vëritë  des  situations,  il  double,  il  triple  la 
trame  et  brouille  les  ëcheveaux,  toujours  maître  . 
de  couper  le  fil  où  bon  lui  semblera.  Ce'  sont 
des  reconnaissances  inattendues,  des  princes 
de  Hongrie,  des  princesses  de  Bohême  qui  se 
découvrent  à  l'improviste,  et  qui  confondent 
la  perspicacité  des  plus  fins  spectateurs.  On  cite 
comme  exception  la  comédie  H.ymènée{a)^  dont 
l'intrigue  est  si  simple  qu'elle  est  presque  nulle  :  ^ 

Un  cavalier,  du  nom  d'Hyménée,  aime  Phœ-  P^-*-^ 
bé;  il  lui  donne  une  sérénade,  et  parvient  à  s'in-  y 
troduire  chez  elle,  où  il  est  surpris  par  le  marquis, 
fi'ère  de  la  jeune  fille  ;  il  s'échappe,  et  le  mar- 
quis, pour  venger  Toutrage  fait  à  l'honneur  de 
sa  maison,  déclare  à  sa  sœur  qu'il  va  la  tuer: 
celle-ci  se  dispose  à  mourir,  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pu  donner  un  libre  cours  à  sa 
passion.  Hyménée  reparait  tout  à  coup,  arrête 
la  dague  du  marquis,  demande  la  main  dePhœ- 
bé,  Tobtient  sur  les  preuves  authentiques  de  sa 
noblesse,  et  tout  finit  par  une  chanson.  Il  y  a 

id)  Comedia  himenea. 


dans  celte  pièce,  qui  se  réduit  à  une  scène  uoc 
turue,  deux  valets  grands  diseurs  de  proverbes 
dont  l'un,  Boreas,  est  épris  de  Donne,  suivante 
de  Phœbé,  et  lui  adresse  des  douceurs  du  même 
calibre  que  celles  de  Gros-Renë,  tandis  que 
son  maître  fait  des  déclarations  dans  ce  style 
amphigourique  :  «  Je  meurs  pour  cela  même 
que  vous  ne  m'entendez  pas,  vous  qui  vous  en- 
tendez si  bien  à  me  faire  mourir.  »  Les  propof 
galans  et  les  pratiques  dévotes  vont  de  compa- 
gnie avec  un  accord  qui  serait  inqualifiable,  s*il 
était  réfléchi  ;  mais  c'est  pure  naïveté,  c'est  la 
nature,  c'est  la  couleur  locale.  Hy menée  n'entre 
dans  la  maison  de  Phœbé  qu'en  se  signant  sui 
le  front  et  sur  la  poitrine  ;  de  son  côté,  le  mar 
quis  promet  au  seul  vrai  Dieu,  foi  de  gentil- 
homme, d'égorger  l'amant  de  sa  sœur,  s'il  peul 
le  trouver  ;  enfin  Dorine,  en  accordant  un  ren- 
dez-vous à  Boréas,  lui  dit  :  «  Adieu,  ayei 
bon  courage  ;  Notre  -  Seigneur  est  mort  poui 
tous  (7)!  » 

Christoval  de  Castilléjo,  avec  son  imagination 
vive,  sa  connaissance  du  monde,  son  juge- 
ment droit  et  son  ironie  légère,  semblait  appelé 
à  dépasser  Torrès  Naharro;  il  voulut  être 
plus   comique,   il  tomba    dans   le  burlesque, 
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et  sou  immoralité  audacieuse  donna  des  armes 
puissantes  aux  adversaires  de  Tëçole  natio- 
nale (8).  C'était  là  le  danger  qui  devait  menacer 
cette  école,  tant  qu'un  diplôme  littéraire  n'au- 
rait pas  soustrait  ses  professeurs  au  eontiici  de 
la  populace  ;  et  ce  danger,  qui  dura  oiifiqMnte 
ans,  ne  fut  pas  Fe  seul. 

La  vie  indigente  et  vagabonde,  qui  livrait  les  co« 
médiens  aux  brocards desdocteursfourrésd'her- 
mine,  a  été  dépeinte  par  un  homme  du  métier 
avec  une  abnégation  cynique.  L'acteur  Augustin 
Rojas  de  Yillandrando,  cette  curieuse  autorité 
invoquée  par  les  divers  historiens  du  théâtre  es- 
pagnol (9),  a  rangé  toutes  les  misères  de  sa  pro- 
fession par  ordre  de  classe  ;  et  lorsqu'on  songe 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Lope  de  Véga,  on  ne 
conçoit  que  trop  la  pitié  dédaigneuse  que  les 
troupes  ambulantes  devaient  inspirer  trente  ou 
quarante  aimées  avant  cette  époque. 

D'après  son  catalogue ,  huit  noms  désignent 
les  différentes  espèces  de  troupes  ou  d'acteurs, 
savoir  :  Bululu,  Naque,  Gangarillâ,  Cambaleo, 
Garnacha,  Boxiganga,  Farandula  et  Compania. 

On  appelle  Sululu  un  comédien  isolé  et  voya-  -^ 
géant  à  pied.  Dès  qu'il  arrive  dans  un  village, 
il  va  droit  chez  le  curé,  lui  annonce  qu'il  sait 
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par  cœur  une  comëdie  et  plusieurs  prologues,  et 
qu'il  est  prêt  à  les  réciter  en  présence  du  barbier 
et  du  sacristain,  si  Ton  veut  lui  donner  quelque 
chose  pour  continuer  sa  route.  Ceux-ci  venus, 
il  monte  sur  un  coffre  et  commence  la  repré- 
sentation, en  prenant  soin  d'indiquer  les  en- 
trées et  les  sorties  :  «Voici  la  dame,  dit-il,  et 
puis  ceci,  et  puis  cela.  »  Pendant  ce  temps,  le 
curé  fait  la  quête  dans  un  chapeau,  et  ramasse 
quatre  ou  cinq  cuartos{a)\  il  y  ajoute  quelques 
croûtes  de  pain  avec  une  écuelle  de  soupe,  et 
notre  homme,  moins  affamé,  se  remet  à  la  pour- 
suite d'un  meilleur  sort. 

On  entend  par  Naque  la  réunion  de  deux 
acteurs  capables  de  jouer  un  intermède  (&), 
quelque  petit  bout  di  tmio  •  sacramentale  (c)^  et 
de  réciter,  outre  plusieurs  octaves,  deux  ou  trois 
prologues. 

Les  naquisies  possèdent  ordinairement  une 
barbe  de  laine  et  un  tambourin;  ils  prennent 
un  ochas^o  (d)  par  place,  sauf  à  se  contenter, 

(a)  Le  cuario  est  la  huitième  partie  d'an  réal,  envi- 
ron trois  liards  de  notre  monnaie. 
{b)  Eniermes. 

[c)  Loas» 

(d)  fJochapo  est  la  moitié  du  cuarto. 


dans  les  mauvais  endroits,  d'un  àinêrillo  :  ils 
nvent  sans  souci,  couchent  tout  habilles^  mar- 
chent pieds  nus,  et  mwgent  toujours  avec  un 
nouvel  appëtit 

GangariUa  exprime  un  plus  gros  noyau,  de 
troupe,  l'association  de  trois  ou  quatre  indivi- 
dus au  moins,  y  compris  un  bouffon  et  un  jeune 
garçon  pour  les  râles  de  femme. 

Les  gangarUUsies  jouent  Tau/o  de  la  Brebis 
perdue;  ils  ont  barbe  et  perruque,  empruntent 
des  robes  et  des  habits,  qu'ils  oublient  quelque- 
fois de  rendre,  intercalent  dans  chaque  repré- 
sentation deux  intermèdes  burlesques,  se  font 
payer  un  cuarto,  et  reçoivent,  à  défaut  d'argent, 
des  œufs,  des  sardines,  et  toute  espèce  de  pro- 
visions de  bouche.  Ceux-là,  du  mpins,  mangent 
assis,  couchent  sur  un  plancher,  boivent  du 
vin  de  temps  en  temps,  ont  entrée  dans  les  fei^ 
mes,  voyagent  sans  cesse,  et  peuvent,  chemin 
faisant,  se  croiser  les  bras,  d'autant  mieux,  dit 
Rojas,  qu'ils  n'ont  jamais  de  manteaux. 

Le  Cambaleo  se  compose  d'une  chanteuse  et 
de  cinq  hurleurs,  avec  un  répertoire  formé  d'une 
comédie,  de  deux  autos,  de  trois  ou  quatre  in- 
termèdes ;  le  bagage  pourrait  être  porté  par  une- 
araignée.  Ces  six  personnages  daignent  accep-' 
I.  u 
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ter  dans  les  mcftairies  une  tranche  de  pain 
'  panier  de  raisin  el  une  soupe  aux  choux  ;  i 
dans  les  villages,  c'est%utre  chose  ;  ils  exi| 
six  maravëdis.  Leur  sëjour  est  de  quatre  oc 
jours  :  ils  louent  un  lit  pour  la  dame,  for 
cour  à  l'hôtesse  pour  avoir  de  la  paille  et 
couverture,  couchent. dans  la  cuisine  peni 
la  belle  saison,  et  n'ont  pas  d'autre  dortoir  I 
ver  que  le  grenier.  Leur  nourriture  est  copie< 
ils  mangent  à  midi  un  vrai  potage  ;  chacun  < 
six  ecuelles  pour  sa  part;  ils  se  mettent  toi 
la  même  table,  ou  s'asseyent  sur  le  lit  :  c*ti 
dame  qui  fait  les  honneurs;  elle  leur  distri 
le  pain  par  once,  et  le  vin  à  petite  ration  alo 
avec  de  l'eau.  Ils  n'ont  qu'une  serviette  pour 
tous,  et  il  s'en  faut  de  plus  de  dix  doigts 
la  nappe  arrive  aux  bords  de  la  table. 

Par  Gamacha,  on  entend  une  troupe  de  c 
à  six  hommes,  une  femme  pour  les  premii 
amoureuses,  et  un  jeune  garçon  pour  les  sec 
des.  Le  matériel  se  compose  d'un  coffre  coi 
nant  deux  robes,  un  manteau,  trois  justaucoi 
des  barbes,  des  perruques,  et  surtout  une 
nique  à  paillettes.  Le  répertoire  est  forme 
quatre  comëdies  et  de  trois  auios,  avec  nn  < 
nombre  d'intermèdes.  Pour  voyager,  on  pi 


*  Y 
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le  coffre  sur  un  âne  ;  la  femme  monte  en  croupei 
et  les  hommes  marchent  deffière.  Les  s^om^ 
dans  chaque  TÎllage  sont  environ  d'une  semsdne; 
on  couche  dans  des  lits,  mais  quatre  ensemble; 
ou  est  biftn  nourri,  et  parfois  même  proprement 
servi. 

Les  gamachisies  ont  du  vin  par  bouteiilei 
de  la  viande  par  once,  du  pain  par  livre,  et 
de  Tapp^tit  sans  mesure.  Oiaq^  représenta- 
tion ordinaire  leur  vaut,  outfe  le  sotiper,  qua- 
tre rëaux  ;  mais  les  grands  jours,  les  jours  de 
fête,  la  recette  monte  jusqu'à  douze  reaux  et 
plus. 

Deux  actrices,  un  jeune  garçon,  six  ou  sept  / 
acteurs,  voilà  le  Boxiganga.  On  joue  h  peu  près 
six  comëdies,  trois  ou  quatre  autos,  cinq  inter- 
mèdes. On  a  deux  coffres  :  le  premier  renferme 
l'attirail  du  thëâtre  ;  le  second,  les  robes  des 
femmes.  On  loue  habituellement  quatre  bêtes 
de  somme  :  deux  portent  les  actrices  et  le  ba- 
gage, et  les  deux  autres  servent  à  conduire  les 
acteurs  à  la  distance  d'un  quart  de  lieue,  moyen 
ingënieux  de  faire  figure  à  bon  marche.  Ces 
messieurs  ont  deux  capes  à  partager  entre  dix, 
et  se  les  passent  successivement  pour  faire  leur 
entrée  deux  à  deux,  comme  des  moines  :  c'est 
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le  jeune  garçon  qui  va  et  vient  pour  porter  les 
capes  des  uns  aux  autres. 

Les  boxigangistes  jouent  aux  flambeaux,  ex- 
cepte les  jours  de  fête.  Ils  soupent  tard,  man- 
gent froid,  mais  copieusement,  et  se  divisent  en 
quatre  lits.  Ils  affectionnent  particulièrement 
les  cuisines,  et  dorment  volontiers  sous  le  man- 
teau de  la  cheminëe;  poste  agrëable  et  com- 
mode, dont  ils  savent  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Rien  de  variable  comme  un  Boxiganga; 
on  y  voit  autant  de  changemens  que  dans  la 
lune. 

Le  Farandula  est  ce  qui  approche  le  plus 
d'une  troupe  complète  ;  on  y  compte  trois  fem- 
me&,  huit  ou  dix  comédiens,  et  deux  coffres  de 
costumes.  On  voyage  sur  des  mules,  quelque- 
fois même  en  chariot;  on  joue  d^ns  les  vil- 
lages, les  plus  populeux;  on  fait  payer  les  re- 
présentations de  la  semaine  sainte  deux  cents 
ducats.  Tous  les  acteurs  sont  honnêtement  vê- 
tus; ils  portent  la  plume  au  chapeau,  la  chaîne 
sur  la  poitrine,  se  frisent  les  cheveux,  se  relè- 
vent la  moustache,  et  obtiennent  partout  d'in- 
croyables succès.  Ceux-là  dînent  à  part,  et  ont 
chacun  leur  lit. 

Compania  est  le  sommet  de  Tëchelle;  aussi, 


la  qualité  y  abonde  :  cavaliers  de  vieille  race  et 
daines  de  haut  parage  s'y  donnçnt  la  main; 
c*est  le  refuge  de  tous  les  pëchés.  Le  répertoire 
comprend  jusqu'à  cinquante  pièces  ;  le  bagage 
pèse  trois  cents  arrobcs(a);  seize  personnes 
jouent,  trente  vivent  à  leurs  dépens  ;  il  y  en  a 
une  qui  tient  la  caisse,  et  Dieu  sait  combien  qui 
la  pillent.  Les  uns  montent  des  mules,  les  au- 
tres vont  en  litière,  ceux-ci  en  carrosse,  ceux- 
là  sur  des  chevaux  de  suite  ;  mais  aucun  ne  veut 
aller  en  chariot  ;  ils  prétendent  qu'ils  ont  l'es- 
tomac trop  délicat. 

IjCS  compagnistes ,  malgré  ces  belles  apparen- 
ces, ne  laissent  pas  que  d'avoir  d'amers  dé- 
goûts ;  ils  sont  surchargés  de  travail  :  l'exigence 
toujours  croissante  du  public  les  condamne  à 
des  études  et  à  des  répétitions  continuelles  (6). 

Pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  ajoute  les 
troupes  de  ville  aux  troupes  de  campagne  ;  plus     t 
leurs  tréteaux  seront  en  vue,  plus  leur  condi-     \ 
tion  paraîtra  misérable.  Les  premiers  établisse- 
mens  de  Madrid  ne  se  consolidèrent  à  la  longue 


(<i)  L'arrobe  est  un  poids  de  vingt-cinq  livres. 
{b)  La  délicatesse  du  goût  français  n'aurait  pas  per- 
mis uneiraduction  littérale  ;  il  a  fallu  choisir  et  abréger* 
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que  parce  qu'ils  étaient  placifs  80U5  le  patronage 
de  deux  confréries  nombreuses  et  respectées, 
la  confrérie  de  la  Passion  (a)  et  la  coafirërie  de 
Notre-Dame  de  la  Solitude  (b).  L'une  isaislait  * 
les  prisonniers,  ensevelissait  les  supplicies,  pro- 
voquait les  pénitences  et  secondait  les  conver- 
sions ;  l'autre  donnait  Thospitalitë  aux  prêtres 
voyageurs,  pourvoyait  aux  besoins  des  conva*- 
lescens,  et  recueillait  les  enfans  abandonnés(io)« 
Toutes  deux  pressées  par  la  nécessite  de  se 
créer  des  ressources  pour  supporter  tant  de 
charges,   se  firent  autoriser  à  exploiter  trois 
échafauds  ou  théâtres ,  qui  furent  établis  dans 
des  quartiers  dififérens  (i  i);  mais  des  difficultés, 
des  querelles,  des  procès  les  troublèrent  pres- 
que aussitôt  dans  la  jouissance  de  leur  privi- 
lège. Les  propriétaires  des  maisons  qui  avaient 
vue  sur  les  théâtres ,  prétendaient  tirer  profit 
de  leurs  jours  ;  et  d'un  autre  cdté,  rhdpital- 
général,  entretenu  aux  frais  de  TEtat,  demaib- 
dait  à  être  compris  dans   la  répartition    des 
bénéfices.    Le    cardinal  Espinosa,    président 

(a)  La  cofradiu  ù  hermandad  de  la  sagrmda  paskm. 
{h)  La  cof radia  ù  hermandad  de  nmsira  Hmra  de  la 
xoledad. 


s'engageaient  à  donner  un  f^rliin  nombre  de 
représentations  moyennant  une  rétribution  à 
modique^  qu'ils  semblaient  aussi  faire  acte  de 
charîtéXis).  Les  pièces  devuent  ètMt  d'une 
piâi!  exemplaire,  et  strictement  coirformes  aux 
ïnlérêls  de  la  religion.  D'abord,  on  ne  poorait 
jouer  que  les  dimanches  et  les  fêtes  :  la  permis- 
sion fut  étendue  plus  tard  aux  mardis  et  aux 
jeudis  ;  mais  les  relâches  étaient  fréquentes,  car 

(a)  Auiorts.'— Maestros  âe  hacer  eomedias.  (TroAidb 
itU.  sobre  el  origen  de  la  comedia  en  E^ana.  Pur  D.  Ca- 
âano  Pfllicer,  p.  56.] 
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on  jouait  en  plein  air,  et  la  toile  qui  mettait  à  Ta- 
bri  du  soleil  ne  préservait  pas  de  la  pluie.  Le 
théâtre  ëtait  exhausse  d'un  pied  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  formé  de  quatre  bancs  places  en 
carré,  et  recouvert  de  quelques  planches  mal 
jointes;  une  couverture  déchirée,  suspendue 
vers  le  fond,  Aurait  la  perspective  et  cachait 
les  travestisseraens  ;  les  musiciens  se  tenaient 
derrière,  et  chantaient  des  romances  avec  des 
guitares  qui  avaient  rarement  toutes  leurs  cordes. 
Outre  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  scène, 
et  qu'on  louait  comme  des  loges  (i3),  un  auvent 
abritait  le  pourtour  de  la  cour,  et  en  fiaiisait  une 
sorte  de  galerie  réservée  oii  les  fenounes  étaient 
séparées  des  hommes  ;  le  milieu  de  Tenceinte 
était  à  ciel  ouvert ,  et  c'est  dans  ce  parterre  (0) 
que  se  pressaient  les  gens  du  bas  peuple  (li)f 
gens  turbulens  et  passionnés  qu*on  nommait 
mosqueteros ,  par  assimilation  aux  soldats,  dont 
ils  imitaient  par  leurs  clameurs  les  dëchaif;ea 
meurtrières  (t4)*  Luis  Quinones  de  Benavente 


[à]  Patio. 

[b)  El  fmeèlo  haxoy  la  génie  de/  bronce  (Rojas  et  Pel- 
liccr.) 


met  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  s'adresse 
au  public,  Tallocution  suivante: 

«  Grâce ,  bancs  ingénieux  !  —  FàTeur,  belli- 
queux gradins  !  —  Paix,  terribles  combles  !  — - 
Attention,  aimable  amphithéâtre  !  —  Très-chers 
habitués  du  parterre,  âme  de  Tauditoire,  prêtes- 
nous  appui  et  main-forte!...  —  Dames,  en  les 
yeux  desquelles  le  ciel  réfléchit  sa  beauté  comme 
dans  un  miroir,  que  votre  printemps  soit  éter- 
nel !  puissiez-vous  opposer  un  silence  bienveil- 
lant aux  clés  et  aux  sifflets  !  » 

Prières,  complimens,  tentatives  de  séduo 
tion,  rien  n'avait  prise  sur  les  masqueteros;  ils 
se  rendaient  au  théâtre  comme  des  juges  de 
camp,  armés  de  leur  épée  et  de  leur  dague,  et 
ils  applaudissaient  ou  sifflaient  selon  leur  bon 
plaisir.  Pellicer  raconte  qu'à  l'époque  de  la  plus 
haute  prospérité  de  la  scène  espagnole,  un  sa- 
vetier, du  nom  de  Nicolas  Sanchez,  était  Tar^ 
bitre  suprême  de  la  destinée  de  chaque  pièce  ; 
il  avait  fait  de  la  royauté  du  parterre  un  pouvoir 
despotique  :  directeurs,  acteurs  et  poètes  étaient 
à  siis  pieds.  Un  auteur  étant  allé  solliciter  sa 
protection  pour  une  comédie  qui  devait  être 
représentée  dans  la  journée,  crut  pouvoir  le  ga-^ 
gner  en  lui  offrant  cent  réaux  :  le  savetier  re- 
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fusa  son  argenti  et  lui  rëpondit  avec  fierté  qu'on 
Terrait  ce  que  valait  Touvrage;  il  fallut  laisser 
passer  la  justice  des  masgueteros;  et  la  pièce  fit 
une  chute  éclatante. 

Tous  ces  përils,  toutes  ces  misères,  toutes 
ces  souffrances  avaient  de  quoi  faille  reculer  les 
vocations  les  plus  intrépides  ;  un  pauvre  ouvrier 
de  Séville,  un  batteur  d'or,  n'en  fut  pas  effraye. 
Il  vit  briller  une  lueur  de  gloire  à  travers  les 
trous  de  ce  rideau  rapiëcë  ;  il  ferma  Toreille  aux 
sifflets  pour  n'entendre  que  les  applaudisse- 
mens,  et  bientôt,  de  son  obscur  atelier  s'ëlan- 
çant  sur  les  planches,  il  eut  doublement  illustré 
son  nom  et  comme  auteur  et  comme  acteur. 

Lope  de  Rueda  ëtait  obsexvateur  et  peintre  ; 
il  avait  toute  Toriginalitë  d'un  esprit  qui  n'a 
rien  appris  par  les  livres,  et  toute  la  raison  que 
la  philosophie  peut  donner.  Sorti  des  derniers 
rangs  du  peuple,  sa  seule  ambition  e'tait  d'amu- 
ser la  multitude.  Il  se  mit  donc  à  traduire  sur 
la  scène  les  divers*  personnages  qu'il  avait  vus 
passer  devant  sa  boutique,  des  ëtudians,  des 
bacheliers,  des  licencies,  des  docteurs,  des  al- 
guasils  ;  il  y  ajouta  quelques  Bohémiens  et  quel* 
ques  voleurs  dont  la  renommée  ëtait  descendue 
des  montagnes  pour  courir  les  rues  de  Sëville; 
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nais  il  aima  mieux  s'en  tenir  aux  coups  de  bâ« 
ton  que  de  faire  jouer  les  couteaux  :  il  se  garda 
aussi  de  rendre  ses  maris  tro^  cnédules  ou  ses 
niais  trop  spirituels;  en  toofè  chose  il  sut  rester 
dans  une  assez  juste  mesure.  Insensiblement,^ 
après  s'être  essayé  dans  le  colloque  pastoral  (p)  et 
le  paso  (b),  il  arriva  jusqu'à  retrouver  le  chemin 
de  la  vraie  comédie;  mais  il  s'arrêta  presque 
à  l'entrée  ;  ses  petits  tableaux  demandaient  un 
cadre  et  une  lumière  que  l'état  du  théâtre  hii 
refusait  II  divisa  ses  principales  pièces  en  cinq 
actes  de  quatre  à  six  scènes  chacun ,  et  les  fit 
précéder  d'un  prologue  (c)  ;  les  autres  ne  for^ 
mèrent  qu'une  suite  de  scènes  (d)^  sans  aucune 
indication  ni  d'acte  ou  de  journée,  ni  de  chan* 
gement  de  lieu,  ni  d'entrée  et  de  sortie. 

Toutes  ses  intrigues,  lors  même  qu'elles 
manquent  de  vraisemblance,  sont  intéressan- 
tes, parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  passions 
et  les  caractères  avec  un  rare  naturel;  on  est 
d'ailleurs  captivé  par  le  charme  du  dialogue  et 


(a)  Coloqidos  pastoriies. 

(&)  Les  pasos  sont  àes  espèces  de  proverbes. 

(e)  Le  prologue  remplace  Vintrmtto  ;  on  l'appelait  ha. 

(d)  Escenas  segiddas. 


la  grâce  des  détails  :  partout  c'est  un  langage 
mêlé  de  raison  et  de  gaieté,  une  allure  vive,  un 
tour  original,  de  la  causticité  sans  acrimonie, 
de  la  philosophie  sans  pédautisme,  de  la  pu- 
jreté  sans  art.  Médora  n'est  certainement  pas 
xme^  bonne  comédie  ;  l'action  roule  sur  les  inci- 
dens  les  plus  romanesques ,  un  échange  d'en- 
fans,  une  ressemblance  qui  trompe  Tœil  même 
d'un  père,  des  déguisemens  qui  permettent  de 
prendre  le  frère  pour  la  sœur  :  eh  bien,  dans 
cetle  pièce,  dont  le  sujet  est  si  loin  de  la  vérité, 
il  y  a  une  scène  qui  rappelle  une  de  nos  comé- 
dies les  plus  vraies,  les  Châteaux  en  Espagne, 
de  Collin-d'Harleville;  c'est  le  monologue  du 
valet  GarguUo. 

Une  Bohémienne  a  dérobé  un  sac  rempli  de 
ducats,  de  diamans  et  de  rubis  ;  GarguUo  dé- 
couvre le  vol,  et  contraint  la  voleuse  ii  partager 
avec  lui,  quoique  le  sac  appartienne  à  son  mii- 
trc.  On  convient  que  l'on  fuira  ensemble;  puis 
on  se  ravise  :  il  semble  plus  prudent  que  la  Bo- 
hémienne parte  la  première  ;  mais  celle  -  ci  a 
peur  d'être  remarquée,  et  n'a  pas  d'argent  pour 
le  voyage.  GarguUo  avise  à  tout  :  il  lui  donne 
une  chaîne  d*or  soustraite  à  son  maître,  se  dé- 
pouille pour  elle  de  son  propre  manteau,  et  lui 


el  rit  de  son  slratagéme  ;  il  a  dapé  la  Bohë- 
>  mienne  ;  le  trésor  est  ï  lui.  A  Dieu  ne  plaiae 
qu'il  songe  à  le  partager!  il  n'a  plus  qu'à  le  dé- 
terrer de  sa  cachette  et  k  l'emporter  ou  il  vou- 
dra-, Sans  être  sorcier,  il  a  trouvé  ce  que  d'au- 
tres cherchent  vainement  avec  toutes  les  ba- 
guettes de  la  magie  ;  mais  que  fera-t-41  de  tant 
d'argent  ?  il  en  a  pour  un  siècle.  «  Mon  premier 
soin,  dit-il,  sera  d'acheter  une  maison  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville  ;  je  ta  ferai  pein- 
dre, en  dehors  et  en  dedans,  à  ta  romaine  et 
à  la  grotesque  ;  j'aurai  un  superhe  carrosse,  dans 
lequel  je  m'étendrai  à  mon  aise;  mes  chevaux 
seront  |>lancs.  Oh!  qu'on  me  laisse  faire;  Je 
m'y  entends.  Dieu  merci  !  Ma  livrée  sera  blan- 
che et  rouge,  couleurs  parlantes,  qui  signi6ent 
diamans  et  rubis.  Gare  les  anciens  amis  et  les 
|>arrns  !  je  tes  éclabousserai,  -  je  les  écraserai  . 
tous  ;  mais,  en  revanche,  je  traiterai  avec  la  li- 
béralité d'un  prince  ces  diables  de  nécroman- 
ciens, pour  qu'ils  ne  me  prédisent  qu'une  vie 
lougue  et  heureuse,  ne  me  jettent  pas  de  sort, 
et  ne  s'avisent  pas  surtout  d'aller  découvrir  quï 
je  suis.  Ferai-je  le  commerce?  atlonsdonc!  T»- 
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Tailler  !  cette  vie-là  peut-elle  tne  cooTenir  ?  Lors- 
que j'irai  à  pied  par  les  rues,  il  faudra  me  voir 
marcher  d'un  pas  grave  et  supedbe;  oa  aura 
grand  soin  de  me  faire  la  révérence,  et  du  haut 
de  ma  tête  je  rendrai  salut  pour  salut,  en  homme 
qui  n'ignore  pas  que  là  où  est  l'argent  est  le 
mérite.  »  Les  rêves  s'évanouissent  lorsque  Gar- 
gullo,  impatient  de  tenir  sa  fortune,  va  faire 
main-basse  sur  le  trésor  :  il  a  été  prévenu  par  h 
Bohémienne,  qui  ne  lui  a  laissé  qu'un  sac  rem* 
pli  de  charbon;  et  c'est  pour  ce  sac  qu'il  a 
donné  un  écu  et  son  manteau!  Inconsolable  de 
tant  de  pertes,  il  s'accuse,  il  s'injurie,  il  est  prêt 
à  se  battre.  Avoir  cru  tromper  uneBohémiennCf 
n'est-ce  pas  de  la  stupidité!  ne  mériterait-il  pas 
d'être  enfermé  avec  les  fous  \  Il  ne  lui  reste  plot 
qu'à  se  glisser  comme  une  couleuvre  ches  son 
maître,  sauf  à  lui  faire  quelque  nouvelle  pi^âre, 
dès  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Les  posas  de  Lope  de  Ruéda  ont,  sur  ses 
comédies,  l'avantage  d'un  sujet  toujours  vrai- 
semblable et  d'une  exécution  toujours  suflt-» 
santé  ;  ils  participent  de  l'apologue  par  l'inten- 
tion morale,  et  du  proverbe  par  la  forme  popu- 
laire. Un  des  plus  célèbres  (et  ce  n'est  pas  le 
meilleur)  est  celui  qu'on  va  lire  : 


TORTITIO,  vieillard;  Aci^D*  deT0RVEr,à1to,safitmmei 
MlltClGUiU,  lewjillet  AlojA,  voisia. 


«  Grand  Dieu,  qoel  temps!  Jamais  orage  pa- 
reil ne  m'a  poursuivi  du  haut  eu  bas  de  la  inoit- 
lagiie  ;  j'ai  cru  que  le  ciel  allait  se  détraquer  et 
le.s  nuages  router  jusqu'à  terre!  Encore,  si  mon 
souper  était  prêt  ;  mais  la  senora  ma  femme  n'y 
aura  pas  même  pensé  :  que  la  maie  -  rage  l'é- 
toufTe!  Holà,  Menciguéla,  ma  fille!...  Bien,  tout 
le  monde  dort  daos  Zamora.  Aguéda  de  Tome'- 
gano!..  holi!  m'^itends-tu? 

HENCIGDÉLA. 

Jésus,  mon  père  !  voules-vous  donc  briser  la 
porte? 

TOBUVIO. 

Bon!  voyez  la  langue  à  présent!  Toyei  quel 
bec  !  Et  pouvei-TOus  me  dire  où  est  votre  m^re, 
senora  ? 
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MENCIGUÉLA. 

Elle  est  chez  la  voisine  pour  Taider  à  faire 
cuire  des  ëcheveaux  de  soie. 

TORtIVlO. 

Peste  soit  des  ëcheyeaux  de  soie,  d'elle  ei 
de  TOUS  !  Allez  l'appeler  à  l'instant. 

AGUÉDA. 

Allons,  allons,  monsieur  le  faiseur  d'embar- 
ras ;  TOUS  Terrez  que,  parce  qu'il  apporte  une 
mauTaise  charge  de  bois,  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  s'entendre  aTCC  lui  ! 

TORUVIO. 

Ouais!  une  mauTaise  charge  de  bois  !  cela  tous 
plaît  à  dire,  senora;  mais  je  jure,  moi,  par  le 
ciel  de  Dieu,  que  c'est  tout  au  plus  si,  avec 
Taide  de  votre  filleul,  j'ai  pu  la  mettre  sur  mes 
ëpaules. 

AGUEDA . 

Soit,  nous  voilà  bien  lotis!...  Mais  en  quel 
ëtat  êtes -vous,  mon  mari!  comme  vous  Toilà 
fait! 


chose  h  manger. 

AGTT^DA. 

Eh!  que  diable  roulez-Tous  que  je  vous 
donne  ?  je  n'ai  rien. 

HIMCIGU&LA. 

J^sus,  mon  père,  comme  ce  hois  est  mouilla! 

TOBUno. 

Oui  dà,  vraiment;  ça  n'empêchera  pas  la  chère 
mère  de  dire  encore  que  c'est  la  rosée. 

AGcioA. 

Cours,  petite  fille,  vas  apprêter  une  couple 
d'œufs  pour  le  souper  de  ton  père  ;  tu  arrange- 
ras ensuite  son  lit Je  gagerais,  mon  toart^ 

qu'il  ne  vous  est  pas  encore  venu  en  tête  de  tra- 
vailler à  ce  plant  d'oliviers  que  je  vous  avais  tant 
recommandé? 

TOBtJTIO. 

Et  pourquoi  donc  serais-je  rentré  si  tard^-sï 
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ce  n'ëiait  pour  faire  ce  que  vous  m'aviez  dit? 

AGUEDA. 

A  la  bonne  heure  !  Et  oà  avez-vous  plante? 

TORUVIO. 

Là-bas,  près  du  figuier  où  je  vous  ai  embras- 
sée un  jour;  vous  en  souvenez-vous? 

MBNCIGUELA. 

Mon  père,  quand  vous  voudrez  souper,  tout 
est  prêt. 

AGUéDA. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  pense,  mon 
mari?  Ce  replant  que  vous  venez  de  mettre  en 
terre  aujourd'hui  rendra,  d'ici  à  six  ou  sept  ans, 
quatre  à  cinq  fanègues  d'olives  ;  et  en  ajoutant 
un  rejeton  par-ci,  un  autre  rejeton  par-là«  dans 
vingt-cinq  ou  trente  ans  vous  aurez  un  champ 
d'oliviers  en  plein  et  bon  rapport. 

TORUVIO. 

Rien  de  plus  vrai,  ma  femme  ;  cela  ne  peut 
manquer  de  faire  merveille. 
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AGUÉDA. 

Sayefr-vous  ce  que  j*ai  pense,  mon  mari?  non; 
eh  bien,  ëcoulea^-moi*  Je  ferai  la  caeillette  des 
olives,  vous  les  transporterez  sur  notre  petit 
âne,  et  Menciguëla  les  vendra  au  mai^ë;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dit,  ma  fille, 
vous  ne  devez  pas  donner  le  celemin  (a)  pour 
moins  de  deux  rëaux  de  Castille. 

TORmo. 

Deux  rëaux  de  Castille!  oh,  par  exemple,  ce. 
serait  conscience!  Il  suffit  de  les  laisser  k  qua- 
torze ou  quinze  deniers  le  celemin. 

AGUEDA. 

Taisez-vous  donc!  c'est  du  plant  de  la  meil- 
leure espèce,  du  plant  de  Cordoue. 

TORUVIO. 

Et  quand  ce  serait  du  plant  de  Cordoue,  le 
prix  que  je  dis  est  suffisant. 

AGUÉDA. 

Taisez-vous,  encore  une  fois,  et  ne  me  rom- 
{a)  Douzième  de  la  fanègoe,  environ  on  boisseau. 
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pez  pas  la  tête.  Ah  ça,  ma  fille,  vous  m'avez  en- 
tendue :  deux  r^aux  de  Castille,  et  rien  de  moins. 

TORXJVIO. 

Encore!  Viens  ici,  petite  fille  ;  combien  te- 
ras-tu  les  olives? 

MENCIGUELA. 

Ce  qu'il  vous  plaira,  mon  père. 

TORUVÏO. 

Quatorze  ou  quinze  deniers? 


MENCIGUELA. 


Oui,  mon  père. 

AGUÉDA. 

Comment,  oui,  mon  père!  Viens  ici,  petite 
fille  :  combien  feras-tu  les  olives? 

MENCIGUELA. 

Ce  que  vous  voudrez,  ma  mère. 

AGUÉDA. 

Deux  reaux  de  Castille? 


Miaâîcordi 
promets  que,  i 
dis,  je  TOUS  d 
d'élrÎTières.  V 

TOUS? 


Quatorze  o 

MBNCIGUBLA. 

Oui,  mon  père. 

AGUÉDA. 

Qu'est-ce  k  dire?  Oui,  mon  père!  (£//«  la 
bat.')  Attrape!  attrape',  voilà  pour  t'apprendreà 
me  désobéir. 

ToaCTlo. 

Laissez  celte  enfant. 

HENCIGD^LA. 

Ah,  ma  mère  !  ah,  mon  père  !  oc  me  tue»  pas! 
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ALOJAy  eDtnuDt. 

Qu'est-ce  que  c'est,  voisins?  Pourquoi  mal- 
traiter ainsi  cette  petite? 

AGtJlÉDA. 

Ah,  monsieur!  c'est  ce  mauvais  garnement 
qui  prétend  donner  tout  ce  que  nous  avons  pour 
rien  ;  il  veut  ruiner  la  maison.  Des  olives  grosses 
comme  des  noix!... 

TORUVIO. 

Je  jure  par  les  os  de  mes  pères  qu'elles  ne 
sont  pas  seulement  comme  des  grains  de  millet. 

AGUÉDA. 

Et  moi  je  dis  que  si. 

TORUVIO. 

Et  moi  je  dis  que  non. 

ALOJA. 

Allons,  voisine,  faites-môi  le  plaisir  de  ren- 
trer chez  vous  ;  je  me  charge  d'arranger  tout 
cela.  {£Ue  rentre.)  Expliques-vous  maintenant. 


ter  que  je  vous  les  achèterai  toutes  au  plus  juste 
prix. 

HENCIGiDÉLA. 

Ma  mère  en  veut  deal  r^ax  le  celemia. 

ALOJA. 
C'est  bien  cher! 

TOBUVIO. 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 
MXNaGviLA. 
Mon  père  n'en  demande  que  quinze  deniers. 

ALOJA. 
Montrez-m'en  an  ëchantîtion.. 
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TORUVIO. 

Mon  Dieu,  vous  ne  voulez  pas  me  compren- 
dre, monsieur!  J'ai  mis  en  terre  aujourd'hui 
du  replant  d'olivier,  et  ma  femme  dit  que« 
dans  six  ou  sept  ans,  on  pourra  récolter  quatre 
ou  cinq  fanègues  d'olives;  que  ce  sera  elle  qui 
les  cueillera,  moi  qui  les  porterai  au  marche,  et 
notre  fille  qui  les  vendra,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
les  laisser  à  moins  de  deux  rëaux;  je  soutiens 
que  non,  elle  soutient  que  si  :  voilà  toute  l'af- 
faire. 

ALOJA. 

Plaisante  aflaire,  ma  foi!  vit-on  jamais  chose 
pareille?  Les  oliviers  Sont  à  peine  plantes,  et 
déjà  ils  sont  cause  des  pleurs  de  votre  enfant! 

MENCIGUIÊLA. 

C'est  bien  vrai!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

TORUVIO. 

Ne  pleure  pas,  Menciguëla.  Cette  petite, 
monsieur,  vaut  son  pesant  d'or.  Allons,  mon 
enfant,  va  mettre  la  table;  je  te  promets  de  t'a- 
cheter  un  tablier  sur  le  produit  des  premières 
olives  que  nous  vendrons. 


relie  pour  les  olives,  quand  les  oliviers  n'exis- 
tent pas  encore.  » 

Lope  de  Ru^da  n'a  écrit  en  vers  que  s^s  Cot- 
h<fues  de  bergers  :  une  prose  teste  et  simple 
conserve  it  sa  pensée  comique  toute  l'ingénuilë 
de  son  naturel.  Cet  artisan,  parti  de  si  bas,  s'é- 
leva si  haut  que  son  pays  devint  fier  de  la  ré- 
putation qu'il  avait  acquise.  Cordoue.  témoin 
de  sa  mort,  disputa  ses  restes  à  Séville  ;  elle  lui  ^ 
donna  une  sépulture  dans  sa  cathédrale;  M 
Cenanlès,  qui  se  souvenait  de  l'avoir  vu  jouA*  , 
Ji  Madrid  dans  son  enfance ,  Cervantes,  rérri- 
vain  d'Espagne  qui  pouvait  le  mieux  apprécier 
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le  génie  du  bon  sens,  ne  crut  pas  trop  exalter 
en  lui  le  fondateur  du  thëâtre  national,  en  lui 
dëcemant  le  titre  de  grand  homme  {i  S). 

L'ancien  batteur  d'or  avait  ëvitë,  par  une  mar- 
che prudente,  les  ëcueils  qui  bordaient  sa  route; 
il  était  venu  seul;  il  ne  reçut  ni  direction  ni  im- 
pulsion, et  se  soutint  par  ses  propres  forces 
jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  auteurs  con- 
temporains, qui  étaient  acteurs  comme  lui  (i6), 
tombaient  tous  dans  les  dernières  trinalitës  du 
burlesque,  en  prenant  le  genre  bouffon  pour  le 
genre  comique.  Ceux  qui,  avec  Alonso  de  la 
Vëga  ou  Gil  Vicente(i7),  s'ingéniaient  &  tirer 
des  sujets  les  plus  bizarres  des  situations  extra- 
ordinaires ,  arrivaient  à  des  conclusions  dérai- 
sonnables; ceux  enfin  qui  persistaient  à  extraire 
Tart  dramatique  du  théâtre  de  l'antiquité,  comme 
une  science  invariable  et  d'une  application  m»- 
verselle,  faisaient  des  pièces  encore  plus  mau- 
vaises, car  c'étaient  les  plus  ennuyeuses. 

Un  élève,  un  ami  de  Lope  de  Ruéda,  le  li- 
braire Juan  Timonéda,  plus  lettré  que  son  maî- 
tre, mais  moins  original,  suivit  asses  fidèlement 
la  même  ligne.  Harcelé  d'un  côté  par  les  âd- 
seurs  à'auios  sacrés,  que  le  clergé  protégeait, 
et  de  l'autre  par  les  traducteurs  de  pièces  grec* 
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ques  et  latines,  qoi  jouissaient  de  toute  la  fa-> 
yeur  des  universités,  il  n'avait  d'antre  appui  que 
le  peuple,  et  devait  craindre  de  ne  pas  fixer 
long -temps  son  inconaiance(i8);  car  les  res- 
sources d'un  seul  talent  n'étaient  d^à  phis  suf- 
fisantes :  Naharro  de  Tolède  et  Juan  de  la  Coeva 
lui  vinrent  en  aide.  Le  premier,  qui  ëtait  comé- 
dien, prêta  un  nouvel  attrait  aux  représenta- 
tions, en  donnant  quelques  soins  aux  costa« 
mes  et  aux  décors  (19);  le  secood,  poète  de 
mérite,  entreprit  d'ennobtir  le  tkéÉtre  et  de 
lui  £sire  occuper,  dans  la  littérature,  la  place 
élevée  dont  il  était  digne  (20)  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  en  appelant  k  leur  secours  les  splen- 
deurs de  la  poésie  et  les  illusions  de  la  scène, 
ne  purent  conserver  l'heureuse  simplicité  de 
Lope  de  Ruéda  ;  le  théâtre  national  devint  Ti- 
raage  des  goûts  capricieux  de  la  nation;  en  s'ou- 
rrant  à  la  littérature,  il  devait  inévitablement  en 
reproduire  les  bons  et  les  mauvais  instincts.  Ci- 
ter les  auteurs  qui  remplissent  cette  période,  ce 
serait  indiquer  presque  autant  de  variétés  que 
de  noms  ;  cependant,  quoique  la  foule  des  poè- 
tes augmente  sans  cesse,  les  hommes  qui  la  do- 
minent peuvent  toujours  se  rattacher  aux  mêmes 
divisions.  Les  Espagnols  du  sang  de  Rojas  et 
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de  Lope  de  Ruëda  ne  forment  encore  qu'une 
minorité  dont  l'influence  restreinte  est  ardem- 
ment combattue ,  mais  que  Tesprit  castillan  fera 
triompher  un  jour,  lorsqu'ils  auront  pour  auxi- 
liaires des  CeryantèSf  des  Tarraga,  des  Uz  de 
Velasco.  Leurs  contemporains  français  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  d'avenir;  l'excelleatc 
farce  de  maître  Pierre  PaAelin,  et  mille  autres 
sotties  jouëes  par  les  enfans  sans  soucia  et  les 
clercs  de  la  bazoche,  ont  vainement  inspire  à 
Baïf,  son  brave  ou  Taillebras,  à  Jacques  Grérin, 
sa  trèsorière  et  ses  esbais,  et  aux  frères  Larivey, 
neuf  tableaux  de  mœurs  populaires  ;  notre  co- 
médie abandonncfe  pour  de  faux  systèmes  d'imi-- 
lation/  sera  réduite  à  chercher  un  asile  sur  les 
tréteaux  de  Tabarin  (21). 

La  tragédie,  venue  d'Athènes  et  de  Roibei 
n'avait  pas  encore  parié  espagnol;  on  nesavëit 
ce  qu  avaient  pu  être  VAbsalon,  Y  Aman  et  le 
SaiU  de  Vasco  Diaz  Tanco  de  Fregenal^  espèce 
de  mystères  que  l'impression  n'avait  pas  con- 
servés, et  l'on  savait  trop  ce  qu'étaient  la  f^enr 
geance  d'Agamemnon  et  VHécube  de  maître 
PérezdeOliva,  pièces  entièrement  grecques»  qui 
auraient  été  incompréhensibles  pour  le  peuplé, 
si  elles  avaient  pu  être  jouées  ;  mais  le  Portu« 


gais  Antonio  Fereira  arait  traite  an  beau  sujet 
d'histoire,  le  plus  touchant  épisode  de  la  Lu" 
siade,  la  mort  d'Inès  de  Castro  :  Gëronymo 
Bermudez,  religieux  de  l'ordre  des  dominicains, 
en  composa  une  dilogie  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  Nise  nuJheureuse  et  Nise  cauron^ 
née  (a).  Signorelli  reproche  à  cet  auteur  de  n'a- 
voir rien  inventé,  et  d'avoir  suivi  le  modèle  por- 
tugais comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  mais  qui 
a  dit  à  Signorelli  que  Bermudez  eût  la  prëten* 
tion  de  passer  pour  créateur,  lui  qui  a  cache 
son  nom  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de 
Silva?  Imitateur  ou  tiaducteur^  il  a  été  utile  à 
la  littérature  espagnole,  en  lui  faisant  connaître 
une  tragédie  fondée  sur  un  sujet  moderne,  et 
composée  seloq  les  règles  antiques  ;  il  y  avait, 
dans  cette  ébauche,  tout  l'intérêt  qui  manquait, 
pour  la  société  nouvelle,  aux  calques  de  l'an- 
cien monde  :  la  Sophonisbe  du  Trissin  était  déjà 
vieille  d'un  demi- siècle,  et  la  CUopâire  de  Jo- 
délie  comptait  vingt-cinq  ans  d'existence,  sans 
qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  on  fût  encore 
sur  la  véritable  voie  de  la  tragédie.  La  Cuéva, 
beaucoup  plus  sage  dans  ses  critiques  que  dans 

(d)  Nise  hstimosa  et  Nise  laureada. 
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ses  compositions,  n'avait  cesse  d'attaquer  les 
ërudits;  mais  il  était  trop  éclaire  pour  dérerser 
sur  les  anciens  le  blâme  que  leurs  parodistes 
avaient  seuls  encouru  :  il  vantait  sincèrement 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  il  les  louait 
surtout  d'avoir  été  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
«Les  hommes  sensës,  disait -il,  appliquent  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  ;  les  fictions 
théâtrales  doivent  être  appropriées  aux  peuples 
et  aux  circonstances.  »  Ce  dernier  principe^  in- 
admissible en  théorie  absolue,  puisqu'il  ré- 
trécit l'art  et  le  subordonne  à  àe&  conditions 
de  temps  et  de  lieu,  était  une  vérité  pratique 
dans  la  Péninsule  ;  le  sort  de  la  tragédie  l'a 
prouvé  :  tant  qu'on  l'a  vue^  sous  un  masque 

étranger,  exprimer  des  sentimens  et  peindre 
des  mœurs  d'un  autre  âge,  on  ne  l'a  pas  com- 
prise, et  le  spectateur  est  resté  froid  ;  la  sym- 
pathie ne  s'est  éveillée  que  lorsque  le  public  a 
pu  se  reconnaître  dans  chaque  personnage,  liais 
pour  faire  tressaillir  la  fibre  populaire,  il  a  (allô 
revêtir  le  drame  de  si  chaudes  couleurs ,  et  lui 
donner  tant  de  mouvement,  qu'en  lui  enlevant 
toute  unité  on  l'a  privé  du  droit  de  porter  le 
titre  de  tragédie  :  c'était  un  excès.  Robert  Gar- 
nier,  qui  semblait  tenir  alors  dans  ses  mains  les 


destinées  de  notre  iMâtre,  se  précipita  dans 
l'excès  oppose  ;  il  ne  transporta  rien  de  son 
temps  et  de  son  pays  sur  la  scène  antique;  il 
▼ooluty  au  contmire,  mettre  toute  lantiquité^ sur 
notre  scène,  dût -elle  y  être  méconnaissable 
pour  les  anciens,  et  inintelligible  pour  les  mo- 
dernes. Cette  différence  radicale  est  caractéris- 
tique :  en  Espagne,  pays  d'assimilation  violenle, 
la  tragédie  n'avait  que  cette  alternatiTé,  se  trans- 
former ou  périr;  en  France,  où  Ton  a  et  plus 
de  propension  et  plus  d'aptitude  à  imiter,  la 
tragédie  pouvait,  en  s'animant  d'un  intérêt  nou- 
veau, prendre  sans  péril  une  figure  grecque  ou 
romaine  :  mais  Robert  Gamier,  qui  a  traité  plu- 
sieurs des  sujets  immortalisés  depuis  par  Ra- 
cine, ne  sut  pas  s'approprier  ces  types  des  gran- 
des  passions  que  tous  les  hommes  sentent  et 
admirent.  Qu'en  résulta-t-il?  c'est  qu'il  tua  la 
tragédie;  ce  n'était  plus  qu'un  Caintdme,  nous 
le  verrons  plus  loin,  lorsque  le  génie  de  G>r- 
neille  la  rendit  à  la  vie. 


CHAPITRE  TI. 


PiRIODB  DBS  TE0I8  PHILIPPE ,  * 

AGE  D*OE  DE   LA  LITTÉEATURB  X9PA6N0LB. 
ÉCOLX    DBS    ARGENSOLA,  SUITE   ET   FIH  DBS  CLASSIQUES. 
—  POESIES   ANACRiONTIQUBS  DE  VILLBttAS. 
x' ÉPOPÉE  D*BRGILLA. 


LVlan  de  TEspagne,  vers  le  dëclin  du  sei- 
zième siècle,  contraste  avec  le  ralentissement 
de  ritalie  et  Timmobilitë  de  la  France  ;  on  se 
sent  si  vivement  emporte  dans  cet  essor  de  tous 


la  iiiieraiure  castillane  qui  vient  ae  commencer, 
et  qui  embrassera  le  règne  des  trois  Philippe., 
Le  premier  de  ces  rois,  le  sombre  fils  de 
Charles  -  Quint,  n'a  pas  le  gënîe  de  son  père; 
mais  il  est  plus  Espagnol.  Jeune  encore,  il  a 
porté  la  couronne  de  Sirile  et  partage  le  trA- 
ne  d'Angleterre;  et  partout  il  s'est  montré  le 
même  ;  soit  qu'il  visite  les  pays  étrangers  en 
ami  ou  e»  ennemi,  en  voyageur  on  en  roi,  rien 
ne  saurait  lui  donner  la  mobihié  d'un  cosmo- 
polite; sa  politique,  froide  en  apparence,  s'at- 
tise du  feu  caché  dé  toutes  ses  passions;  elle 
est  aussi  ardemment  nationale  que  profondé- 
ment dissimulée.  Sans  renoncer  à  enTelopper 
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TEurope  du  rëseau  de  fer  confie  à  ses  raainst 
il  aspire  d'abord  à  faire  converger  autour  de 
son  trône  de  Castille  les  divers  royamnes  qui 
lui  ont  éié  lëgués,  au  Heu  de  les  laisser  tour^ 
ner,  comme  des  satellites,  dans  le  système  de 
l'empire. 

Charles-Quiut  aimait  moins  la  litlëratore  es- 
pagnole que  la  littérature  italienne,  et  moins  la 
littérature  que  les  arts  mécaniques  (i)  :  Pki« 
lippe  II,  homme  de  savoir,  écrivain  même  asses 
distingue,  a  le  sentiment  des  beaux-arts  sans  en 
avoir  Tamour  ;  la  protection  qu'il  leur  accorde 
ne  va  pas  jusqu'à  distraire  un  seul  moment  son 
attention  du  soin  des  affaires  :  qu'ils  reaient 
dans  leur  sphère  éthërée,  qu'ils  amusent  les  es- 
prits sans  troubler  l'Etat,  il  ne  s'inquiétera  pas 
plus  de  leurs  erreurs  qu'il  ne  s^enflammera  poor 
leurs  chefs-d'œuvre.  Impassible  et  ferme  à  la 
place  qu'il  a  choisie  au  milieu  du  mouvement 
des  intelligences  et  des  évènemens,  il  s'efTorce 
d'amortir  tout  ce  qui  peut  Tentrainer.  Son  règne 
ainsi  posé  ne  devait  pas  suivre  la  route  brillanle 
et  périlleuse  des  aventures  ;  il  fut  de  ceux  qui 
laissent  aux  peuples  le  temps  d'admirer  les  rè- 
gnes précédens. 

La  poésie  était  en  partie  dans  les  faits  et  dans 
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les  hommes,  autour  des  grands  noms  des  Ge«<> 
salve ,  des  Pescsnre ,  des  Fetnaod  Corlès }  Mé 
pol  descendre  tout  entière  de  rbistobe  dans  b 
littérature»  et  de  la  Ktléralure  an  neur  mécne  de 
la  s€>eiëtë.  Bientôt  ce  fat  mieux  qn'en  Portugal, 
oè,  dès  le  ^insiènK  siècle,  «  ckaqne'colKne  Aut 
0nPaniassr,elclia^efontanie||MByfx>efènc;  s 
la  poësie  sortit  de  tout  et  tm  ttèht  k  tmit;  pns 
nn  dirertisBtment  pobKc  on  pm^  sans  elle,  pas 
nn  Doël,  pas  une  processionif  pa»  un  condbat 
de  taureaux,  pas  une  sërënade,  pas  une  inlri<» 
guef  la  danse  et  la  musique,  ses  compagnes  ns* 
sëparables,  la  conriaient  )onr  et  nnil  ;  elle  était 
l'âme  de  tous  les  plaisirs^  la  consolation  de  tou^ 
tes  les  donlenrs,  romemenl  dm  tontes  les  so-> 
lemnitës. 

L'inqjoisition,  cette  censure  du  fanatisme,  qui 
n'exprime  pour  nous  qn  usie  pensée  de  com*- 
pression  brutale^  Finquisition  même  ne  fut  pas 
hostile  à  la  poësie  :  non,  Tëpoque  la  plu»  ter* 
rible  de  cette  institution  tyrannique,  celle  que 
}e  duc  d' Albe  marqua  comme  Satan  de  ses  doigla 
de  feu,  ne  vit  aucun  poète  litre  aux  tortures  on 
aux  bûchers.  Qu*on  ne  s'ëtonne  pas  de  cette 
exception  ;  elle  s'explique  par  les  circonstances 
qui  firent  établir  le  tribunal  du  saint  OiRce,  el 
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par  la  mission  qu'il   reçut  de  ses  fondateurs. 
Pour  les  Espagnols,  il  j  avait  eu  dans  les  Arabes 
deux  sortes  d'ennemis,  des  conquërans  et  des 
infidèles;  la  religion  et  la  patrie,  attaquées  à  la 
fois,  avaient  mis  en  commun  toutes  leurs  forces 
pour  se  défendre  :  de  là  cette  intime  alliance 
que  des  siècles  ^'épreuves  avaient  resserrée,  et 
qui  avait  ëtë  ciiïfentëe  par  un  triomphe  glorieux. 
Institue'e  le  lendemain  de  la  victoire,  pour  en 
conserver   les  fruits,   l'inquisition-  n'était,  aux 
yeux  de  tous,  qu'une  arme  de  plus,  une  arme 
utile,  nécessaire,  sainte  et   sacrée,  un  glaive 
béni  par  Dieu,  le  glaive  exterminateur  de  Far- 
change.  Implantée   dans  toute  autre  contrée, 
l'inquisition  y  aurait  été  sans  racines;  elle  eât 
répugné  à  l'esprit  des  peuples,  et  appelé  l'exé- 
cration sur  le  despotisme  (2)  ;  en  Espagne,  c'é- 
tait la  sentinelle  du  camp  de  la  foi  :  on  savait 
gré  au  saint  Office  de  sa  vigilance;  on  applau- 
dissait à  sa  sévérité  ;  et  personne  ne  le  craignait, 
parce  que  tous  ses  coups  semblaient  dirigés 
contre  l'ennemi  commun.  Il  y  a  plus  :  dans  ce 
singulier  pays,  où  la  dévotion  même  a  son  point 
d'honneur,  on  se  piquait  d'une  orthodoxie  sans 
fâche  comme   d'une   vertu   sans  reproche  ;  et 
l'inquisition,  qui  faisait  jurisprudence  en  ma- 
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tièrc  de  pratique,  ainsi  que  notre  conseil  des 
maréchaux  en  matière  de  duel,  jouissait  des  mê- 
mes respects. 

Le  désenchantement  dut  venir,  sans  doute, 
quand  d'autres  intérêts  se  substituèrent  à  cet 
intérêt  primitif;  mais  ce  ne  fut  que  par  degrés. 
L'inquisition,  passant  de  la  recherche  de  Fis-^ 
lamisroe  à  la  poursuite  de  l'hérésie,  put  brûler 
les  Juifs  et  tes  morisques,  pendant  long-temps 
encore,  sans  qu'on  y  vît  aucun  sujet  de  plainte 
ou  de  méfiance  :  il  parut  juste  aussi  qu'elle  re- 
doublât de  pgueurs  lorsque  la  réforme,  prenant 
en  flanc  la  Navarre,  menaça  l'unité  catholique; 
mais  tant  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que  les  arrêts 
du  tribunal  religieux  recevaient  une  direction 
politique,  toute  accusation  aurait  été  regardée 
comme  le  cri  d'une  mauvaise  conscience. 

La  guerre  aux  livres,  qui  aurait  dû  dessiller 
bien  des  yeux,  ne  fit  tomber  aucun  bandeau, 
parce  qu'en  général  elle  n'exerça  pas  ses  ravages 
sur  les  poètes  vivans.  Luis  de  Léon  est  peut-être 
la  seule  victime  que  Ton  puisse  citer  ;  et  encore 
ne  fut-il  poursuivi  que  comme  religieux,  et  par 
forme  disciplinaire,  pour  avoir  enfreint  une  dé- 
fense de  l'Eglise.  Les  classiques  d'Athènes  et 
de  Rome,  aisément  convaincus  d'idées  païen- 
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neSj  forment,  avec  quelques  nationaux  anté- 
rieurs à  FinquisitioUf  la  principale  liste  dont  se 
composent  les  deux  in-folios  de  /  'Index  (3).  Le 
saint  Office»  inexorable  pour  les  écarts  dje  doc- 
trine, pesa,  de  tout  le  poids  des  terreurs  qu'il 
in^irait,  sur  la  théologie,  la  philosophiet  l'ëlo- 
quence  ;  et  plus  il  fut  dur  pour  les  libertés  du 
raisonnement,  plus  il  se  montra  indulgeol  poor 
les  licences  de  rimagination.  La  poësie  osa  et 
abusa  de  ses  immunités  ;  elle  n'eut  pas  à  se  dé- 
battre, comme  en  France,  dans  les. entraves  de 
la  controverse,  cette  désastreuse  passion  du  sei- 
uème  siècle  ;  elle  bénéficia  et  de  ce  qu  oa  loi 
permettait  et  de  ce  qu'on  défendait  aux  autres 
arts  de  l'intelligence;  il  fallait,  de  gré  oo  de 
force,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  en  Es- 
pagne vint  à  elle  ;  sa  voix,  libre  et  puissame,  était 
celle  qui  flattait  le  plus  cette  fière  nation,  dont 
le  caractère  indépendant  ne  voulait  croire  à  an* 
cune  servitude.  Toute  la  littérature  releva  donc 
de  la  poésie,  comme  une  vassale  de  sa  suserainc. 
Les  prosateurs  les  plus  graves  durent  comment 
cer  par  faire  leurs  preuves  en  redondilles  ou  en 
endécasyllabes»  et  la  poésie  seule  leur  valut  des 
succès  populaires.  Le  roman  de  Don  Quichoite, 
que  toutes  les  littératures  envieront  éternelle- 
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ment  à  FEspagne,  ne  produisit,  à  sa  naissance, 
qu'on  effet  mëdiocre;  Cervantes  hii-méme,  imbu 
du  pr^ugi^  national,  en  était  moins  glorieux  que 
de  sa  pâle  tragédie  de  JNumaneê. 

La  poésie  tenait  encore  sa  suprématie  d'une 
autre  cause  essentiellement  locale  ;  elle  était  de 
haute  race,  et  noble  d'épée  comme  de  sang.  Au 
point  le  plus  reculé  que  le  regard  puisse  attein- 
dre, sans  se  perdre  dans  les  ténèbres,  on  aper- 
çoit au  sein  de  la  Péninsule  une  noblesse  guer- 
rière et  lettrée.  «  Nos  premières  lois  et  toutes 
nos  chroniques,  disent  les  Espagnols,  ont  été 
écrites  en  vers,  et  non  par  des  moines,  mais 
par  des  chetaliers.  »  Qu'étaient-ce  ensuite  que 
ces  don  Juan  Manuel,  ces  Lopez  de  Ajala,  ces 
PéreK  de  Gusman,  ces  Alvar  de  Luna,  ces  Joi^ 
Manrique,  ces  ViUéna,  ces  SantiHane,  que  nous 
ayons  tus  se  transmettre  les  premières  palmes 
du  génie  national  ?  c'étaient  des  grands  seigneurs 
qui  avaient  tous  renouvelé  leurs  titres  de  no* 
blesse  dans  les  croisades  de  l'Andalousie. 

Après  eux,  et  malgré  la  concurrence  souvent 
trop  féconde  d'une  ère  plus  éclairée  que  le 
moyen  ftge,  la  poésie  multiplia  ses  rameaux  sans 
altérer  son  blason  :  quand  par  hasard  Téçlat  de 
la  naissance  manquait  à  ses  enfans,  elle  le&  cou* 
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vrait  d'honneurs;  ce  ne  sont  qoe  gënëraux,  pré* 
lats,  ambassadeurs,  vice  -  rois.  A  Fillustrarion 
du  champ  de  bataille,  ceux-ci  joignent  la  cëlé- 
britë  de  l'infortune  ;  des  aventures  extraordir 
naires,  des  prouesses  ou  des  épreuves  sans  éga- 
les prêtent  à  ceux-là  un  prestige  romanesque, 
et  l'esprit  poursuit  curieusement  Tënigme  de 
ces  existences  disparates  qui  commencent  sous 
la  tente  pour  s'achever  dans  le  cloître.  Gran-- 
deurs,  vicissitudes,  singularités,  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  intéresse,  tout  ce  qui  attache 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  cette  galerie  si 
diversement  animée. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  cet  esprit 
dominateur  qui  a  déjà  fixé  nofre  attention  plu- 
sieurs fois,  n'est-il  pas  le  même  qui,  en  culti- 
vant les  muses  adoptées  par  Boscàn,  contrai- 
gnait Rome  à  fléchir  le  genou  et  à  lui  remettre 
le  goufalon  de  l'Eglise  ?  Eh  bien,  sa  mission  est 
remplie  :  laprès  un  proconsulat  de  six  ans,  dont 
le  poignard  des  assassins  n'a  pu  retrancher  au- 
cun jour  ni  tempérer  aucune  rigueur,  le  voilà 
qui  s'éloigne  de  Tltalie,  et  qui  se  met  tranquil- 
lement à  écrire  l'histoire,  au  milieu  des  intrigues 
des  affaires,  des  duels,  un  jour  au  palais  d' Aran- 
juez,  le  lendemain  au  fpnd  d'un  cachot 
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Xiroënès,  le  Richelieu  de  l'Espagne ,  aossi 
bon  soldat  et  meilleur  poète  que  le  cardinal 
français,  abat  à  ses  pieds  la  grandesse  castil* 
lane  ;  on  voit  son  chapeau  rouge,  si  redoutable 
pour  les  factieux,  guider  une  armëe  sur  le  ri- 
vage africain  ;  il  enlève  Oran  d'assaut,  et  se  re* 
pose  de  sa  victoire  en  traçant  les  statuts  d'une 
acadifniie  (4)* 

Garcilaso'  de  la  V^ga,  auteur  de  si  tendres 
pastorales,  reçoit  le  coup  mortel  .sur  la  brèche 
d'un  fort. 

Cervantes,  livre  aux  mêmes  vicissitudes  que 
Camoëns,  perd  une  main  au  combat  de  Lëpante, 
tombe  au  pouvoir  des  baii)aresques,  languit 
cinq  ans  dans  l'esclavage,  habite  six  mois  un 
obscur  souterrain,  et  subit  toutes  les  épreuves 
du  danger  et  de  la  soudrance,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  pères  de  la  Merci  complètent  sa  rançon 
avec  les  deniers  de  la  charitë  publique,  sans  se 
douter  que  ce  pauvre  estropie,  abandonné  de 
son  pays,  vaut  plus  pour  l'Espagne  que  tout  l'or 
du  plus  riche  galion  (5). 

Lope  de  Véga,  dégoûte  du  métier  des  armes 
par  le  désastre  de  l'Armada,  partage  le  reste  de 
ses  jours  entre  le  théâtre  et  l'Eglise.  Familier  du 
saint  Office,  il  improvise  gaiement  une  comédie 
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ou  quelque  intermède  dans  riatervalle  de  deux 
auio-'da'fé,  mèue  douce  et  longue  Tie,  et  meurt 
aussi  fête  que  les  plus  grands  saints  de  GastiUe. 

Don  Alonso  de  Ercilla,  page  étourdi  que  &- 
figue  Tëtiquette  des  palais^  rêve,  comme  Chris- 
foplie  G)lomb,  la  dëcouyerte  d*un  nouveau 
monde  :  on  lui  a  parle  des  peuplades  sauvages 
du  Chili  ;  il  part,  se  mêle  aux  trihus  de  rAtran- 
canie,  et  découvre  une  poësie  vierge  an  fond 
de  ces  forêts  silencieuses  que  la  voix  de  Thomme 
n'a  pas  encore  interrogées. 

En  poussant  plus  loin«  on  aperçoit  le  prince 
Esquilache,  vice -roi  du  Pérou,  qui  apprend  h 
gloire  de  l'Espagne  aux  fils  des  Incas«  tandis 
que  le  comte  de  RehoUedo,  amhassadeor  en 
Danemarck^  fait  entendre  aux  en&ns  du  Nord 
des  accens  que  Tâpretë  de  leur  langue  cherche* 
rait  vainement  à  reproduire. 

Comme  tous  ces  hommes,  comme  tontes  ces 
choses  devaient  agir  sur  les  esprits  !  Quelle  fièvre 
d'émulation  devait  surtout  répandre  l'ennoblis- 
sement des  lettres  ^  dans  un  pays  où  les  préten* 
fions  héraldiques  sont  si  générales  et  si  folles, 
qu'on  trouve  des  armoiries  jusque  sur  la  boa* 
tique  d'un  barbier  (6)  !  L'impression  a  été  telle, 
qu'elle  a  pénétré  au  fond  des  mœurs  et  s*est 
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une  nadon  qui  ak  plus  de  n^pvgiiance  p^iur  les 
tefiaes  basoo  vulgaires,  el  qui  se  complaise  da- 
vanUige  dans  lappaneil  cërëmonieux. 

La  Fiance  et  l'Italie  du  même  len^  présen- 
leni  on  toul  anire  aspect  ;  au  lieu  d'étiie  poètes 
comme  ^en  ftps^e,  les  grands  d'Italie  se  cou* 
tentent  de  perotéger  la  potfsae  ;  ceux  de  France, 
sauf  quelques  honorables  exceptions ,  ne  Êork^^ 
geot  pas  plus  à  la  cultiver  qa'à  la  sooteuirf  ils. 
la  laissent  ramper  h  leum  pieds.  On  pourrait 
adresser  a  leur  insouciance  les  reproches  que  Ga- 
moens  adressait  à  l'ignorance  desgrands  dePor* 
tugal  (7)  :  «  Si  les  doctes  Sœurs  étaient  muettes 
pour  eux^  c  est  qu'ils  étaient  sourds  pour  elles.  » 

La  plupart  de  nos  auteurs,  sans  être  relégués 
après  le$  bouffons,  ainsi  qu'on  le  yit  phis  d'une 
fois  de  Triboulet  à  l'Angéli,  eurent  à  subir  les 
dédains  de  la  fortune  et  l'iadiflGârence  du  pu- 
blic; ils  furent  réduits  à  suivra,  comme  servi- 
teurs à  gages,  des  princes  ou  des  gens  de  qua- 
lité, qui  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  faire  pour 
eux  lorsqu'ils  les  avaient  empêchés  de  mourir 
de  Csiirn.  £n  général,  leur  condition  différa  peu 
de  celle  des  troubadours  et  des  jongleurs,  qui 
faisaient  partie  des  grandes  maiscms  ;  ils  appar- 
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tenaient  à  tel  seigneur,  qui  les  donnait  Ji  tel  au- 
tre, quand  la  fantaisie  lui  en  prenait. 

François  I^,  maigre  les  sympathies  réelles 
qui  ennoblissaient  sa  protection,  releva  plus  là 
poësie  que  les  poètes  ;  leur  sort  ne  s'am^iora 
pas  sous  son  règne.  Clëment  Marot,  dont  le 
père  avait  éié  poète  attitrë  d'Anne Ve  Bretagne, 
remplit  le  même  office  auprès  de  Marguerite  de 
Valois. 

Henri  II,  héritier  des  goûts  de  son  prédé- 
cesseur, ne  distribua  pas  ses  enconragemens 
avec  la  même  intelligence;  il  consulta  beaucoup 
moins  l'intérêt  de  Tart  que  le  caprice  de  Diane 
de  Poitiers.  * 

Charles  IX  fit  davantage  et  mieux,  sans  fiûre 
assez.  Jodelle  s'éteignit  sous  ses  •  yeux,  en  loi 
rappelant  en  vain  la  lampe  sans  huile  d'Anaxa- 
gore. 

Antoine  Baïf  fut  poète  d'Henri  III,  qu'il  avait 
amusé  par  ses  concerts;  Desportes  occupa  le 
poste  de  lecteur  auprès  du  même  prince. 

Malherbe,  d'abord  secrétaire  de  Bassom- 
pierre,  fut  pensionné  par  Henri  TV,  et  assex 
médiocrement  pour  être  réduit  à  demander  l'ao- 
mdne  le  sonnet  à  la  main. 

Maynard  fut  secrétaire  de  la  première  femme 


du  Bramais  ;  Théophile  fut  attache  au  doc  de 
MoDtmorencjr;  Boisrobert  au  cardinal  de  Ri- 
cheKen;  Voilure  à  Mohsieub,  frère  dn  Roi; 
Sairann  au  prince  de  Coati  ;  Benserade  it  Gm- 
ton  d'Orléans  ;  Molière,  eufio,  notre  ^nd  Mo- 
lièret  nefut-il  pas  valet  de  chambre.de  Iiouia  XIV? 

Cette  triste  nonynclature  ne  finirait  point,  ai 
elle  derail  être  complète.  Et  que  serait-ce  donc 
s'il  fallait  récapituler  les  préfaces,  les  dédicaces, 
les  éphres,  les  envois,  les  honunages  !  Il  y  au- 
rait de  quoi  rougir  raille  et  mille  fois  pour  le 
caractère  de  nos  malheureux  écrivains,  si  l'ob- 
séquiosité de  leur  langage  ne  trouvait  pas  son 
excuse  dans  la  position  qu'on  leur  avait  faite,  et 
dans,  les  traditions  qui  en  réglaient  le  style. 

H  y  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  des  vocations 
invincibles  qui  s'élèvent  au-dessus  dcj  tout  et 
malgré  tout  :  à  celles-là,  peu  importe  l'appui  on 
l'obstacle  ;  auruiie  protection  ne  peut  les  dégra- 
der, et  tout  revers  les  aiguillonne  ;  mais  il  est 
impossible  qu  une  littérature  ne  se  ressente  pas 
de  la  condiliou  générale  des  écrÏTains  qui  la 
représentent.  Comment  une  égale  ardeur  de 
roncours  se  semit-ellc  manifestée  en  France  et  • 
en  Espagne,  lorsque  la  considération  publique 
<flalt  partagée  avec  tant  d'inégalité!  L'effort  du 
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talenl  pouvait-îl  se  soutenir  avec  la  naéine  per* 
se'vërance,  quand  d'un  càti  un  gnnd  seigneor 
s'enorgueilKssait  de  ne  rien  savoir,  tandis  que  de 
l'autre  il  tirait  vanitë  de  son  mërite  fku  qat  de 
sa  naissance  ;  lorsque  là  on  croyait  qo*m  pote 
ëtait  propre  à  tout,  et  qu'ici  on  tenait  poar 
axiome  qu'il  n  ëtait  propre  %rien? 

Ce  qu'on  devait  prévoir  se  réalisa  :  moins  il 
y  eut  de  dépendance  dans  la  coa£tioo  auHé* 
rielle  ou  morale  des  hommes  de  lettreSi  plus  le 
progrès  fut  soutenu,  plus  la  littéralore  fol 
tionale.  A  la  même  époque  où  nos  poètes 
chés  au  palais  des  princes  ne  vivaient  qae  de 
subventions  qu'ils  payaient  souvent  àm  sacri* 
fice  de  tout  leur  avenir,  on  ne  conmi  en-  E^ 
pagne  ni  poètes  ni  poésie  de  cour;  les  poêles, 
soutenus  par  le  goût  public,  n'étaient  les-  pro- 
tégés que  de  la  nation  ;  ils  pouvaient  dcmc  por- 
ter la  tdte  haute  et  élever  fièrement  la  von,  car 
la  nation,  ce  n'est  personne,  et  c'es^  tlont  le 
monde  (8). 

Secondé  partant  de  circonstances  favor^les, 
le  développement  de  l'art  fut  rapide  dans  h  Pé- 
ninsule :  les  poètes  castillans  n'avaient  |rfus  de 
leçons  à  recevoir  ;  on  ne  pouvait  demander  pour 
eux  que   des  inspirations;  mais  l'inslranient 


qu'ils  tenticot  de  leurs  mitres  s'étût  lellemciit 
Msoi]|»Ut  que  la  m^diocrilë  mésBe  pooftit  le 
nanier.  Us  étaient  doac  menaces,  de  [perdre  ca 
originalitë  ce  qu'ils  gageraient  en  correction; 
ÎU  avaient  h  cnindre-oa  de  toabew  dani^l'ioii- 
tatioo  des  nationaux,  la  plus  scrvile  cl  k  jia» 
iaprodocÙTe  de  loutea,  lorsq»'eUe  ne  a'-atlacke 
qu'aux  formtA,  ou  de  seCouno^r  en  chertfeaM  , 
dea  routes  nouvellet.  Un  gr*^^-  noa^re  ani 
^happer  an  premier  de  ces  '^coeiU;  pluaicias, 
df^daignèrcnt  le  second,  et  s'j  perdînnL 

A  la  tète  des  taJeos  8a||cs  qui  dtirenl  plna 
loin  que  leur»  prédécesseurs, en  suivant  lai  nftMe 
ligne,  il  fiiut  nommer  les  deux  frires  Aigen^ 
sola  ;  Gongora  marche  à  l'aTaat-garde  de*  e*> 
prita  rebelles  qui  prétendirent  secouer  k  joag 
de  toute  autorité  ;  et  entre  ces  deux  camps,  Lope 
de  yé^  se  montre  seul  arec  on  «kapeau  ba- 
riolé de  toutes  les  coulcun  de  son  géiûe. 

Plusieurs  poètes  qui  eurent  ooe  manijrc  à 
eux,  mais  qui  ne  firent  pas  écoJe,  doireol  aussi 
être  séparés  de  la  foule  ;  il  j  en  a  deux  sartont 
qu'il  n'est  pas  permis  d'omettre  :  Miguel  Cer* 
vantés,  qui  inclina  naturellement  vers  Kécole  la 
plus  raisonnable,  mais  qui  n'eut  pas  à  beaucoup 
près,  dans  ses  vers,  la  même  venante  çpt 


256 

dans  sa  prose  ;  et  Quëvédo,  qui,  après  avoir  con- 
couru au  progrès,  faillit  prëcipiter  la  dëcadence 
par  Tabus  des  belles  faculte's  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature. 

Chefs  des  classiques,  les  Argensola  se  sont 
appliqués  avec  succès  à  l'épuration  de  la  langue 
nationale;  précieux  travail  que  Lope  de  V^ 
constata  avec  esprit,  en  disant  (jUe  ces  deux 
Aragonais  étaient  venus  tout  exprès  à  Madrid 
pour  apprendre  le  castillan  aux  Espagnols  : 
mais  ce  genre  de  service  est  de  ceux  dont  on 
oublie  l'utilité,  quand  on  trouve  le  code  d*une 
littérature  tout  fait  ;  et  alors  les  œuvres,  dont  le 
principal  mérite  est  de  régler  le  goût,  excitent 
toujours  moins  d'enthousiasme  que  celles  qui 
flattent  l'imagination. 

L'on  se  tromperait  néanmoins  si  Ton  croyait 
que  les  classiques,  uniquement  attachés  à  Fart 
qui  perfectionne,  étaient  dépourvus  du  génie 
qui  invente  :  bien  qu'une  prosodie  uniforme  et 
Texercice  de  la  rime  aient  multiplié  les  versifi- 
cateurs dans  leur  école  comme  dans  l'école  op- 
posée, le  vrai  talent  y  conserva  son  cachet  indi- 
viduel ;  et  dans  le  cercle  d'un  seul  genre,  il  y 
eut  plus  que  des  nuances,  il  y  eut  des  couleurs 
distinctes  fortement  prononcées  :  Francisco  d* 
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Figueroa,  Gil  Polo,  Petlro  de  Etpinon,  Laii 
Barahona  de  Solo,  Vicente  Espinel,  BaUmena, 
ont  tons  cultiTé  U  pastorale,  et  l'on  peut  recon- 
naître dans  chacun  d'eux  une  manière  difE^ 
rente  et  un  degré  de  mérite  particulier. 

Francisco  de  Figueroa,  réreor  aimable,  ae 
livre  k  une  mélancolie  douce  et  poétique  ;  soo 
^ogue  de  Tirsi  est  d'une  fralcheor  et  d'une 
simpltcité  qui  annoncent  le  scntinient  du  nai  ; 
on  vers  nouveau,  un  Tcrs  libre  y  rapproche  les 
bergers,  sinon  du  langage  même  de  la  nature, 
du  moins  d'un  langage  naturel  (g). 

Gil  Polo  est  plus  orné  ;  il  exprime  toutes  ses 
pensées  arec  une  délicatesse  ingénieuse.  Conti- 
nuateur de  Montémayor,  il  dessine  les  scènes 
les  pins  animées  sur  le  fond  calme  de  la  pasto- 
rale, la  Diane  amoureuse  (a)  achèvera  de  met- 
tre en  Togue  une  forme  de  roman  destinée  à 
faire  le  tour  du  monde,  et  qui  ne  sera  pas  en- 
core épuisée  lorsqu'elle  aura  iraversé  la  double 
élamine  de  Cléopâtre  et  de  l'Astrée;  M"*Dea- 
hoolières,  Fonieiielle,  Lamotte,Florian,  feront 
plus  d'un  bouquet  avec  les  mêmes  fieurs  (f  o). 

Pedro  de  Espinosa,  coloriste  brillanl  et  par, 

(a)  Uiana  rnamorada. 
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verse  tous  les  trësors  de  sa  palette  sur  l'idylle 
espagnole,  poème  narratif  qui  se  partage  entre 
Tël^gie  et  la  pastorale.  Sa  fable  delJenil  est  une 
de  ces  compositions  originales  qui  conser?ent 
une  place  à  part  dans  la  littérature  d'un  peuple: 
on  n'y  sent  pas  la  même  chaleur  de  paaston  i|ue 
dans  la  Diane  de  Gil  Polo  ;  mais  des  octaies 
mélodieuses  s'y  suivent,  comme  le  flot  soit  le 
flot  dans  une  mer  doucement  agitée.  Et  n*esl<e 
pas  là  le  mouvement  le  plus  juste  de  ces  dnmies 
du  cœur,  dont  Tamour  seul  faiit  le  sujet,  la  pé- 
ripcftie  et  le  dénouement?  La  partie  descriptive 
est  charmante;  elle  peut  figurer  avec  honneur 
auprès  des  meilleurs  tableaux  d^Ovide  et  de 
Sannazar  (i  i)« 

Le  talent  d'exécution  de  Luis  Barahona  est 
moins  sûr  que  celui  d'Elspinosa  ;  en  revanche, 
il  y  a  chez  lui  plus  d'imagination  et  de  feu;  Em^ 
porté  à  Timproviste  vers  la  poésie  lyrique,  son 
enthousiasme  fait  bondir  les  strophes  (bogoeu- 
ses  de  l'ode  ou  s'évapore  en  chansons  Itères. 
Il  a  laissé  une  églogue  dont  le  sujet,  plus  aitis- 
tement  traité  dans  la  ballade  allemande,  noos  a 
été  transmis  par  le  théâtre  sous  des  formes  pres- 
que magiques.  Une  hamadryade  est  morte;  les 
déités  bocagères  sortent  du  sein  des  arbres  et 


des  fleurs  pour  gëmir  ensemble  :  c*esl  une  scène 
de  sylphides  an  de  willis-^  mais  Bsmbona  s'est 
contente  de  la  dessiner,  il  fiillait  la  peindlre. 
Plus  complètement  hearéux'  dans'  son  poèttie 
des  Lûttnes  d'uingéliçue,  il  à  surpasse  tous  les 
continuateurs  italiens  de  TAriostc,  et  il  a  niëritif 
que  Cervantes  dit  de  lui  :  «  Si  Ton  brâlait  ces 
bnnêSt  j'en  verserais  môi*méme  (la)*  *       * 

Vicente  Espibél ,  qu'une  <  analyse  patienté  É 
mis  en  possession  des  moindres*  ^secrets  de 
rbarmonie,  fait  prendre  tous  les  t«Mis  h  là  poéM 
pastorale.  Il  e'pure  les  rimes  provençales  et  il 
invente  les  disainâ,  qui  porteront  son  n^m  (o). 
Aucun  mode  de  versibcation  ne  loi  résiste  ;se^ 
ëglogues  brillent  des  mêmes  qualités  de  stylé 
que  ses  ëlëgies  et  ses  canconi;  et,  corteSi  il  n'a 
commis  aucune  usurpation  en  se  ebârgeiint  de 
traduire  l'Art  poétique  d'Horace  !  cettlS  missiofa 
revenait  de  droit  à  son  talent  flexiUe  et  cor- 
rect (i3)i 

Né  avec  plus  de  vigueur,  d'abondance  et  de 
bardiesse,  Balbuëna  semble  être  appelé  k  se 
jouer  de  toutes  les  règles  transcrites  par  Espi^ 
nel  ;  vous  reconnaissez  de  suite  en  lui  l'élèVe 

(a)  Espinehs. 
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d'une  autre  école  :  la  nature  des  tropiques  m 
dëroule  devant  ses  yeux;  il  la  peint  comme  il 
la  Toit^  avec  des  sens  plus  jeunes  qu'un  Espa- 
gnol. L'ëglogue,  vivifiée  par  son  pinceau,  se 
pare  des  plus  riches  couleurs;  c'est  aussi  bien 
que  Garcilaso,  et  c'est  tout  autre  chose.  jRoio- 
nio  et  Beraldo,  Ursanio  et  Tyrseo  sont  des  ta- 
bleaux champêtres  qui  n'ont  aucan  parallèle  i 
redouter  en  Espagne  ;  mais  Balbnëna  n'est  pas 
maître  de  lui  :  la  poësie  s'échappe  en  bouillon* 
nant  de  sa  tête,  et  change  en  torrent  le  cours 
tranquille  et  limpide  de  la  pastorale.  Dans  son 
Siècle  d'or,  le  plus  étendu  des  poèmes  qu'ait 
inspirés  l'Arcadie  de  Sannasar«  les  octaves  vol- 
tigent par  myriades  ;  autant  d'épisodes,  autant 
de  bucoliques;  on  est  étonné  de  la  béante  da 
verSf  de  la  nouveauté  de  l'expression,  de  l'au- 
dace et  quelquefois  de  la  profondeur  de  la  pen- 
sée :  mais  tant  de  profusion  fatigue,  tant  de  dé- 
sordre rebute,  et  le  lecteur  est  souvent  arrêté 
comme  le  voyageur  indien  par  ces  longs  filets 
de  lianes  et  de  ronces  qui  étoulfent  les  plan- 
tes les  plus  vives  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde  (  1 4)- 

Ainsi,  avec  chaque  poète,  la  pastorale  change 
d'aspect  :  agreste  et  douce  ches  les  uns,  élé- 
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g^te  et  passionnëe  che»  les  aalres,  elle  se  pré- 
lenle  tour  à  tour  sous  les  traits  de  Këglogae,  de 
ridjU^t  de  Tëlëgie,  du  drtine  et  même  de  Ftf- 
pillée.  Eh  bien!  une  yariëtë  prenne  mssi grande 
le  reproduit  dans  tous  les  genres,  sans  etcepler 
celui  qu'un  mètre  in^arid^le  assenrit  au  jeug  le 
plus  étroit  :  le  sonnet,  que  les  Itsiliens  nom- 
ment divin,  et  que  les  Espagnols  qualifient 
mieux  par  Tëpithète  ^artifidmêûD,  est  à  la  fou 
lyrique,  erotique,  ëlëgiaque,  satirique. 

Lope  de  Vëga,  qui  laissait  couler  ses  vers  sur 
le  papier  aussi  rapidement  que  les  grains  de  son 
chapelet  glissaient  entre  wts  doigts,  a  compose 
un  poème  entier  en  sonnets;  c'était  presque 
doubler  le  mètre  de  l'octave  :  et  que  de  difficul-^ 
tés  de  plus  !  Don  Juan  de  Arguijo,  au  contraire^ 
s'est  applique  à  faire  entrer  une  seule  maxime 
ou  une  seule  image  dans  le  m^me  cadre,  comme 
dans  un  vase  de  cristal  :  ^h  sonnets  moraux, 
malheureusement  trop  rares,  sont  d'un  travail 
si  fini  et  si  pur,  qu'ils  ont  ëlé  classes  au-dessus 
de  ceux  d'Herrera  (i5). 

La  magistrature  suprême  exercée  par  les  Ar-^ 
gensola,  non  seulement  sur  la  plupart  des  poètes 
qui  viennent  d'êlre  nommés,  mais  sur  la  littéra* 
ture  entière  de  leur  époque,  magistrature  attestée 
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par  tant  d'hommages  et  d'ëloges,  démontre,  à 
l'honneur  de  l'intelligence  humaine,  toute  Tin- 
fluence  du  beau  et  du  vrai  sur  les  nations  même 
les  moins  soumises  aux  règles  dugoût  ;  car,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  n'est  ni  par  TinTention  ni  par 
la  chaleur  qu'excellèrent  les  deux  Aragonais. 
Lupercio  l'aîné,  qui  avait  plus  dïraagination  et 
de  sensibilité  que  son  frère,  ne  sut  manier  avec 
puissance  aucune  passion  dramatique.  Ses  trois 
tragédies,  liUs,  Isabela  et  Alefandra^  xftsoX 
d'autre  mérite  qu'une  versificatiqn  harmonieuse 
et  sans  tache  ;  on  en  achève  la  lecture  comme 
on  l'a  commencée,  dans  un  calme  parfait.  Par- 
tholomé,  de  son  côté,  n'a  été  ni  pathétique  dans 
la  poésie  Ijrique,  ni  tendre  dans  la  poéaie  ero- 
tique ;  mais  quand  les  idées  d'ordre  et  de  per- 
fectionnement dominent,  d'autres  qualités  8af«- 
fisent  pour  constituer  une  autorité  littéraire. 
Qu'un  jugement  supérieur  soit  soutenu  d'un 
grand  savoir  et  d'un  style  irréprochable,  c'est 
assez,  et  les  Argensola  portaient  en  eux  d'au- 
tres élémens  de  succès.  La  droiture  de  leur  ca- 
ractère et  la  probité  de  leurs  moeurs  domiaient 
à  tous  leurs  écrits  ce  cachet  de  sincérité  qui  im- 
pose le  respect  et  gagne  la  confiance. 

Lupercio  était  un  politique  grave,  Barlholomr 


un  prêtre  austère.  Doues  tous  deux  da  mf  me  ^ 
esprit  d*obser?alion  et  de  la  inénie  fiidlittf  il 
tndoire  en  beaux  vers  ce  ^'ils  avaienl  obseiW, 
iU  6renl  de  k  poàie  satirique  et  morale  mie 
ndiireautë  qui  charma  lé  ban  seoa  mitiooal  t  iln 
n'a^aif  nt  en  ce  genre  ^'un  seul  de  lemis  de** 
vanders  &  cramdrey  Hurtado  de  Mendoia;;iU 
égalèrent  sa  force,  sans  avoir  sa  dnretë  ;  et  ni 
Jaurëguy  ni  Quëvëdo  ne  purent  leur  rânr  la 
palme  qu'ils  avaient  conquise.  Avec  autant  d*^ 
lëgance»  Jauréguy  fut  moins  naturel  et  pjliif 
froid;  avec  autant  de  causticité,  Quëvédo  fut 
plus  licencieux  et  moins  égal. 

Chroniste  des  états  d*  Aragon,  et  absorbé  jus- 
qu'à son  dernier  jour  par  des  travaux  historié 
ques,  Lupercio  n'avait  cherché  dans  la  poésie 
qu'un  agréable  délassement  ;  il  le  prouva  en  Je- 
tant au  feu  tous  ses  vers,  lorsqu'il  «entit  les  ap* 
proches  de  la  mort  :  on  ne  peut  donc  le  juger 
que  sur  le  petit  nombre  de  pièces  qui  ont 
échappé  à  la  destruction,  et  aucune  na  cessé 
d'être  classique.  Chez  lui,  la  pensée  est  toujours 
juste,  l'image  convenable,  l'expression  précise 
et  pure  ;  on  recommande  encore,  dans  les  étu- 
des scolastiques,  sa  amcion  adressée  à  Phi-^ 
lippe  II,  au  sujet  de  la  canonisation  de  saini 
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BiëgOy  la  Description  du  palais  d'Aranjuez,  et 
le  sonnet  sur  le  Sommeil. 

Pour  nous,  qui  frouTons  dans  rhannonie  oa- 
lurelie  de  la  poésie  espagnole  une  difficukë  de 
traduction  insurmontable,  nous  n'osons  indi- 
quer ici  que  la  pensëe  de  cette  dernière  pièce, 
la  plus  courte  et  la  plus  gracieuse  des  trois  : 

Des  spectres  de  la  mort  pourquoi  remplir  mes  songes? 
Une  femme«  une  seule  a  po  calmer  mes  maux, 
Ta  le  sais,  A  sommeil  !  et  creusant  deux  tombeaux. 
Dans  rétemelie  nuit  k,  mes  yeux  tu  la  plonges! 

Ah!  plut  A  t  sur  le  front  du  despote  «pii  dort 
Va  secouer  l'essaim  des  visions  funèbres  ; 
De  fantômes  affreux  va  peupler  les  ténèbres 
Dont  s'entoure  l'avare  accroupi  sur  son  or. 

Inflige  à  ces  méchans  un  trop  juste  supplice. 
Dans  l'antre  du  tyran  que  l'émeute  bondisse, 
£t  fasse  un  meurtrier  de  son  plus  sAr  gardien! 

Qu'un  hardi  ravisseur,  luttant  avec  l'avare, 

De  son  dieu,  de  son  âme,  en  riant  le  sépare  ; 

Mais,  grâce  pour  l'amour!  sommeil, ne  lui  prends  rien! 

Bartholomë,  qui  a  survécu  d*un  quart  de  ûh^ 
cle  à  Lupercio,  et  qui  n'a  rien  soustrait  à  la  pos- 
térité, a  laisse  plus  de  modèles  aux  jeunes  poètes 
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de  son  pays*  C  est  lui  qai  a  introdoil  dans  la 
littérature  castillane  le  sonnet  satiri<iQe  des  lia- 
liena,  dont  il  a  su  adoocir  Tâcretë.  Ses  odes  6a 
:m»eUms  rdifimses  sont  d'ime  &ctafe  hi^  et 
lérère  ;  il  n'y  manque  qu'une  étincelle  de  feo 
ttcrë  :  ses  ëpitres  morales  joniraieni  aussi  d'une 
réputation  plus  solide,  si,  avec  le  même  fon4s 
de  raison*  elles  araient  quelque  peu  de  Tenjoue- 
nent  d'Horace  et  de  la  variëtë  de  Boileau;  mais 
dans  la  satire ,  où  les  cbangemens  de  ton  aont 
moins  nécessaires,  et  où  Ton  se  lasse  moins  vite 
d'une  indignation  ou  d*un  persifflage  soutenu,  il 
SI  mieux  dissimule  les  habitudes  sérieuses  qui  ont 
fait  de  lui  unhistorien  du  premier  ordre.  Ses  deux 
satires  sur  les  Prétentions  des  hommes  et  sur  Us 
Vices  des  cours,  l'une  dans  la  manière  deJuvénal 
et  l'autre  dans  le  genre  d'Horace,  fourmillent  de 
ces  bons  vers  qui,  à  force  d'être  r^>étés,  ac- 
(juièrent  force  de  proverbes.  Toutes  deux  sont 
mordantes  sans  déclamation,  vraies  sans  amer* 
tume,  et  inspirent  autant  d'estime  pour  le  ca- 
ractère de  l'auteur  que  d'admiration  pour  son 
talent. 

Rapporter  ici  un  des  mille  panégyriques  im« 
primés  en  Espagne  à  la  gloire  des  Argensola, 
ce  serait  s'exposer,  sans  nul  doute,  à  être  taxé 
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d'exagëration  ;  mais  pour  ^tre  impartial  il  faut 
s'abstenir,  avec  la  même  prudence,  de  rappor- 
ter les  critiques  outrées  que  l'instabilitë  des 
opinions  a  dirigées  contre  eux  (iQ- 

De  leur  rivant,  et  long -temps  même  après 
leur  mort,  ils  étaient  les  Horaces  de  l'Espagne; 
aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  l'on  veut  leur  lais^ 
ser  un  rang,  secondaire  parmi  les  poètes  : 

«  Si  la  lingue  leur  doit  beaucoup,  ditront  ^ 
poésie  est  loin  de  leur  avoir  d'aussi-  grandes 

obligations Ce  que  l'on  a  remarqué  en  eux^ 

et  ce  qui  a  fait  le  principal  fondement  de  leur 
réputation,  ce  sont  les  défauts  qu'ils  h'onl  pas« 
bien  plus  que  les  qualités  qu'ils  possèdent  (0).  » 

Cela  pourrait  être  vrai,  si  les  ArgenscJa  n'a- 
vaient eu  que  le  mérite  négatif  d'échapper  à  cer- 
tains défauts  ;  mais  l'absence  des  défauts  que 
Ton  signée  suppose  les  qualités  contraires;  et 
ces  qualités,  qui  ne  sont  rien  moins  que  la  cop- 
rection,  l'élégance,  la  pureté,  la  mesure,  ont 
une  valeur  positive»  absolue^  universelle,  qui  ne 

(a)  ...  Si  la  Ungua  les  debe  mue?»  por  et  esmero  j  la 
propiedad  œn  que  la  escnhian,  la  poesia  no  tanta,  doadé  su 
refmtadon  esta  al  parecer  mas  qfiantada  en  hs  oidos  ipÊC 
Us  f al  tan,  que  en  las  tnrtudes  queposeen» 

(Quinlana,  Tesoro  del  Parnasa  Espanûi,  p,  ij,] 


267 

5aiiiait  être  appréciée  dan^  on  tempa  et  ôéffi^ 
cîëe  diina  on  aalre.  Ce  qui  pan^f  moottleaidble} 
C  eat  if»e  les  dëfiiuto  qu'ils  onl^  éyitëa  démpai 
élre  bien  grarea  ec  hitn  génëraut' ipuisqii'tl  jp 
eol  laot  fdeiibërite  à  s'y  aoQafnii^..JN?eal<e  doiul 
pM  «lors  utie  preare  jnudufieale  de  ieiir  jaiipénoH 
rilëv  qa!ilai  aiaQit'ai^^£ûAa>aiifreiiient:et  knkok 
que  Um$  les- aQlems  coiitemporaiiia?^]|-«iavDiDi^ 
aefnlilè  qd'en voulant râbassaevde éetttnnapitaré 
les  deoiL  Âragonais,  on  les  fefaansfe'beancoapv 
car  on  les  présente  oéfaune  cefiiesprits  ^ÊlOt^ 
ligne  que  la  contagion  ne  peut  atteindtef  et  qai 
rendent*  de  bons  exemples  pour  les  mauvais 
qif^ils-  ofltl.  reçus.  La^  poésie  castîlbne  eut  en 
effet»  danajès ArgenSola,  dê& réformateurs  d  ao^ 
tant  plus  Kis^iles,  qu'ils  n'^ont  -jan|ais  parlé  de 
réforme»  et  des  législateurs  dont  l'autorité  a  été 
d'autant  plus  forte  à  seê  yeux,  qu*eUiç  n'a  trouvé 
leurs  lois  que  dans  leurs  ouvrages.    : 

Au  surplus,  il  n'imporWtpour  nous  que  dé 
consulter  l'influence  des  deui|  frères»  et'  c'-est 
une  vérité  historique  à  l'abri  de  foule  contra- 
diction. Que  l'opinion  publique»  long -temps 
reconnaissante,  ait  changé  d'elle-iméme  et  siris 
se  croire  ingrate,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre ;  il  faudrait  plutdt  s'étonner  si  des  bom-r 
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mages  constaiis  avaient  éié  rendus  à  une  per- 
fection sëvère  par  une  littërature  naturellement 
impatiente  de  tout  frein.  Les  Argensola  ont 
marque  sinon  le  plus  haut,  du  moins  le  dernier  . 
terme  du  classique  :  c'était  le  joug  du  bon  goût;    - 
mais  c'était  un  joug,  et  tdt  ou  tard  ou  défait 
s'en  affranchir.  Le  didactique  hâta  la  raine  de 
leur  école,  en  ne  laissant  aucun  souffle  de  TÎe 
à  la  poésie.  Un  artiste  illustre,  qui  avait  dérobé 
à  l'école  du  Vatican  le  secret  des  grandes  com- 
positions religieuses,  Paul  de  Cespédès,  com- 
posa sur  la  peinture   un  petit  poème  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  versification  ;  il  est  in^K»- 
sible  de  rendre  les  détails  avec  plus  d'exactitude: 
la  boite  à  couleurs,  la  palette,  la  pierre  i  broyer 
ue  seraient  pas  mieux  décrites  par  Vida  ou  Va* 
nière  ;  mais  de  tels  vers  sont  conuncr  ces  fleurs 
de  métal  qui  n'ont  ni  mouvement,  ni  couleur, 
ni  parfum;    on  peut  en  admirer  miUe,  sans 
être  ému  par  un  seul  (ly). 

Jauréguj,  le  plus  habile  traducteur  de  rEs-\ 
pagne,  porta  plus  loin  encore  le  mécanisme  de 
cette  poésie- artificielle.  Poète  sans  conviction, 
il  avait  commencé  sa  carrière  k  la  Delille,  et  il 
la  finit  k  la  Dorât,  jeté,  on  ne  sait  comment» 
d'un  atelier  dans  un  autre,  et  s'éverluant  dans 


ses  TÎmx  jours  )i  démonter  le  métier  sur  lequel 
il  trait  poli  les  meilleurei  rtmei  de  M  jeauÀie. 
X0  PkantUe  et  Gongoni  rsunieni  k  jamiM  per> 
da,  n  le  temps  ne  lui  avait  pas  man^ié  ponr 
gftier  sa  belle  imitation  de  \'AminU  da  Tasae  ; 
la  mort  le  aatiTa  (18). 

Avant  que  le  diàaeti^uê  eût  tranilU  ainsi  à 
maténaiùer)»  poésie,  le  mystîdsme  avait  entre- 
pris de  la  spinbuiiiser  :  c'âaient  deux  chères 
diamëlraletaent  opposées,  mais  dont  l'attraction 
Aait  ëgalemeoi  daagerense  pour  elle,  car  l'one 
tendait  k  refroidir  sa  Inmière,  et  l'aatre  ï'  la 
voiler. 

Cajrasco  Figoeroa,  trop  ingAiïenx  pour  an 
théologien  et  pas  asse»  pour  un  poète,  explt' 
qua,  dans  une  suite  de  chants  ^difians,  toute  la 
pens^  du  catholicisme  (t  9).  Un  carmélite  d^ 
chausse',  san  Jiian  de  la  Cnn,  quoique  mieux 
f^dé  dans  les  profondeurs  du  dt^pne,  ne  réus- 
sit pas  à  en  fain*  sortir  de  plus  éloquentes  ré- 
vélations. Il  avait  pu  s'associer  aux  hahitndes 
rontnnplalives  de  sainte  Thérèse,  en  l'aidant  \ 
rtfonuer  le  couvent  d'Avila  ;  mais  il  ne  ressen- 
tait ni  les  émotions  de  la  femme  ni  les  ravisse- 
mens  de  la  sainte,  et  il  oe  fit  qu'une  version 
él^anle  des  ardens  dialogues  qu'elle  ïmpnm- 
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sait  en  conversant  avec  les  anges  (20).  L'hon- 
neur d'ouvrir  à  la  muse  chrétienne  les  rëgiom 
vivifiantes  du  drame  était  réserve  à  Gddérdn  de 
la  Barca  ;  lui  seul  devait  faire  pour  FEspagne, 
par  se%  auias  sacrameniales ,  ce  que  Pierre  Cor* 
neille  fit  pour  la  France  par  ses  tragédies.  La 
muse  profane  était  loin,  d'ailleurs,  d'airoiF  re- 
noncé à  son  Parnasse  :  chaque  fois  que  les  poè- 
tes, fatigués  de  l'Italie,  revenaient  à  Fanliquité, 
elle  essayait  de  leur  faire  adopter  on  de  ses 
dieux  :  le  plus  aimable  de  tous,  Anacréon»  r  a- 
vait  été  que  traduit,  et  avec  une  crudité  qui  l'au- 
rait fait  prendre  pour  un  chansonnier  vulgaire; 
une  réhabilitation  lui  était  due;  elle  loi  fol  ac- 
cordée avec  éclat  par  Estevan  de  Villcgaa. 

Elève  de  Bartholomé  Argensola,  ce  jeane  en- 
fant de  la  Castille  s'était  senti  appelé»  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  vers  une  autre  poésie  que  celle 
qu'il  avait  étudiée  :  la  lyre  de  son  miâlre  était 
trop  tendue  pour  lui  ;  il  en  amollit  les  cordes, 
et  sut,  en  les  touchant  d'une  main  plus  vive  et 
plus  légère,  en  tirer  des  sons  d'une  suavité  ra- 
vissante. Persuadé  que  l'imitation  de  l'Italie  avait 
produit  tout  ce  qu'elle  avait  pu  produire,  il  lui 
vint  à  la  pensée  de  remonter  aux  sources  même 
qui  avaient  alimenté  la  poésie  toscane  :  Tibulle, 
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Horace,  Tbëocrile,  Anacréoti  IVlèrh^ent,  de 
transport  en  tran?(port,  jiisqu'h  ces  voluptés  de 
Tezlase  qui  n'enivrent  que  les  inia^nations  de 
poètes;  il  voulut  traduire,  ce  n*étttit  déj^  jpltis 
possible  :  il  avait  saisi  le  génie  de  ses  nonVemx 
Biaitres  ;  le  même  dëlire  reikiporta,  et  tout  Ût^ 
vint  création  originale  êktkB  seê  imitations  iris- 
pirëes. 

Itcde  anacréonUque  avait  rësisfëadt  efiorts  de 
rilsKe  ;  aucun  poète  moderne  .  n  afait  troofi^ 
une  langue  assez  riche  d'harmonie  pow  la  trans- 
poser :  Viilëgas  la  fit  passer  si  facilement  datfs 
la  langue  castillane,  qu'on  aurait  p«i croire  qu'elle 
j  était  née.  Heureux  qui  peut  entenSAre  une  jeune 
fille  de  Madrid  ou  de  Tolède  réciter  la  cakli- 
lène  du  petit  Oiseau  (0),  ou  la  Lutte  d'amùér, 
ou  l'Abeille  dans  le  rosier  (b)  !  sft  voix  cadencée^ 
son  geste  expressif,  ses  yeux  riatts,  tout,  jus^ 
qu'au  balancement  de  sa  téte^  révèle  le  charme 
intime  de  ces  belles  mélodies  aux  refraiiis  si  vo-- 
luptueux  et  si  vifs  :  de  tels  chants,  pour  ilous 
servir  d*une  comparaison  espagnole,sont  comme 
ces  vins  généreux  et  pétillans  qui  échauffent  la 

{a)  Deipajariiio. 

(à)  La  Iticfia  del  amor,  —  La  aàeja  en  ei  roËûi. 
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tête  du  jeune  homme,  et  qui  n^ouiscent  le  cœur 
du  vieillard. 

Deux  siècles  ont  passé  sur  cette  poésie  prin- 
tannière,  sans  en  faner  une  seule  fleur  :  modèle 
formé  sur  un  autre  modèle,  Vîllegas  est  resté 
maître  dans  la  cantilène.  José  Iglesias,  Gadaiso 
et  surtout  Mélendez  Valdè^  ont  pu,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  faire  des  vers  plus  châ- 
tiés et  aussi  mélodieux  que  les  siens  ;  mais  cette 
unité  antique,  cette  simplicité  de  composition, 
cette  grâce  de  mourement,  cette  mollesse  de 
rhythme,  personne  n*en  a  retrouvé  le  secret; 
il  aurait  fallu  un  troisième  Anacréon  ponr  re- 
produire Villegas. 

Lorsque  les  Délices  parurent,  raotenr  entrait 
dans  sa  vingt  -  troisième  année  ;  une  gloire  si 
précoce  était  bien  faite  pour  l'éblouir  :  il  panft 
qu'il  n'y  résista  pas,  et  que,  dans  sa  présomp- 
tueuse confiance,  il  annonça  d'un  ton  d'oracle 
qu'il  allait,  comme  le  soleil  levant,  faire  pâlir 
toutes  les  étoiles  du  firmament  espagnol.  Ces 
paroles  imprudentes  soulevèrent  un  orage  contre 
lui  :  la  colère  des  poètes,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  si  directement  provoquée  pour  éclater, 
parvint  à  lui  enlever  la  faveur  publique;  et  cette 
punition,  déjà  plus  grande  que  la  faute,  ne  fut 


pM  la  seule  :  Villi^gas,  d^goâl^  bientdt  de  son 
art,  se.  condamna  lui-^méme  h  n'écrire  qo'm  la- 
tÎD  pendant  loat  le  reste  de  sa  rie  ;  pénitence 
digiie  de  l'asc^sme  espagnol,  <et  qui  fet-obtêr- 
rée  jusqu'au  bootaTic  une- imphojaUc  rt- 
gneQr(3i). 

Avant  d'abdiquer  ane  couronne  que  ses  en- 
vicoK  irouTèrcnt  plus  facile  -de  briser  que  de 
porter*  Vill^as,  trompa  par  le  saccis  dés  mè- 
tres légers  qu'il  avait  empruntas  aux  Latins  et 
auK  Grecs,  essaj^a  d'obtenir  de  noaveaux  effets 
d'Iiannonie,  en  substitiiaut  &  l'endëcasyllabe 
l'bexamètre  et  le  pentamitre.  Il  ne  vit  pas  que 
c  Vlait  â>ranler  les  foodemens  d-'on  édi6ce  dont 
le  faite  âaît  déjhi  posé;  que  si  les  Boscao,  les 
Garcilaso,  les  LuisdeLëon,  les  Herrera avaierit 
adopta  d'antres  proportions  métriques,  c'est 
qu'ils  avaient  reconnu  des  difiî^rences  de  quan- 
tité' dans  la  plupart  des  mois  transmis  |^r  les 
langues  anciennes  à  l'italien  et  4  l'espagnol,  et 
qu'enfin,  bonne»  ou  mauvaises,  tes  bases  d'une 
prosodie  ne  peuvent  plus  être  modifias  h  vo- 
lonté, lorsqn'elles  ont  été  scellées,  nalionali- 
stfes,  popularisées  par  des  chefs-d'œuvre. 

Une  épopée  manquait  encore  à  l'Espagne; 
les  meilleurs  jours  de  l'école  classique  n'avaient 
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vu  cclore,  sous  ce  titre,  que  des  poèmes  insi- 
gnifians.  Etait-ce  impuissance  de  produire  ud 
ouvrage  de  si  haute  portée,  ou  ignorance  des 
règles  de  la  composition  ?  La  seconde  hypothèse 
est  plus  vraisemblable  que  la  première. 

Les  poèmes  X  Alexandre,  dit  LabftmAe  et 
du  Cid  (2!^),  avaient  resserre  le  cadre  et  change' 
la  couleur;  le  Pelage  d'Alonso  Lopea  Pin* 
ciano,  la  Sagontine  de  Lorcna&o  de  Zamora^  ia 
Midiiide  d'Hyppolite  Sani,  la  Numaniùu  de 
Francisco  de  Mesquera,  la  Mexicaine  dé  Ga- 
briel Laso  de  la  Vëga,  les  JNaines  de 
de  Christoval  de  Mesa,  le  Idon  de  Vj 
de  Pedro  deVe'sitla,  tous  ces  poèmes  namlifii, 
publies  à  diverses  époques,  mais  sous  rmflueoce 
du  même  système,  sont  entièrement  dëpoarrus 
d'action  épique  ;  ils  tombèrent  comme  lea  Ga- 
roléides  d*Urrea,  de  Samper  et  de  Zapala  (a)f 
sans  faire  comprendre  à  aucun  auteur  qoa  dans 
l'histoire  le  plus  héroïque,  il  y  a  tout  au  plos 
le  germe  d'une  épopée. 


(a)  I^c  poème  clTVrea  en  l^honneur  àe  Charles- 
Quint  est  intitulé  :  Ei  Carios  oictorrow.  —  Celui  de  Jé- 
rôme Samper,  la  Caro/ea,  -  Celui  de  Zapata,  Carha 
famoso. 


Ercilla  (a^)  sVisit  ^laare  hors  dé  h  foule  par 
un  bond  TÎgoiireux;  nuis  i)  était  resl^loiii4u'bat; 
son  ./iraueanie  (a)y  enchaîaëe  à  ai%ord.ne^clv«- 
nolo^que  d'une  exactitude  Tnioutielwef  ^  «n-l 
iremélée  de  fictions  ^  ue  tiennent  pM  a»foad\ 
du  sujet  :  te  sont  des  pièces  df  nppoM  nul 
ajustas,  qui  suspendent  l'actif  m  lieu  de  l* 
doubler;  l'inl^rél,  sans  cesse  divisa  entre  dee 
objets  ^pisodiquest  s'ëcAlte  de  l'^Ajet  princi- 
pal, qui  est  le  triomphe  des  Espagnolfl*  iai  6iik 
per  M  porter  sur  leurs  adv^radieat  .et»  aaim^y 
intrépides,  qui  aiment  mieux  tomber  sou»  k 
foodn. européenne  que  d'Accepter  le  doetinaf 
lion  de  leurs  bourreaux.  Ou  l'autenr  ne  s'est 
trace'  auciiu  plan,  ou  il  s'est  Jusiié  eaflfiftttlBr  pto 
ses  impressions;  et  en  vente,  VoJMr  .«'avtit 
pas  besoin  de  s'anner  du  fouel  de  U  «Mtire  poyr 
mettre  en  lambeaux  un  si  faible  lîsan  :  mieux 
eût  valu,  pour  l'instruction  de  l'Espagne  et  poor 
la  ndtre,  qu'il  se  fât  borne  ik  indiquer,  anc 
l'autoritë  de  sa  critique,  l'ierreur  fcmdameiitale 
qui  a  ravi  à  un  beau  talent  le  succès  dont  il.^ttit 
di{^ne, 

L'j4rauc(inie  porte  ostensiblement   la  trar«: 

(a)  La  AnMcaaa.  _ 
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de  deux  écoles  difT^rentes  ;  Tërole  aniîqne  do-^ 
mine  dans  les  premiers  chants,  l*ëcole  toscane 
dans  les  derniers. 

L'originalité  espagnole,  qu'on  aimerait  à  re- 
trouver partout,  ne  se  montre  que  dans  Jà  pein- 
ture des  lieux,  l'expression  des  caractères  et 
quelques  rëcits  :  on  écoute  ayec  émotion  la  pa- 
role éloquente  du  vieux  cacique,  qui  maudit  les 
Européens,  et  les  plaintes  naïves  que  Tinforta- 
née  Tégualda  laisse  échapper  en  cherchant 
parmi  les  morts  le  corps  de  son  époux.  Une 
autre  création  d'origine  plus  castillane  qo*anli« 
que,  Glaura,  pourrait  être  comparée  à  notre  ra- 
vissante Atala,  si,  avec  la  même  fierté  de  sang, 
elle  avait  reçu  lés  mêmes  grâces;  mais  Ercilla, 
qui  a  réglé  sa  voix  sur  celle  de  ses  héros,  quitte 
rarement  le  ton  mâle  et  sévère. 

ce  Je  ne  chante  ni  l'amour,  ni  les  belles,  ni  les 
galanteries  des  chev<iliers  ;  je  ne  chante  ni  les 
tourmens,  ni  les  langueurs,  ni  les  sacrifiices  des 
tendres  sentimens,  mais  la  valeur,  les  hauts  faits 
et  les  prouesses  de  ces  Espagnols  audacieux  qui 
imposèrent  à  l'Ârauco  indompté  le  dur  joug  de 
l'épée  (24).  « 

Tel  est  son  début,  et  le  reste  du  poèmu  ne 
réalise  que  trop  celle  promesse  d'austérité.  Les 
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Tariaiion^  lie  manière  ne  portent  jamais  sur  le 
slyle  ;  elles  ne  modifient  que  la  Composition  ;  à 
des  réminiscences  d'Homère  succèdent  4es  imi- 
tations du  Tasse,  et  même  de  l'Ariostèf  et  Ton 
peut,  chant  par  chant,  6xer  la  date  des  diyer* 
ses  études  de  l'auteur^  Lorsqu'il  partit  pour 
r Amérique,  il  ne  s!était  encore  nourri  que  des 
poèmes  épiques  de'  l'antiquité;  l'Espagne  de 
connaissait  rien  de.  la  Jérusalem  détiwie^  et 
plus  tard,  quand  il  rentra  daûs  sa  patrie,  oo 
avait  tout  imité  des  Italiens,  hormis  leors  épo* 
pées.  S'il  n'eût  commencé  son  poème  qu'à  cette 
époque,  il  est  présumable  qu'il  aurait  pris  le 
Tasse  pour  seul  modèle,  ou  plutôt  qu'il  aurait 
puisé  suis  inspirations  à  la  même  source.  L'E1&* 
pagne  n'avait-elle  pas  été  le  théâtre  de  cette 
lutle  chevaleresque  et  religieuse  que  le  poète  de 
Ferrare  avait  du  emprunter  aux  champs  de  ba-^ 
taille  de  la  Palestine?  a  l'appui  des  chroniques 
nationales,  les  monumens  de  la  conquête  n'é- 
taient-ils pas  là  comme^des  pages  vivaales?  La 
féerie  mythologique  des  Arabes  opposée  au 
pieux  enthousiasme  des  Espagnols,  le  fatalisme 
des  uns,  Tabnégation  des  autres,  la  valeur  de 
tous,  ces  grands  changemens  de  fortune,  ces 
triomphes,  ces  vengeances,  ces  exils,  que  fal-» 


278 

lait-il  de  plus  pour  frapper,  pour  émouvoir  le 
gënie  ? 

Quelle  richesse  épique  dans  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  ont  dërore,  .arec  le  double  em- 
pire d'Abderrhame,  les  races  dynastiques  des 
Omniades,  des  Almoravides,  des  Almohades  et 
des  Béni-Mërines!  Quel  mouvement  tumultueux 
de  passions  dans  la  vie  romanesque  d^s  Alman» 
zor,  des  Malek-Alabès,  des  Gidi-Muza,  des  Mo- 
hamed -  Ganzul  î  Quel  charme  mystërieiix  dans 
les  tourmens  d'amour  des  Balaja,  des  Zaïde,  des 
Fatima!...  Lie  temps  avait  mélë  la  fable  i  This- 
toire,  n'ëtait-ce  pas  la  moitië  de  l'œuvre?  Les 
couleurs  de  Tëpopëc  étaient  broyées  ;  chaque  fi- 
gure s'ëtaSt  idoalisëe  en  grandissant;  les  beautés 
étaient  devenues  des  enchanteressesi  les  héros 
des  géansy  les  Alfakis  de  Mahomet  des  incar- 
nations infernales  ;  il  y  avait  de  tendres  énigmes 
dans  les  devises  des  armures,  de  doux  emblè- 
mes dans  l'assemblage  des  fleurs  ;  le  barbe  aul 
naseaux  de  feu  s'associait  aux  pensées  de^guerre 
ou  d'amour  du  cavalier;  il  obéissait  mieux  ï 
l'accent  de  sa  voix  qu'à  Tacier  de  ses  éperons  : 
le  merveilleux  n'était  donc  plus  k  chercher;  il 
était  partout,  dans  l'église  des  Pelage  et  des  Bl- 
var  aussi  bien  que  dans  la  mosquée  des  Zégris 
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et  de»  Abenrerrage*.  L'Espagne  laissa  tout  cet 
or  à  terre;  et  k  quelle  qM>quef  lorsqu'elle  ^tah 
dans  la  plteilade  delà  force,  dans  la  matnrît^ 
de  l'exp^ence,  et  en  possession  d'nne-tangoe 
poAiqne  anssi  souple  et  plus  nerrénse  qae  celle 
des  Ilalietu!  Etrilla,  da  raoins,  a  fexeow  de 
l'absence;  on  conçoit  qu'après  ira  ùan3  de 
sept  ann^s  il  n'ait  pfes  en  le  courage  de  refoi^ 
dre  toat  son  poème  dans  on  noorean  iM'nlei 
mais  comment  justifier  les  aotres  poètei,  qui 
avaient  mis  tant  d'ardeur  ^  Hvaliser  avec'Mtnp* 
que*  et  qui  en  mirent  si  peu  !i  lutter  contre  ]é 
Tasse  et  rAriosIel'  Est-it  contevable  qne  niiV- 
pop^  sérieuse  ni  l'^op^  badine  n'aient'  été 
cottipriaesP 

Ponr.  l'épopée  sérieuse,  on  s'imaginait  qu'elle 
te  réduisait  à  l'amplification  d'un  sujet  héroï- 
que; et  plus  cette  amplification  était  enflée  de 
grands  mots,  plus  on  la  croyait  parfaite  :  Lucain 
riait  le  modèle  en  honneur,  et  encore  cher* 
chait-on  moins  à  imiter  son  énergie  que  son 
Cislc;  on  ne  aenuit  pas  qu'une  pompe  continue 
nécessaire  à  la  poésie  lyrique,  cette  Pjthonisae 
qui  ne  pose  qu'un  moment  sur  le  trépied,  est 
inorlelle  à  la  poésie  épique;  qu'une  Iliade  ou 
une  Enéide  est  une  carrière  trop  vaste  poiir  être 
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franchie  d'un  seul  élan  ;  que,  lorsque  le  même 
narrateur  parle  toujours,  il  faut,  «ous  peine  d'é- 
tourdir ceux  qui  l'ëcoutent,  qu'il  modère  rëclat 
de  sa  voix,  et  que  son  récit  rapide,  simple,  ani- 
mé, soit  soutenu  par  l'intérêt  des  éTènemens  et 
l'imprévu  des  situations;  que  dans  la  tragédie 
même,  où  l'on  a  la  ressource  d'une  action  et 
d'un  dialogue,  qui  relayent  l'attention  en  chan- 
geant jusqu'aux  figures  des  personnages  et  jus* 
qu'au  son  des  voix,  le  grandiose  serait  insup- 
portable s'il  durait  trop  long -temps  :  maia  le 
plus  mince  versificateur  voulait  être  plus  luca- 
iiisie  que  Lucain,  et  c'était  un  fracaa  de  déda-\ 
mations  et  d'hyperboles  à  fendre  la  tète. 

Le  reproche,  très -exagéré  selon  noua,  ^fÊt 
Lope  de  Véga  adresse  à  Tauteur  de  ia  IVkanale, 
d'être  plus  historien  que  poèie  (0),  est  d'une  .vé- 
rité rigoureuse  pour  tous  les  imitateurs  de  Lu- 
cain, ce  vieux  type  du  génie  espagnol.  Camof  na 
avait  marché  aussi  dans  la  voie  historique;  maia 
n'était-ce  pas  à  la  manière  de  Virgile?  n'avait-il 
pas  invoqué  comme  lui  Calliope,  la  muse  héîroi» 
que,  et  non  Clio,  la  muse  de  l'histoire?  Les  an- 
nales de  la  Lusitauie  et  des  Indes,  an  lieu  de  se 

[a)  lAnutnu  hUioriadur  nuis  qufftœia,  (Filoména.) 
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dans  l'indigeoce^  serait  en  droit  de  le  mettre  en 
parallèle  avec  Homère,  si,  à  l'exemple  du  chan- 
tre d'Achille  et  d'Ulysse,  n'adoptant  qanne 
seule  the'ogonie  dans  l'intervention  dn  cid,  il 
avait  su  éviter  de  faire  un  mélange  ansai  inco* 
hérent  que  profane  des  idées  païennes  et  chré* 
tiennes  (25). 

Observons,  sans  tirer  aucune  consëqoence  de 
ce  caprice  de  la  nature,  que  les  trois  principales 
épopées  du  Midi  ont  été  conçues  vers  la  même 
époque  et  composées  presque  dans  le  même 
temps,  sans  modèles  et  sans  guides.  Il  y  a  plus: 
Ercilla  et  Camoëns  ont  quitté  rEuropc  dans  le 
cours  de  la  même  année  ;  les  navires  qoî-  les 
portaient  ont  sillonné  une  partie  des 
eaux;  livrés  Tun  et  l'autre  aux  périls  sans 
renaissans  de  la  guerre  oii  de  la  navigation,  ils 
ont  du,  pour  écrire  leurs  vers,  proBter  pins 
d'une  fois  du  calme  des  mêmes  nuits  et  de  ia 
clarté  des  mêmes  étoiles  (26). 

Balbuéna,  d'abord  abbé  de  la.  Jamaïque^  puia 
évêque  de  Porto-Rico,  a  composé  également 
dans  l'autre  hémisphère,  et  avec  tout  le  ftu  dès  tro* 
piques,  sa  Grandeur  mexlcmne  (a)  el  son  Ber^- 

a  )  La  ((ruiidr.sti  Me/iuma. 
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répond  en  rien  à  la  grandeur  du  sujet.  On  ne 
peul  louer  dans  l'Austriade  que  des  niTratioos 
assez  fidèlement  colorëes,  telles,  par  exemple, 
que  celles  de  la  déroute  de  1*  Ajtnada  et  du  com- 
bat singulier  deDiégo  deLeibaavecuaTurc(a7). 
LeMontf errai;  iznyr^  d'un  poète  plus  hardi  dans 
le  drame,  se  traîne  terre  à  terre  comme  une  chro- 
nique correctement  et  froidement  rimëe  c'^l'au- 
teur  n'use  d*aucune  des  ressources,  d'ancaades 
priinlëges  du  genre;  il  n'opère  nulle  part  l'al- 
liance de  ridëal  et  du  vrai,  pour  frapper  4  la 
fois  Timagination  et  les  sens;  ses  combinauoos 
épiques  ne  vont  pas  au-delà  d'une  actioo  sans 
unité,  compliquée  d'incidens  sans  liaison  (dS). 
L'avortement  général  de  l'ëpopee  en  Espagne 
est  un  fait  que  Texamen  de  chaque  ouvrage  rend 
évident,  et  qui  u*en  demeure  pas  moina  inex- 
plicable. La  langue,  on  Ta  vu,  était  .complète- 
ment  fixée  ;  et  par  une  exception  unique  dans 
TËurope  du  seizième  siècle,  les  crojancea  avaient 
conservé  toute  la  naïveté  de  leur  première  fer- 
veur, les  mœurs  leur  simplicité  antique,  le  ca- 
racti're  national  son  exaltation  chevaleresque; 
la  poésie,  riche  dans  tous  les  genres,  et  surtout 
dans  le  lyrique,  avait  réuni  pour  ainsi  dire  tous 
les  inslrumens  nécessaires;  il  ne  fallait  qu'uni* 
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avaient  fait  connaître,  n'ëtaienl,  pour  les  Espa- 
gnols, que  des  romanciers  amusans;  on  leur 
pardonnait  volontiers  d'avoir  altërë  les  duoni- 
ques  françaises,  et  d'avoir  ramena  nos  héros  aux 
proportions  de  la  fkiblesse  humaine;  le  Portu* 
gais  Lobeira  avait  pu  remanier  avec  la  même  K* 
berlë  nos  vieilles  traditions,  et  fiûre  de  TA- 
madis  de  Gaule  un  asses  mauvais  sojel,  sauf  i 
le  corriger  à  coups  de  discipline  :  mais  tiai* 
ter  avec  tant  d'irrévérence  les  preux  de  1*  Anda* 
lousie  et  de  la  Gastille,  qui  Taurak  oséP  Tdos 
ces  respectables  personnages  devaient  rester 
éternellement  graves  comme  leurs  statues  sé- 
pulcrales; on  avait  pour  eux  une  vénération 
profonde  et  sincère;  on  se  glorifiait smtoiit '4e 
n'avoir  rien  perdu  de  la  noblesse  de  leurs  se»* 
timens;  et  les  Italiens,  couri)és  alors  aoasle 
sceptre  des  vice-rois,  étaient  regardés 
des  êtres  efféminés  qui  conservaient,  en 
tière  d'honneur,  une  indifférence  bien 
de  l'athéisme  :  on  aurait  donc  craint  de  se  dé- 
grader en  se  jouant,  ainsi  qu'ils  TavaieDt  fak, 
avec  la  mémoire  des  héros. 

L'esprit  espagnol,  doué  de  tant  de  qualités 
différentes  et  même  contraires,  ne  serait  certai- 
nement pas  resté  au-dessous  de  Tesprit  italien. 
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ses  actions^  dont  le  mobile  est  toujours  aussi  pur 
qu'élevé.  Rendu  à  la  raison  sur  son  lit  de  morlf 
on  ne  l'entend  pas  maudire  les  héros  qui  ont 
égaré  son  esprit  ;  il  semble  plutôt  disposé  à  leur 
demander  pardon  d'avoir  osé  revêtir  leur  ar- 
mure, et  de  s'être  pru  un  moment  rhéritier  de 
leurs  vertus. 


Don  Quicbolle  et  Cervantes  sont  si  connus, 
qu*il  serait  insensë  de  vouloir  les  faire  mieox 
connaître;  mais  on  peut  les  apprécier  ulileraent 
dans  leurs  rapports  avec  IVpoque  et  la  littéra- 
ture qui  leur  ont  donné  le  jour. 

Pour  nous,  pour  le  monde  entier  il  y  a»  dans 
la  Merveilleuse  histoire,  un  poème,  un  roman, 
une  satire,  une  comédie  ;  pour  l'Espagne,  il  y  a 
un  modèle  unique  de  tous  ces  genres  :  il  y  a 
mieux  encore,  il  y  a  une  philosophie,  une  mo- 
rale, une  éloquence  dont  elle  savaitpeu  de  choseï 
et  dont  elle  n'osait  rien  montrer. 

Elevé  à  Madrid,  contemporain  des  Ai^iisola, 
de  Lope  de  Véga  et  de  Gongora,  Cervantes  n'ap- 
partient pas  à  telle  ou  telle  école  ;  il  nVlait  iwwli 
d'aucune ,  il  n'en  forma  aucune  :  il  était  né  poèfe, 
c'est-à-dire  homme  du  vrai  et  du  beau,  comme 
Homère,  comme  Shakespeare,  comme  Molière; 
et  c'est  pourquoi,  n'ayant  imité  aucun  de  ses 
compatriotes,  il  est  resté  inimitable  poureuz(i). 

Avant  Don  Quichotte,  la  comédie,  enfermée 
dans  le  labyrinthe  de  l'intrigue,  ne  AVmdfniit 
qu'à  en  multiplier  les  détours  :  uniquement  ot*- 
cupée  du  comique  de  situation,  elle  effleurait  ib 
peine  le  comique  de  caractère  ;  elle  ignorait,  à 
plus  forte  raison,  les  effets  de  contraste  et  toutes 
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les  giadjitioos  morales  dont  l'art  peut  m  'serlrm 
pour  le  dëTetoppement  d'une  idëe.  Si  elte  aY|iU 
trouré  la  donnée  première  de  Don  Qmehoit^^ 
elle  laitraiit  infailliUemenl  gâtée  par  une. mSt^ 
en  scène  incooiplèle  ou  chargée;  eûi«^le  M 
tout  le  savoir-faire  qu'elle  n'avait,  pas  .  encore 
après  Lope  de  Véga,  elle  n'aurait  pas  réussi  à 
pétrir  d'une  gravité  si  comique  cette  ûgort  qui 
(ait  toujours  rire  et  qui  ne  rit  jamais  ;  elU-  n'aurait 
pas  mieux  saisi  le  juste  degré  de  cette  monbiiia^ 
nie  chevaleresque  qui,  au  lieu  d'attristert  amiise^ 
intéresse,  attendrit.  Découpé  sur  Tinvariable 
patron  desgraciosos,  qu'aurait  été  SanchoPaaça? 
un  hâbleur,  un  gourmand ,  un  ianfaron  ou  uit 
poltron.  Qui  aurait  songé  à  faire  de  ce  niais  kisk 
suite  un  type  de  raison  populaire  P  Qui  aurait 
trouvé  le  lien,  si  naturel  et  si  heureux,,  qui  rap- 
proche deux  caractères  si  di({i^rèns,.pour>écl4i<* 
rer  l'un  par  l'opposition  de  Fautre?  Don  Qui- 
chotte est  un  fou  plein  de  bon  sens;  Sancho 
un  homme  de  bon  sens  plein  de  folie  :  l'un, 
tout  poétique,  n'en  .veut  qu'i  Ja  gloire;  Tautre, 
tout  prosaïque,  n'en  veut  qu'à  la  fortune,  et  se 
fiionlrc  aussi  crédule  pour  les  rêves  de  sa  cupi- 
dité, que  le  chevalier  de  la  Manche  pour  les  il* 
lusions  de  son  héroïsme.  Au-dessous  de  ces 
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principaux  personnages,  même  Teritë  dans  tous 
les  râles,  même  jeu  dans  toutes  les  physiono- 
mies* même  accord  entre  tous  les  langages; 
chaque  détail  concourt  à  F  harmonie  de  Fensem- 
ble  ;  pas  une  figure  qui  grimace,  pas  un  décors 
qui  blesse  la  vue. 

Nous  savons  bien  ce  qu'est  devenu  le  roman 
après  Cervantes,  et  quelle  extension  il  a  reçue 
dans  toutes  les  liltératurés  ;  mais  qu'était-il  avant 
lui  ?  la  peinture  de  deux  extrêmes,  des  preux  et 
des  fripons.  Où  élait*il?  dans  les  nuages  du 
monde  idéal,  ou  dans  les  fanges  du  monde  réel. 

D'un  côté,  on  ne  voulait  plus  représenter 
rhumanilé  telle  qu'elle  est;  de  Taulre,  on  ne 
voulait  plus  montrer  la  société  telle  qu'elle  doit 
être. 

Les  imitateurs  des  livres  de  chevalerie,  et  Dieu 
sait  quel  en  était  le  nombre  !  n'admettaient  que 
l'impossible  :  des  beautés  sans  pareilles,  des 
princes  parfaits,  des  palais  de  diamant,  des  îles 
flottantes,  des  lacs  de.  feu,  des  chars  aériens, 
des  génies,  des  magiciennes,  des  géans,  des 
nains,  des  dragons,  des  griffons. 

Dégoûté  de  tsfnt  de  prodiges  et  de  monstruo-' 
sites,  Hurtado  de  Mendoza  s'était  mis  à  la  tête 
de  ceux  qui  entendaient  briser  tous  les  enrhan- 
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temens  ;  il  avait  ouverl,  par  3on  LazariUe  de 
Termes,  cette  galerie  de  romans  del  Gusto 
Picareseo,  où  Matteo  Alenian  vint  placer  son 
Gusmau  d'Alfarache,  et  qui  semblent  avoir 
été  composés  beaucoup  moins  pour  Tédifica- 
lion  de  la  société  <|ue  pour  Tamusedient  ànts 
présides  (2). 

Excès  pour  excès,  mieux  valait  sans  doute 
enivrer  Timaginalion  que  de  l'empoisonner. 
Cervantes  resta  poète  sans  outrager  la  raison,  et 
bomme  sans  avilir  l'humanité;  il  retourna  la 
chevalerie ,  et  sut  en  faire  emploi  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  la  rendit  plus  intéressante  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été  ;  transformation  ingénieuse, 
qui  créa  du  même  coup  le  roman  comique  et  le 
roman  moral,  donna  le  ton  de  l'un  et  de  l'au* 
tre,  et  fit  la  part  de  la  poésie  et  de  la  prose  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  L'agronome  qui  tire- 
rait une  bonne  récolte  de  deux  champs  mal  cul- 
tivés, ne  serait  pas  plus  habile  ;  mais  cette  gerbe 
abondante  que  la  mai»  de  Cervantes  a  formée, 
personne,  ni  en  Espagne  ni  ailleurs,  ne  se  sen« 
tira  de  force  à  l-étreindre  et  h  la  soulever.  Heu- 
reux d'en  avoir  un  épi,  fauteur  du  Diable  boU 
ieux,  le  spirituel  Luis  Vélèz  de  Guevara,  et 
l'auteur  du  capitaine  de  voleurs  Don  Paik^^ 
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le  mordant  Quévcdo.  ne  feront  que  des  sati* 
res  de  mœurs  (3);  Lesage  mémer  qui  laissa  si 
loin  de  lui  Yicente  Espinel ,  Tiagdnieux  au- 
teur de  l'Ecuyer  don  Marcas  de  Obregotà  (4), 
ne  nous  montrera  dans  &il  Bios  que  la  créA 
dulité  d^  Sancho;  il  ne  reproduira  rîen  de  \ 
la  poësie  de  don  QuîchoUe.  Pour  trouver  Thé* 
ritier  le  plus  direct  de  G'rvautèSt  sans  par- 
ler de  Molière,  ce  légataire  universel  d«:toas 
les  génies  comiques,  il  faut  franchir  biea  des 
noms  et  bien  des  années  :  Waltcr  Scott,  poète 
de  la  raison  comme  Cervantes,  et  comme  lui  le 
I  meilleur  des  bons  esprits  de  son  époque,  esta 
\  nos  yeux  l'homme  qui  a  le  mieux  su  réunir  ce 
\  que  le  temps  a  séparé;  et  cepeudant,  parmi 

\  les  chefs-d'œuvre    du   romancier   écossaÎB,   il 

t  ' 

n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  appelé  à  jouir  ja* 
mais  de  la  popularité  universelle  de  Don  Qui-^ 
cfiotte. 

]^s  Argensola,  épurateurs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaient-ils  qu'on  pouvait  la  trai* 
ter  autrement  qu*Horare  et  Juvénal?  Luiavaientr 
ils  prêté  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  pique 
innocemment  et  fait  sourire  ceux  mêmes  qu'elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  plus  des  dents,   elle 


u'écumaît  plus  ;  .mais  Cenrantès  lui  donna  mieux 
que  Af'W mpéhiÊtàvn^  èUe  recul  de  lui. de  Ten- 
jouetneùt  eCu^awrfi  il^S^imiliomie. 

Gomment  nejMii' admirer  le  -parfiiile  éffiiké 
ià'nn  jeisprit  dont  la*  supërioriië  sans  di^gûeîl  fiût 
un6  «i  doiicë  guerre  aux- pnf|ugëa>  et  aux' fôNes! 
•cofmMiH  ne  pias  létre  ëlbkinVvvsiuiout/Sde'Toir 
sortir  .d'une  ëpoquev  de  fwissioaé >  e» > 'd|atrt<tri" 
ttfs,  une  philosophie  si  bienveillante  et  siaihoèi 
une  morale  si  ëclairëe  et  si  pure,  Miie  éloquence 
aipersuasire  et  si  sage!  # 

Plus  on  s*enfonce  dans  Tëlnde  de  Bail  Qui- 
chotte, plus  on  est  frappe  d'uneïortgkaAilKzqui 
semble  n'avoir  aucune-  racine^locdet  ic'eaV  là 
une.  sorte  de  phénomène  que  botofrirjivrioQS 
point  os^  indiquer,  si  la  condôilé  nifm<  4ea 
E^p^tgnols  ne  nous  avait  pas  autorités  iJcr-l^iitt  v 
au  lîew -de  &e  plaindre  de  notre  ôbsetfifiiftièn» 
qt4*ils  .9PI1S  rexptiquenjt  pourquoi  le  •ehe^éVi u- 
vre  4c  ^Corvamès  a  été  parddië  dès  sontipparj*^ 
fion,  et  pourquoi  la  prétendue  suite  d^Avellar. 
9ëda,  bien  que  remplie^d'iAvedives  contite^Tao-» 
tèur,  a  eu  plus  de  suc€è3  que  l'ouvrage  fS^P  • 

Eat-ce avec  cette  «udiffijrenfie  quills  •ntimité 
lA>pe:  de  V'^ga?- N'ont^-iUpas  isâl«ë  di»  leurs 
hommages  la  villr  qui*  Ta  vu  'naître?  N*ont*llft 
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pas  fait  de  sa  sépulture  la  décoration  d*ane  de 
leurs  basiliques?  Pour  Cervantes,  demandes- 
leur  où  ëtait  son  berceau,  ils  ont  peine  à  répon- 
dre; demandez-Jeur  où  ëtait  sa  tombe  «  ils  ne 
répondent  pas.  Deux  hommes,  deux  seuls  dans 
la  Pëninsule  entière ,  le  comte  de  Lëmos ,  don 
Pedro  Femandez  de  Castro»  et  rarcheréque  de 
Tolède,  don  Bernardo  de  Sandoval,  ont  secouru 
r infortune  du  poète ,  et  la  postëritë  doit  leur 
en  tenir  compte,  quoique  leur  protection  pres- 
que clandestine  ait  été  insuffisante  (6).  Qu'on 
nous  laisse  donc  conclure,  jusqu'il  ce  que  l'his- 
toire ait  été  convaincue  de  mensonge,  que  si 
le  grand  homme  que  ses  concitoyens  ont  mé- 
connu avait  eu  les  défauts  de  ses  qualités,  ainsi 
que  Lope  de  Véga,  on  lui  aurait  trouve  une 
saveur  de  terroir  qui  l'aurait  mieux  fait  goâter; 
mais  son  génie  était  comme  l'éternelle  vérité, 
qui  peut  naître  dans  tous  les  pajs  sans  être  fille 
d'aucun,  et  qui  n*est  bien  reçue  des  peuples  que 
lors({u'ils  ont  été  préparés  à  la  recevoir. 

L'auteur  de  Don  Quichoiie  tient  si  peu  à  son 
époque  et  à  son  pays ,  qu'on  l'en  détacherait 
sans  rien  déranger  à  Tordre  des  générations  et 
des  dates  ;  il  ne  redevient  tout  Espagnol ,  et 
ne  r(*prend  son  rang  d'âge  dans  la  littérature 
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de  son  siècle,  f|ue  lorsque  Tadversilif  sépare 
V homme  du  poète,  et  le  jette  avec  tous  ses  be- 
soins sous  Fempire  du  public  :  dès  lors,  plus 
d'indépendance,  et,  parsuite,  plus  d'originalitë  ; 
son  thëâtre  adhère  de  tout  point  au  théitre  de 
ses  devanciers,  et  s*eraboite  parfaitement  dans 
celui  de  ses  successeurs  ;  le  chaînon  rompu  par 
Don  Quichoiie  reparaît  avec  toute  sa  rouille  : 
Toici  des  allégories,  du  fantastique,  de  Timbro- 
.  glio,  comme  partout^  et  même  un  peu  plus 
qu'ailleurs.  Cervantes  a  été  effrayé  du  mauvais 
goâl  qui  règne;  et  pour  gagner  des  juges  de-* 
pravés  par  Torgie ,  il  hur  verse  à  double  dose 
toutes  les  liqueurs  fortes  qui  peuvent  les  enivrer; 
son  zèle  l'emporte  si  loin  que  les  soupçons  s'é* 
veillent;  on  Taccuse  d'exagérer  perfidement 
Lope  de  Véga  :  et  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'un 
éditeur  trop  spirituel ,  comme  il  s'en  rencontre 
quelquefois,  voulant  écarter  l'intention,  con- 
firme le  fait  en  termes  généraux  et  non  moins 
explicites  :  à  entendre  Blas  dé  Nasarre  (7),  tou- 
tes les  pièces  de  Cervantes  ne  sont  que  des  char* 
ges  ou  des  parodies,  dont  le  but  était  d'agir  sur 
le  dérèglement  des  auteurs  dramatiques,  comme 
Don  Quichotte  sur  le  désordre  des  roman- 
riers. 
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Si  cctic  asscriion  d'un  ami  maladroit  arait  le 
moindre  fondement,  G;rvantès  aurait  eu  te 
malheur  de  se  dëvouer  en  pure  perte,  Talc-Mon 
secret  n'a  pas  été  devine^  ;  mais,  rfellerpem/  il 
n'y  mettait  ni  tant  d'abnc^galion  ni  tantdei  *&• 
nesse,  il  ne  voulair  que  rivre.  El  comment  lai, 
pauvre  hère,  qui  n'était  pas  en  ^t  de  se  pri- 
ver d'un  seul  jour  de  faveur,  aurait-il  piU  ris- 
quer le  peu  de  popularité  qu'il  avait,  dans  nue 
reTorme  à  bout  portant?  N'aurait-il  pas  fiillu 
qu'il  possédât  tout  ce  qui  lui  manquait  pom  se 
jeter  dans  une  entreprise  si  périlleuse?  Ahl  si 
la  forluRc  l'eût  traité  aussi  libéralement  que 
plusieurs  de  ses  rivaux,  nul  doute  qu'il  n'eât 
suivi  une  marche  différente  ;  rien  n'était  plus 
aisé;  il  n'avait  qu'à  rester  ce  qu'il  était,  au  lieu 
de  s'affubler  des  défauts  d'autrui;  foules  les 
qualités  qu'on  admire  dans  son  Hon  QuiekàUe 
sont  justement  celles  que  le  théâtre  n-a^it  pas  : 
le  naturel,  le  bon  sens,  la  mesure.  i 

.  L'école  nationale,  qui  avait  ei»  raison  ilors- 
qu'fQlk  avait  secoué  le  joug  des  énidita^*  s'était 
donné  deux  torts  en  dédaignant'touf  learaodè* 
les  du  théâtre  antique,  et  en  s'écartant*âe  la  li- 
gne de  ses  premiers  maîtres  :  son  avenir.,- ;ii  bieu 
préparé,  ne  semblait  plus  dépendre  que  du  ca- 
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price  descircoiislaiires;  la  corruption  avait  ile- 
vaticë  le  progrès. 

Le  public,  mis  au  rëgime  du  merveilleux,  n'a- 
vait aociine  idée  ni  aucun  besoin  de  la  vëritë 
des  caractères,  de  la  vraisemblance  des  situa- 
lions,  de  la  simplicité  du  dialogue.  I^s  inven- 
tions narrer  de  Lope  de  Rueda  étaient  regar- 
dées comme  des  amusettes  d'enfans;  on  exigeait 
des  intrigues  plus  embrouillées,  une  action  plus 
émouvante,  un  style  plus  pompeux.  Malara*avait 
obtenu  un  succès  inoui  à  Sëville,  sa  patrie,  en 
mêlant  tous  les  genres  et  tous  les  styles  ;  laCuëva, 
qui  aurait  dû  le  dénoncer  comme  un  vandale, 
l'avait  surnomme  le  Ménandre  de  la  Bétique, 
et  s'était  glorifié  de  marcher  iur  ses  traces  :  for- 
mes lyriques,  e'piques,  élëgiaques,  oh  faisait  li- 
tière de  tout  dans  les  patios;  et  le  bas  peuple, 
qui  composait  presqu'entièrement  l'auditoire,  se 
sentait  aussi  flatte  de  ces  tributs  de  la  haute  poésie 
que  si  on  lui  avait  ouvert  les  salons  d'Aranjuez. 

La  prose  avait  été  répudiée  du  théâtre  comme 
trop  vulgaire.  Les  comédies  n'étaient,  pour  la 
plupart,  que  des  nouvelles  dialoguées,  divisées 
eci  journées  (o),  ou  surchargées  d'incidms  ro- 

(/i)  Le  nombre  des  journées  avail  clé  réduit  de  ciuq 
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manesques;  les  tragédies  présenlaîenl  l*!nnagc 
du  même  chaos  avec  des  atrocités  de  plus  ;  en- 
fin les  sujets  sacres  concouraient  encore  k  ei- 
citer  la  passion  du  surnaturel  :  la  fiction  dra- 
matique bouleversait  sans  scrupule  les  phu 
saints  mystères  de  la  religion;  le  Christ,  la 
Vierge,  les  apôtres,  les  saints,  les  aoges,  les 
démons  apparaissaient  à  tout  propos;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  pièce  une  con- 
version, un  baptême,  un  martyre,  une  canoni- 
sation; et  au  dénouement,  la  victime  couronnée 
descendait  du  séjour  des  élus  pour.&ire  un 
miracle  ou  un  discours.  Naharro  de  Tolède, 
nous  l'avons  dit,  avait  amélioré  la  dispoMlion 
de  la  scène  ;  on  lui  devait  des  décorations^  des 
machines,  un  orchestre,  quelques  costumes,  et 
Ton  imitait  alors  assez  bien  le  bruit  du  ton* 
nerre  avec  un  tonneau  rempli  de  cailloux,  pour 
en  faire  l'accompagnement  nécessaire  des  ap- 
paritions et  des  apothéoses. 

Les  Cétina,  les  Vîmes,  les  Guévara  avuent 
suivi  la  foule  au  lieu  de  la  diriger;  Luperdo 


à  quatre;  Cervantes  le  réduisit  à  trois,  ou  du  moins 
adopta  le  nombrt  trois,  car  l'honneur  de  cette  rédac- 
tion lui  est  conte^té. 
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Argeusola  lui-même  n'avait  rien  fait  pour  ar 
réter  le  torrent,  et,  comme  lui,  les  Artiëda,  le» 
Cosar,  les  Ortiz,  les  Mëjia,  les  Morales  sV-* 
taieut  laisses  entraîner  san$'rësîstaiice.  Cervantes 
seul  e'tait  de  force  à  tenir  tête  au  public,  s'il  Teut 
ose;  lui  seul  pouvait  rappeler  Fart  à  sa  destina* 
tion,et  remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

A  Tëpopee,  qpi  mourait  de  sécheresse,  il  au- 
rait renvoyë  le  merveilleux,  dont  Fabondailice 
parasité  ëtouffait  la  sève  dramatique;  au  Ij-* 
risme,  qui  ne  vit  que  d'enthousiasme,  il  aurait 
renvoyé  des  tirades  sublimes,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'étaient  que  des  hors-d'<eu« 
vre  insipides;  il  aurait  appris  encore,  à  la  dé^ 
votion  de  ses  compatriotes,  que  la  religion  ne 
permet  ni  de  mêler  le  profane  au  sacré,  ni  de 
falsifier  les  Écritures  et  les  légendes,  ni  d'in- 
venter des  miracles  pour  faire  des  coups  die 
théâtre  :  enfin,  il  se  serait  efforcé  de  ramener  le 
dialogue  au  ton  le  pins  simple  et  le  plus  naturel; 
mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'était  encore 
possible;  et  Lope  de  Véga,  affermi  sur  son 
trône,  dut  plus  qu'aucun  autre  à  la  complicité 
involontaire  de  Cervantes. 

Quelques  intermèdes  écrits  en  prose  laissent 
entrevoir  la  «lirection  (jue  Tauteur  de  Don  Qui^ 


chotie  aurait  donnëe  à  la  comédie ,  s'il  eàl  ose 
se  mettre  à  la  tète  du  mouvemeot,  au  liem  de  le 
suivre  ;  il  retrouve,  dans  ces  petites  pièces,  .toute 
la  vérité  de  son  pinceau  :  malheureuscmeni,  ce 
ne  sont  que  des  scènes  écourtées;  on  voiî  qu'imf 
limite  de  temps  lui  a  été  prescrite,  et  qu'il  craint 
de  l'excéder  d'une  seule  minute.  Deiuc  de  ces 
i  ntermèdes,  entre  autres, /s  G^oiirif^iiiAarnMsiara/^ 
et  les  deux  Bavards,  auraient  pu  fournir  aisé- 
ment la  matière  de  deux  comédies»  Dans' le- se- 
cond, un  certain  Sarmieuto  imagine,  pour  gué- 
rir l'assourdissante  loquacité  de  sa  femme  Doua 
Béatrix,  de  lui  opposer  un  bavard  du  nom  de 
Roldan  ;  il  introduit  cet  homme  chex  hli,  le 
présente  cornmc  un  parent,  et  annonce  qu'il  doit 
y  demeurer  pendant  six  années  consécutives. 'Le 
combat  s'engage  au  premier  mot  :  Béatriz  et 
Roldau  s'arrachent  la  parole,  mais  Roldan  est 
plus  tenace,  sa  volubilité  redouble,  et  ne  iftiss*! 
aucune  prise  aux  interruptions  :  Béatrix,  iiiter- 
loquéc,  exaspérée,  suffoquée,  finit  [>ar  s'éva-* 
nouir  ;  c'en  est  fait  d'elle,  si  la  menace  de  son 
mari  s'exécute.  Six  «ins,  juste  ciel!  supporter 
pendant  six  ans  une  contrainte  qu'elle  n*a  pu 
souffrir  pendant  un  quart -d'heure!  c'est  une 
femme  à  enterrer.  Un  alguasil  arrive  sur  les  en- 
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ireiaites  ;  il  est  charge  de  réconcilier  Sarmienla 
avec  un  de  ses  amis,  que  celui-ci  a  fail  taiUtêder 
à  douze  points,  moyennant  deux  centsécus(8): 
il  reconnaît  le  fléau  de  la  ville  dans  le  bavard 
acharné  sur  sa  victime,  et  l'arrête  ;  mais  on  l'ins- 
truit  du  miracle  que  Roldan  vient  d*opérer  en 
réduisant  Dona  Béatrix  au  silence  ;  et  au  lieu  de 
le  conduire  à  la  prison  publique  ^  ît  sv  hâte  de 
le  moier  dans  sa  propre  maison^,  pour  quMi  gué- 
risse sa  femme  atteinte  de  la  même  maladie.  Le 
rideau  tombe  là,  et  c*esl  vraiment  dommage  ;  on- 
voudrait  savoir  ce  qui  se  passe  ensuite.  Un  ba- 
vard, quelque  bavard  qu'il  soit,  peut-il  réussir 
deux  fois  à  eiiclouer  la  langue  d'une  bavarde  P 
Le  second  assaut ,  soutenu  par  l'énergie  d'une 
femme  d'alguasil,  aurait  eu  peut-^tre  un  aulfv 
résultat  que  le  premier;  peut-dire  la  malade  au- 
i-ait-elle  tué  le  médecin  :  la  question  n.*sle  in- 
décise. 

Toutes  les  fois  que  Cervantes  avait  les  cou- 
dées franches,  ei  qu'il  pouvait  espérer  d'i^lre 
écouté  sans  prévention,  il  allait  bravement  au 
bout  des  choses,  et  n'hésitait  jamais  à  défendre 
la  vérité,  la  raison  et  le  goût.  Ainsi,  dans  son 
f^oyage  ou  Parnasse  (g),  comme  dans  son 
Don  Quichotte,  il  a  posé  nettement  des  prin- 


3o4 

cipes  dont  Tapplication  ne  serait  pas  plus  (avo- 
rable  à  ses  comëdies  et  à  ses  Iragëdîes  qu'aux 
œuvres  dramatiques  de  ses  contemporains.  Evi- 
demment il  s*est  immolé  aux  intérêts  de  la  poé- 
sie ;  mais  de  quel  saint  amour  n*était-ii  pas  rero- 
pli  pour  cette  idole  de  son  cœur!  il  en  (ail  Time 
du  monde  intellectuel.  «  Rien  n'est  étranger  à 
la  poésie,  dit-il;  sa  toute -puissance  enveloppe 
la  création  entière  :  la  mer  lui  découvre  êes  abi- 
mes,  ses  courans,  ses  flux  et  reflux;  les  fleuves, 
les  secrets  de  leurs  sources,  les  plantes  lui  font 
hommage  de  leurs  vertus,  les  arbres  de  leurs 
fruits  et  de  leurs  fleurs,  et  les  pierres  précieu- 
ses des  trésors  qu'elles  renferment;  les  muses 
des  arts  et  des  sciences  ne  sont  honorées  qu'au- 
tant qu'elles  l'honorent;  elles  doivent  donc  lui 
rendre  en  respect  ce  qu'elles  en  reçoivent  en 
considération»  » 

La  gloire  apparaît  dans  un  rêve  îk  notre  voya- 
geur, et  il  s'incline  devant  elle  comme  devant  la 
poésie,  en  adorateur  enthousiaste  ;  sa  timidité 
ne  le  reprend  que  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs  ses 
confrères  :  il  s'entoure  alors  de  précautions  de 
tout  genre,  et  ne  trouve  que  des  louanges  à  dé- 
cerner ;  louanges  assez  équivoques,  il  est  vrai, 
puisque  les  commentateurs  en  sont  encore  à  dé- 
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sacrifié  quelque  hyperbole  aux  Grâces,  sont 
changes  en  outres.  Le  poème  est  termine  par 
un  combat  furieux  entre  les  poètes  vëritables 
et  les  Tersificateurs  qui  prétendent  passer  pour 
poètes;  les  sarcasmes  pleurent  comme  les  coups; 
c'est  une  scène  qu'on  peut  lire  après  la  plus 
gaie  du  Lutrin.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a 
fait  son  ouvrage  à  l'imitation  de  César  Caporale, 
de  Pérouse  ;  on  ne  l'aurait  pas  supposé,  assu- 
rément :  mais,  malgré  un  aveu  si  explicite ,  le 
Voyage  au  Parnasse  ne  perdra  rien  du  mérite 
de  son  originalité- 
Cervantes  a  placé  sth  plus  heureuses  poësics 
sous  la  protection  de  la  pastorale.  Eât-il  accsepté 
le  même  appui  à  une  autre  époque?  ce  n'est  pas 
présuroable  ;  mais,  à  la  fin  comme  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  la  houlette  de  cette 
reine  des  bergeries  était  un  sceptre  dennt  le- 
quel tout  poète  devait  fléchir  le  genou,  s'appe» 
làt-îl  le  Tasse,  Sannazar,  Guarini  ou  Ronsard. 
La  Diane  aurait  eu  dans  la  Galaiée  one  rivale 
redoutable,  si  Cervantes  avait  tiré  de  son  sujet 
tout  ce  qu'il  contenait  de  poésie  ;  il  ne  l'essaya 
même  point;  son  roman  pastoral  resta  ina- 
chevé ;  ce  n'était  pour  lui  qu'un  cadre  dans  le- 
quel  il  fit  entrer  les  préludes  de  sa  jeunesse. 
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Celle  mosaïque  curieuse  montret  4u  re«le,  par 
sa  riche  rariëté,  que  si  l'auteur  de  JEhhQ^MekôUê 
fut  le  premier  prosateur  Àe  VEapagne ,  il  ^tiit 
loin  d*ea  être  le  dernier  poète,r  et  que,  dans  ua 
genre  comme  dans  l'autre,  il  a  mëritë  ploa  dV«v 
loges  qu'il'  n'en  a  obtenu.  Gil  PjoIo  avait  eontî* 
une  Montémajor;  ce  fut  lin  écrivain  (rftnfaia 
qui  termina  ToBUTre  du  roinanciev -espagnol: 
Florian  y  ajouta,  outre  le  chant  finhl,  plusieurs 
scènes  intéressantes,  telles  que  le  trocdes  houT 
lettes,  la  fête  champêtre,  Thistoire  des  tourte** 
relies  et  les  adieux  au  chien  d'Elicio.  Le  succès 
de  ce  poème,  rajeuni  de  deux  siècles,  triompha 
chea  nous  de  la  plus  grande  Togue  du  roman  et 
du  drame  anglais ,  et  fut  ratifié  en  Allemagne 
par  le  suffrage  de  Gessner,  le  vëritable  maître 
de  la  pastorale  moderne  (lo). 

Les  jNouçelles  de  Cervantes  se  détachent 
beaucoup  plus  vivement  que  ses  poésies  du  fond 
général  de  la  littérature  de  l'époque  :  invention; 
composition,  style,  tout  lui  appartient.  Depuis 
le  Comte  Lucanor,  la  prudence  espagnole  avait 
cherché  souvent  à  égayer  par  l'apologue  se$ 
conseils  serltenlieut  ;  elle  ne  pouvait  toutefois 
citer  avec  distinction  aucun  moraliste  popu-^ 
laire  :  le  Paimnuelo  de  Juan  de  Timonéda  n'é^ 
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tait  qu'un  recueil  d'historiettes  plus  amusantes 
qu'instructives.  Nos  vietix  fabliaux,  connus  de 
l'Europe  entière,  eussent  pu  offrir  de  nombreux 
enseignemens  ;  les  auteurs  du  Dicaméron  et  des 
coûtes  de  Cantorberry,  qui  avaient  largement 
puise  à  cette  source,  ne  l'avaient  pas  tarie  :  mais 
le  goât  italien  l'avait  emporté  sur  le  goât  natio- 
nal ;  on  avait  imité  tous  les  imitateurs  de  Boc- 
race,  Pecorone,  Sachetti,  Machiavel,  Parabos- 
co,  Mattëo  Bandello,  Gelli,  Ginsio  Giraldi  et 
une  foule  d'autres  écrivains  plus  licencieux  en- 
core (il).  Puis  le  roman  d'intrigue«  successeur 
du  roman  de  chevalerie,  avait  obtenu  la  préfé- 
rence, et  menaçait  déjà  TEspagne  de  la  fécon- 
dité qui  désola  plus  tard  notre  pays.  Diminutifs 
ingénieux,  les  Nouvelles  de  0»rvantès  sont  des 
romans  condensés  :  il  leur  a  donné  le  nom 
A* Exemplaires ,  parce  qu'il  n'en  est  aucune,  dit- 
il,  qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  profitable. 
Le  ton  est  rarement  trop  haut  ou  trop  bas;  c'est 
celui  qui  convient  ^  la  peinture  des  scènes  de  la 
vie  réelle  :  l'auteur  ne  tombe  ni  dans  l'exubé- 
rance des  analyses  intimes  ni  dans  la  sécheresse 
des  narrations  sceptiques,  et  il  évite  avec  un  égal 
soin  de  donner  le  moindre  encouragement  aux 
mauvaises  passions,  en  Ifuir  accordant  une  seule 
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a?oir  de  coinmuu  avec  la  morale.  Pourquoi 
éclairer  les  cavernes  du  crime?  Pourquoi  moD- 
trer  les  seuiiues  du  vice  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  ignorent?  Si  celle  boue  que  l'on  remue  ins- 
pire Irop  de  dégoût  à  rimaginadon  pour  la  cor^ 
rompre,  ne  la  salit -elle  pas?  Les  trois  meil- 
leures nouvelles,  ou  du  moins  les  Irois  plus  in- 
léressantes,  VEstramadurierà  jaloux,  la  Ser* 
ironie  célèbre  et  la  Ginatitla  de  Madrid  ne  sont 
pas  d'une  pureté  continue  ;  mais  il  y  a  tant  de 
poésie  dans  les  principaux  caractères  et  tant  de 
pathétique  dans  toutes  les  situations,  que  ks 
images  dont  Tesprit  pourrait  être  blebsé  seift- 
blent  n'être  là  que  pour  servir  d'ombres  aux  ta« 
bleaux(i2). 

Un  écrivain  dramatique  qui  ne  lardera  pas  à 
nous  occuper,  Gabriel  Telles,  auteur  de  Nou- 
velles du  genre  le  plus  romanesque ,  a  dit  que 
Cervantes  était  le  Boccace  de  l'Espagne.  Si  cet 
éloge  est  une  attribution  de  suprématie ,  il  est 
juste  ;  Cervantes  et  Boccace  tiennent  le  premier 
rang  dans  les  deux  Péninsules  :  mais  si  Gabriel 
Teliez  a  voulu  indiquer  une  ressemblance  ^  il 
s*est  trompé.  Les  Nouvelles  de  Boccace  sont 
plus  voisines  du  conte;  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes se  rapprochent  davantage  «lu. roman  et 
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il  n'épargne  aucune  dignité  humaine  ;  mais  b 
religion  est  à  ses  yeux  une  institution  divine, 
et  il  entend  la  respecter  en  attaquant  ceux  qui 
ne  ta  rendent  pas  respectable.  La  ligne  de  dé* 
roarcatiou  entre  le  clergé  et  l'Eglise,  cette  ligue 
délicate  dont  Tindicalion  seule  est  si  dange- 
reuse, est  fortement  et  profondément  tracée 
dans  une  de  ses  Nouvelles.  Un  riche  marchand 
juif  de  Paris,  nommé  Abraham,  est  en  voie  de 
conversion  ;  toutefois,  avant  de  prendre  un  parti 
déBnitif,  il   désire  interroger  le  catholicisme 
dans  le  siège  de  son  gouvernement;  il  veut  iroir 
la  cour  de  Rome  :  aucune  objection  ne  rarrêle; 
il  part,  examine  tout,  et  revient.  L'ami  qui  avait 
entrepris  de  le  faire  renoncer  au  culte  israâile 
n'était  pas  sans  inquiétude  :  dès  qu'il  apprend 
son  arrivée ,  il  court  s'assurer  de  ses  diqpoaif- 
ttons.  Le  Juif  lui  fait  alors  l'inventaire  le  plus 
effrayant    des    désordres   qu'il   a  remarqués. 
«  Rome,  dit-il,  est  plutdt  le  foyer  de  Tenfèrque 
le  centre  de  la  chrétienté  ;  on  croirait  que  ceux 
qui  devraient  être  les  soutiens  et  les  défienseon 
de  votre  Eglise,  ne  cherchent  qu'à  la  ruiner  et 
à  la  détruire  :  mais  comme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  coupables  efforts  la  religion  qu'ils  oo- 
tragent  demeure  inébranlable,  et  ne  fait  que  s'é- 


esqaÏMes  de  Boccace  que  cUd»  le*  portraits  'de 
Ccvraslès,  et  l'un  ne  reproduit  p»  avec  plus  di; 
fidélité  tes  mœurs  du  aeisième  Mèele  en  EsiM-^ 
gne,  que  l'autre  les  mœurs  du  qualomine-en 
Italie.  Leur  stjle,  enfin,  quoique  égaleitient  ori- 
ginal, n'a  aucune  analogie  :  du  èdtë  de  Cerfan- 
1^5,  il  y  a  plus  de  verre  et  moins  de  concisîod; 
ducdh^  de  Boccace,  il  y  a  moins  d'^htet  plus 
de  régularité;  maïs  tous  deux  substantiels,  abon> 
dans ,  vigoureux ,  hardis ,  ëciÎTent  en  hommes 
qui  ont  inventa  leur  art. 

P<^rez  de  Montalrari  crut  embellir  la  Nouvelle 

(a)  Vremiire-joaniée,  Nouodle  a. 
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en  lui  prodiguant  la  parure  ;  il  la  chargea  de 
tous  les  faux  brillaiis  de  ki  prose  poëtique  (i3); 
avec  la  recherche  du  style  reparut  rezagëration 
des  sentimens.  Deux  femmes  d'une  sensibilité 
singulière,  qui  sVtaient  crëë  un  monde  à  part, 
Mariana  Garavajal  et  Maria  de  Z^yis,  a'ëgaxèrent 
dans  les  nuages  de  la  métaphysique  galante;  on 
n'avait  jamais  vu,  même  au  déclin  deé  trouba- 
dours, Taccent  des  passicms  si  amolli^  Thoo- 
neur  si  lymphatique  et  l'amour  si  ilerveaz  (i4)* 
Cervantes  avait  cependant  complète  une  dé- 
mousiration  qui  aurait  dû  n'échapper  à  per- 
sonne :  il  avait  prouvé,  par  ses  Nouvelles  comme 
par  son  roman,  que,  sans  resserrer  la  sphère  de 
Tidéal,  on  peut  y  admettre  le  vrai;  il  aveitim- 
core  établi  que  la  prose,  sans  être  de  la  poésie 
décomposée ,  peut  servir  aussi  bien  rimagioa* 
tion  que  la  raison  :  elle  avait  reçu  de  Iqi  ses 
JFuéros,  et  il  était  temps,  car,  après  l'afoir  ex- 
pulsée de  la  comédie,  du  drame,  du  roman,  on 
ne  Ty  avait  admise  que  déguisée  ;  on  aurait  fini 
par  lui  refuser  toute  place  dans  la  littérature  ;  on 
oubliait  qu'elle  s'élait  élevée  à  la  hauteur  de  la 
poésie  dès  le  règne  de  Charles  -  Quint,  et  que, 
sous  Philippe  II  et  Philippe  III,  elle  avait  gagné 
en  élenduc  re  qu'elle  avait  pu  perdre  en  graiv- 
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deur  :  les  prosateurs  eux-mêmes,  habitues  il  ue 
prendre  rang  Qu'après  les  poèteSf  dootaieiK  de 
leur  acrion  sur  les  esprits ,  et  checchaient  de 
uoinreaux  moyens  d'influence  dans  d^s  imita- 
tions qui. confondaient  et  altéraient  toiti.fes  gm» 
res;  les  ëcrivains  spirituels  contrefaisaient  les 
lyriques ,  les  écrivains  morldisies  prennient*  le 
ton  badin  des  satiriques,  et  beaucoup  d'oun»'^ 
ges  de  l'espèce  la  plus  sërieusé  ëtaiieplvmél^  de 
vers.  De  cet  état  de  didiision  uiûverselle  nais- 
sent les  difficultés  de  cbssement,  ^  embarras- 
sent l'histoire  critique  :  les  talens  spéciaux  sont 
en  si  petit  nombre ,  qu'ils  foàt  exception  ;  il 
faut  saisir  le  coté  le  plus  saillant  dé  chaque  au- 
teur, lorsque,  par  bonheur,  l'éparpillement  de 
»ts  travaux  ne  Ta  pas  écrasé  sous  le  niveau  de 
cette  médiocrité  qui  efface  toute  saillie*  C'est 
ainsi  que  nous  avons  agi  à  l'égard  de  Luis  de 
Léon,  de  Hurtado  de  Meiidoaa,  de  Yicente  Es- 
pinel,  de  Luis  Yélex  de  Guévara,  des  deux  Ar- 
gensola,  et  de  tous  ceux  enfin  qui  nous  ont 
donné  prise  sur  plusieurs  qualités  éminentes. 
Aucune  ligne  de  séparation  n'avait  été  nettement 
liree  avant  Tauteur  de  Don  Quichotte;  il  essaya 
de  faire,  par  ses  exemples,  ce  que  son  compa- 
triote Qiiintilien  avait  fait  à  Rome  par  si^s  pré^ 


^@^  3i6  w^ 

ceptes;  et  si  le  gt>nie  espagnol  ne  voulut  pas 
s*assujëlir  à  toutes  les  règles,  du  moins  il  en 
observa  quelques-unes. 

Parmi  les  écrivains  mystiques,  Diego  de  Ei^ 
tella,  Malon  de  Chaide  et  Fernando  de  Zante 
avaient  transmis  sans  altération  sensible,  à  la 
ge'neration  de  Philippe  III,  les  traditiom  de 
l'ascétisme  qui  avait  régne  autour  du  trAne  et 
dans  la  retraite  de  Charles-Quint.  Eslella,  pu- 
riste sévère,  peut  faire  suite  à  Luis  de  Grenade. 
Ses  méditations  sur  l' Amour  de  Dioà  et  sur  les 
T^anitès  du  monde  ne  manquent  ni  de  profon- 
deur, ni  de  méthode,  ni  de  dignité.  Malon  de 
Chaide  semble  avoir  choisi  pour  guides  les  ima- 
ginations plus  vives  et  plus  tendres  de  la  mêiM 
école  ;  il  a  représenté  Madeleine  pécheresse,  pé- 
nitente et  sanctifiée,  à  la  manière  passionnée 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Juan  de  la  Crus: 
il  a  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  Téclat;  mais  il 
est  sans  ordre  et  sans  clarté.  Le  docteur  Zaïate, 
au  contraire,  n'est  ni  pathétiqiuî  ni  brillant;  en- 
chaîné à  la  lettre  des  textes  sacrés,  et  phiÇMit 
l'orthodoxie  au-dessus  de  l'enthousiasme,  il  met 
sa  gloire  à  consolider  les  bases  de  l'édifice  dont 
le  couronnement  a  été  posé  par  des  mains  plus 
hardies  que  les  siennes. 
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quelle  distance  plus  difficile  encore  à  meaarerdtf 
majestueux  dialogue  sur  la  Dignité  de  l'homme, 
commencé  par  Juan  Lopes  de  Palacios  RnbioSt 
et  continué  par  Francisco  Cervantes  Salaiar,  i 
la  fable  allégorique  du  2/ïnw/  et  de  rOiti^elé, 
de  Louis  Mexia,  et  aux  tragédies  de  Tanioor  de 
l'emphatique  Solorsano!  Sans  doute  Tunitë  ab- 
solue de  langage  et  de  ton  était  impossible  là  où 
l'on  faisait  concourir  à  l'instmction  morale  des 
peuples  des  formes  d'une  nature  si  diverse  que 
la  dissertation,  Tapologue,  le  drame,  le  roman; 
mais  tous  les  genres  auraient  dâ  avoir  leur  sljle 
propre ,  et  aucun  ne  l'avait  on  n'en  respectait 
les  convenances.  Chaque  écrivain  dogmatisait 
et  philosophait  selon  sa  fantaisie  ;  on  rencon- 
trait des  sermons  dans  des  livres  mondains,  des 
tableaux  licencieux  dans  les  discours  les  pkM 
graves,  et  des  lambeaux  de  poésie  partoal.  Cest 
pour  cela  que  certains  auteurs,  se6gurant  que 
le  mal  venait  de  la  langue  espagnole,  ne  Voaln- 
rent  pas  en  faire  l'organe  de  leurs  pensées; 
plusieurs  écrivirent  en  latin,  comme  l'avait  (ait 
Louis  Vives;  d'autres  en  italien,  à  l'exemple 
d'Alphonse  d'Ulloa. 

Circonscrits  dans  des  limites  plus  précises, 
les  historiens  auraient  du  se   soumettre  avec 
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moins  de  peine  à  ia  loi  de  leur  genre.  Deux 
conseillers  de  Charles-Quint,  Zoniga  et  Hortado 
de  Mendoza,  avaient  dëlèmiinë  le  caractèfre  spé- 
cial de  l'histoire;  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient 
^rit  en  littërateûr  ou  en  philosophe  :  Ziihiga 
arait  raconte  eu  militaire  l'expédition  de  l'em*- 
perenr  en  Allemagne  (i  6);  Mendoxa  asait  re- 
tracé en  politique  la  rébellion  des  Mauves  dé 
Girenade  :  dans  leur  pensée,  la  question  d'art 
ne  dépendait  du  style  qu'autant  que  le  style 
ajoutait  à  l'intérêt  du  récit.  Cet  ordre  de.  condi- 
tions fut  renversé  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs ;  le  travail  de  la  forme  fut  leur  princi- 
pale affaire.  Ceux-ci,  jaloux  de  la  renommée  des 
poètes,  cherchèrent  à  les  égaler  par  la  richesse 
des  images  ;  ceux  là,  craignant  d'éire  confondus 
avec  les  romanciers ,  poussèrent  la  gravité  jus- 
qu'à la  sécheresse. 

L'histoire  sacr^  nous  montre,  comme  l'his- 
toire politique,  ces  deux  tendances  exclusives-; 
chaque  ordre  religieux,  chaque  saint,  chaque 
sainte  a  trouve'  un  écrivain  ou  trop  fleuri  ou  trop 
aride.  La  Vie  de  PieV,  par  Antonio  Fuen  major, 
t?t  de  sainte  Thérèse  par  Diego  de  Yépea,  mar- 
quent ces  points  extrêmes  :  la  ligne  intermé- 
diaire n*a  été  suivie  que  par  le  jéronimile  José 


de  Sigueiisa,  talent  supérieur,  qui  a  tu  écrire 
l'histoire  de  son  ordre  de  manière  k  dure  re- 
gretter qu'on  ne  lui  ait  pas  confié  Thistoîre  gé- 
nérale de  la  Péninsule. 

Tous  les  chronistes  politiques  chairs  de 
perpétuer  l'institut  d'Alphonse  X ,  tous ,  sans 
exception,  ont  trop  dédaigné  ou  trop  recherché 
les  prestiges  du  style.  Ocampo ,  qui  a  remonté 
aux  sources  de  l'histoire  de  Castille,  et  Znriia, 
qui  a  de'brouillé  les  premières  archives  d«  FA* 
ragon,  sacrifient  Tolontairement  Téléganoe  à 
l'exactitude  (i  7)  ;  leurs  continuateurs  j  au  con- 
traire, Ambrosio  Morales  et  Bartholomé  Ai)pa- 
sola,  plus  littérateurs  que  politiques,  nepement 
se  résoudre  à  comprimer  Tessor  de  leur  iipagi- 
nation.  Morales  annonce  dans  sa  préface  qu'il 
entend  prouver  que  la  langue  de  son  ptys  u*est 
dépourvue  ni  d'énergie  ni  de  grarité  ;  son  livre, 
soigné  dans  les  moindres  parties,  est  une  ëlade 
de  style  (18):  Bartholomé  Argensola  se  défend 
plus  mal  encore  de  ses  habitudes  de  poète  ;  à 
chaque  page  de  ses  Annales,  il  trahit  son  goût 
dominant  ;  et  dans  son  attachante  Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques,  toute  contrainte 
l'abandonne;  loin  d'écarter  les  beautés  poeli- 
(]i]es  du  sujet,  il  se  plait  à  les  metire  en  relief. 
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On  oppose  le  Père  Mariana;  on  dit  qu*il  fut  à  la 
fois  ëcrivain  el  penseur;  et  la  preuve  qu'on  eu 
donne,  c'est  qu'il  a  ëlë  déféré  au  tribunal  de 
l'inquisition  y  et  condamné  à  un  emprisonne-* 
ment  :  on  ne  démontre  ainsi  que  Taveugle  in- 
tolérance du  saint  Office.  Mariana  ne  profes- 
sait aucun  système  hostile  au  pouvoir  monar- 
chique, encore  moins  à  l'autoritë  de  TEglise, 
puisqu'il  était  engagé  dans  l'ordre  religieux  le 
plus  absolu  sur  cet  article  :  savant  plein  de 
conscience ,  il  exposa  tous  les  faits  avec  une 
exactitude  minutieuse  ;  la  haine  et  l'envie  firent 
de  la  logique  à  leur  manière,  en  tirant  des  dé- 
ductions auxquelles  il  n'avait  pas  songé  ;  et  au 
lieu  de  ne  voir  en  lui  qu'un  esprit  impartial^ 
on  le  signala  contme  un  esprit  malveillant.  Son 
ambition  se  bornait  réellement  à  remplir  sa 
tâche  à  la  satisfaction  des  puristes  de  toutes  les 
universités  ;  Tite*Live  était  le  modèle  qu'il  avait 
choisi  ;  afin  den  approcher  autant  que  pos- 
sible, il  siniposa  la  même  version  que  le  car- 
dinal Bembo  pour  Y  Histoire  de  T^enise  :  il 
composa  d'abord  son  Histoire  générale  d'Es- 
pagne en  latin,  et  il  la  traduisit  en  espagnol. 
Mais  qu'est- il  résulté  de  cette  double  transfor- 
mation? c*osi  que  les  deux  couleurs,  mêlées  en- 
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semble,  se  sont  rëciproquenient  affaiblies.  Ma- 
rîana  n*est  pas  antique,  il  est  vieux;  et  l'on  a 
fait  mieux  qu'une  épigramme,  lorsqu'on  a  dit 
qu'il  avait  teint  ses  cheveux  en  blanc  (19).  Son 
style /maigre  cette  affectation  de  rhc^teur,  se 
distingue  par  une  rëunion  de  qualités  pré- 
cieuses; il  est  lucide  et  mesuré;  on  remarque 
avec  plaisir  sa  rapidité  dans  les  narrations,  et 
la  vigueur  de  ses  coups  de  pinceau  dans  les 
grands  portraits  :  les  harangues  imitées  de$ 
anciens,  et  trop  fréquemment  ramenées,  irien- 
nent,  par  malheur,  neutraliser  les  meilleurs  ef- 
fets ;  Mariana  tombe  alors  dans  le  défaut  de 
tous  les  déclamateurs  ;  il  est  pompeux  et  vide. 
Ainsi,  parmi  tant  d'écrivains  placés  à  la  tilt 
des  diverses  écoles  que  nous  avons  parcourues, 
on  peut  rencontrer  beaucoup  de  talens  «ans 
voir  un  modèle  parfait.  Cervantes  fut  le  seul 
qui  opéra  sur  la  prose  espagnole  un  travail  ana- 
logue à  l'œuvre  de  Pascal  sur  la  prose  française  ; 
il  faut  suivre  long-temps  sa  trace  pour  tçouver, 
dans  le  domaine  des  écrivains,  deux  types  de 
genres  :  Diego  de  Saavédra,  le  plus  grand 
homme  du  règne  de  Philippe  lY,  el  Antonio 
de  Solis,  le  seul  grand  homme  du  règne  de 
Charles  II. 


^  323  m> 

Saavëdra,  critique  insiruil,  sagacc  et  dëlicat, 
associa  les  grâces  de  l'esprit  à  la  gravité  du 
jugement;  ses  compositions  politiques,  mo- 
rales et  littéraires  f  sont  telles  que  le  gi^nie 
athénien  aurait  pu  les  concevoir;  ou  com- 
prend seulement  'qu'elles  ne  pouvaient  re- 
revoir que  d'un  Espagnol  la  couleur  qui  tes 
anime  (20). 

Sôlis,  apjjelé  à  raconter  la  conquête  du 
Mexique ,  eut  la  force  d*oublier  qu'il  avait  fait 
des  odes  et  des  drames;  il  conserva  toute  la 
poésie  de  sou  sujet,  sans  la  transvaser  du  fond 
dans  la  forme  ni  la  délayer  dans  son  style  (21). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  époques  ;  per- 
dons, s'il  se  peut,  le  souvenir  des  doctrines 
enseignées  par  chaque  poète  et  par  chaque 
prosateur;  ne  parlons  plus  surtout  des  sages 
leçons  de  Cervantes  :  les  indépendans  sont 
venus! 


CHAPITRE  VIII. 


LES  INDiPENDAKS.  — LOPB  DE  VÂGA.  — QUiTBDO. 

—  CULTISTBS.  —  60R60EA.  —  6BACIAN. 

—  CORRUPTION  GiHiaALE. 


Est-ce  une  reaclion  calculëe  ou  un  retour  in- 
▼olontaire  aux  habitudes  de  la  nature?  c'est  Tun 
et  Tautre.  Les  classiques,  malheureux  seulement 
au   thfàlre  et  dans  IVpopée,   mais  habiles  et 
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puissaiis  dans  hi  plupart  des  autres  genres, 
avaient  rendu  )es  chemins  de  la  poësie  si  diffi* 
ciles,  qu'il  fallait  du  courage  pour  s'y  engager, 
et  encore  plus  de  pcrsëvërance  pour  ne  pas  en 
sortir  :  tous  ceux  luéme  qui  étaient  partis  sous 
leur  conduite,  comme  Lope  de  Véga,  Quëvedo, 
Gongora,  désespéraient  d'arriver;  la  défection 
se  mit  dans  les  rangs,  et  chacun  prit  la  route 
qu'il  lui  plut. 

L'homme  étonnant  que  nous  avons  nommé 
le  premier  sillonne  en  tous  sens  le  champ  litté- 
raire, et ,  de  quelque  côté  qu'il  porte  'ses  pas, 
TOUS  entendez  crier  :  <c  Place  au  prodige  de  la 
nature,  au  phénix  des  esprits,  à  l'heureux,  au 
glorieux  Lope  Félix  deVéga  Carpio!  » 

Pour  lui,  la  poésie  est  comme  le  nectar  des 
dieux  de  l'Olympe;  elle  coule  à  pleins  bords  et 
sans  une  seule  goutte  d'amertume  dans  sa  coupe 
enivrante  ;  les  applaudissemens  qui  l'accueillent 
aujourd'hui  l'accueilleront  demain,  plus  nom- 
breux, plus  bruyans,  plus  frénétiques  ;  ils  l'ac- 
compagneront jusqu'à  son  dernier  jour,  et  au- 
cuue  voix  n'osera  s'élever  contre  une  si  longue 
ovation ,  et  l'envie  même  sera  réduite  à  passer 
la  frontière  pour  épancher  librement  son  fiel(i)'. 

Ce  n'est  pas  assez  d'admirer  le  graad  Lope^i 
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on  Faîme,  on  l'aime  d'amitië,  d'amour,  on  en 
raffole  ;  le  peuple  Tattend  sur  sa  porte  dans  cette 
même  rue  où  Cervantes  loge  on  ne  sait  où;  il 
lui  sourit  dès  quil  parait,  il  le  suit  avec  orgueil, 
il  le  nomme  à  tous  les  passans* 

Le  ciel,  il  est  vrai,  a  i*ëuni  dans  cet  homme 
extraordinaire  le  génie  de  plusieurs  poètes;  il 
lui  a  prodigue  les  trésors  de  l'imagination,  le 
don  de  trouver  et  celui  de  peindre,  la  facilité, 
la  souplesse,  l'élégance,  la  clarté,  Tharmonie; 
c*est  un  fonds  qui  dévore  tout,  et  que  rien  n'é- 
puise ;  c'est  une  mémoire  savamment  enrichie, 
et  qui  a  l'air  d'inventer  tous  ses  souvenirs;  c'est 
un  travailleur  qui  ne  se  fatigue  pas,  et  dont  les 
œuvres  n'ont  rien  de  laborieux. 

Supérieur  à  son  public,  à-peu-près  comme  le 
marquis  de  Molière  au  bourgeois  gentilhomme, 
Lope  de  Véga  sait  en  flatter  les  penchans  et  les 
caprices  en  courtisan  dégagé  ;  jamais  poète  d'Es- 
pagne ne  fut  plus  complètement  Espagnol;  ils 
pris  sa  nation  telle  qu'elle  est,  telle  qu'an  fond 
elle  a  toujours  été,  ardente,  curiense,  paition- 
née,  exaltée,  avide  surtout  de  sensations  vires, 
et  facile  aux  grandes  émotions  ;  et  il  a  caressé 
son  naturel,  et  il  a  chojé  ses  faiblesses  avec  un 
laisser-aller  qui  semble  exclure  tout  calcul.  Que 


^^  .i27  m^ 

d*autres  cherchent  à  subjuguer  Topinion;  à  ses 
yeux  elle  est  indomptable;  c'est  une  reine,  et 
une  reine  absolue,  dont  il  trouve  plus  commode 
et  plus  sûr  d'être  l'enfant  gâte  que  le  precep* 
teur. 

«  J'ai  quelquefois  ëcrit  selon  les  principes, 
dit-il  dans  son  Nouvel  Art  dramatique;  \taÀ% 
dès  que  je  vois  le  peuple  courir  en  foule  \  des 
ouvrages  monstrueux,  pleins  d'apparitions  ma- 
giques et  de  tableaux  surnaturels,  et  les  femme- 
lettes se  passionner  pour  ces  absurdités,  je  re- 
viens à  mes  habitudes  barbares J'enferme 

sous  de  triples  verroux  tous  les  prëceptes;  j'c$- 
loigne  de  mon  cabinet  Plaute  et  Tërence,  de 
peur  d'entendre  leurs  cris,  et  je  compose  sui- 
vant la  me'thode  indiquée  par  ceux  qui  veulent 
enlever  les  applaudissemens  de  la  multitude  (2)*» 

G^s  aveux  candides  sont-ils  exagérés?  On  l'a 
prétendu,  et  nous  voulons  bien  l'admettre;  mais 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Lope  de  Véga, 
qui  était  né  pour  la  gloire,  en  a  sacrifié  les  plus 
belles  promesses  au  désir  d'étn*  payé,  heure 
par  heure,  en  succès  populaires,  et  qu'il  a  gémi 
plus  d'une  fois  de  cet  escompte  ruineux;  té- 
moin le  dernier  conseil  donné  à  son  (ils  :  «  Pre- 
nez garde  de  n'être  écouté ,  comme  moi ,  que 
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de  la  foule  ;  tâchez  de  luëriter  l'estime  du  petit 
nombre.  » 

I^s  classiques ,  néanmoins ,  auraient  eu  tort 
de  l'appeler  transfuge  ;  s'il  les  a  quittes  après 
s'être  enrôle  sous  leur  bannière,  il  n'est  allé  se 
ranger  sous  aucun  autre  drapeau  ;  ni  les  incor^ 
rects  ni  les  cultistes  n'ont  pu  l'attirer  dans  leurs 
rangs;  il  u*a  reconnu  d'autre  guide,  d'autre 
maître,  d'autre  seigneur  que  le  peuple  de  la 
vieille  Castille  :  mais  pour  mëriter  les  bonnes 
grâces  de  ce  puissant  suzerain,  son  df^voueraent 
a  ëtë,  comme  son  talent,  sans  mesure  et  sans 
borne  ;  il  s'en  est  fait  l'Homère,  le  Virgile,  TO- 
vide,  le  Tasse,  l'Arioste,  le  Sannazar;  dckidë 
h  en  être  le  favori ,  coûte  que  coûte ,  il  s'en  se- 
rait fait  le  bouffon,  s'il  l'eût  fallu. 

Sur  le  seul  titre  de  ses  ouvrages,  ne  serait-on 
pas  tente  de  l'accuser  d'une  présomption  inso- 
lente? Circé ,  Jérusalem  conquise,  les  TrionH 
phes,  la  Beauté  d'Arègelique,  l'Arcadie!...  El 
pourtant,  s'il  existe  un  auteur  espagnol  qu*on 
puisse  dire  sincèrement  modeste,  c'est  lui.  Loin, 
bien  loin  de  sa  pensée  de  vouloir  faire  un  poème 
grec,  latin  ou  italien  ;  il  ne  songe  qu'à  (aire  un 
ouvrage  espagnol.  Si  la  Grèce  a  une  Odyssëe, 
1  ancienne  Italie  des  Mëtamor|ihoses  et  des  Bu« 
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coliques,  l'Italie  muderne  une  Jérusalem  d^H- 
vrce  et  des  pastorales,  faut-il  que  l'Espagne  en 
reste  dëpourrue  ?  Tous  les  sujets  sont  à  tout  le 
monde  ;  la  manière  de  les  traiter  en  distingue 
seule  la  propriété,  et,  sojez-en  bien  convaincus, 
il  les  traitera  tous  à  l'espagnole.  Laissez-le  donc 
prendre  sans  façon  la  fable,  le  plan  et  les  per- 
sonnages d'Homère;  il  n'en  sera  pas  plus  ho- 
mérique pour  cela  :  rëcits,  descriptions,  dialo- 
gues, tout  sera  bien  à  lui.  Et  en  e(Tet,  Ulysse 
parle  comme  un  cavalier  du  temps  d'Alvar  de 
Luna;  il  est  galant  avec  les  femmes,  très-délicàt 
sur  le  point  d'honneur,  et  ses  harangues  ne  fi- 
nissent point.  Insensiblement,  on  oublie  la  cou- 
leur antique  du  chef-d'œuvre  grec  ;  on  croit  lire 
nn  roman  he'roïque  ;  et  maigre  d'inconcevables 
bizarreries,  on  se  laisse  aller  au  cours  impétueux 
d'une  poésie  sans  frein,  mais  originale  et  facile, 
qui  a  le  rare  secret  de  charmer  toujours  (3). 

Dans  la  Jérusalem  conquise,  l'assimilation 
est  encore  plus  complète  ;  les  exploits  de  Phi* 
lippe-Auguste  et  de  Richard-Oeur-de-Lion  pâ- 
lissent devant  ceux  d'Alphonse,  roi  de  Castille, 
et  de  Garceran  Manrique,  chevalier  espagnol.  Il 
y  a  trois  intrigues,  des  combats,  des  duels  sans 
nombre,  une   chronologie    des   premiers  rois 


33o  ! 

d'Espagne,  ei:  une  vision  qui  rëvMe  h  Alphonse 
l'avenir  de  sa  race  jusqu'au  dix-seplième  siècle: 
mais  le  merveilleux  du  Tasse  a  tolalenoienl  dis- 
paru ;  quelques  figures  a1l<^goriques  se  moatmit 
de  loin  à  loin,  et  les  ëvènemens  sont  coudiiils 
de  telle  sorto  que  rien  ne  rappelle  Tëpopée  tos- 
cane. Saladin ,  qui  s'est  rendu  maître  de  Jëru- 
salem  dès  le  premier  chant,  en  reste  possesseur 
jusqu'au  dernier;  l'heVoïne  du  poème  estlsmé- 
nie,  princesse  de  Chypre,  belle  comme  Annid«*, 
courageuse  comme  Clorinde,  et  qui  finit  par  de- 
venir le  prix  du  vaillant  Manrique,  destiné  à  dé- 
tourner, au  bénéfice  de  l'Elspagne,  toute  la  gioire 
de  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Quant  a  Pétrarque,  Arioste  et  Sannasar,  Lope 
(le  Véga  ne  leur  a  (ait  aucun  larcin  ;  il  s* est  me- 
suré loyalement  avec  eux  ;  et  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre ,  si  ses  compatriotes  lui 
ont  adjugé  la  palme. 

Ses  Iriomphes  ne  célèbrent  aucune  passion 
de  la  terre ,  mais  l'essence  divine  figurée  sons  le 
nom  du  Pan  céleste,  le  tout  des  Grecs  :  ils  sout 
consacrés  à  l'autorité  de  la  loi  de  Moïse,  ^  la 
sainteté  virginale  de  la  croix,  aux  ravissemens 
de  l'amour  de  Dieu,  à  l'ascétisme  de  la  vie  mo- 
nastique. De  la  hauteur  de  ces  sujets  édifians. 
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la  inusr  d»?  Lope  de  Véga  se  rabat  en  profane 
i;ur  les  fureurs  de  Roland,  pour  peindre  les  sé- 
ductions de  la  beautë  et  les  folies  de  Taraour; 
la  Hermosura  de  AngeUca  lui  inspire  de  dëli- 
cieuses  tirades,  et,  comme  dans  l'ArceuUe,  il 
a  d'autant  plus  de  mérite  à  conserver  intactes 
les  couleurs  nationales,  que  la  grâce  de  son  es- 
prit et  Tëlëgance  de  sou  style  Texposent  dayan- 
tage  à  paraître  copier  son  modèle. 

Poèmes  héroïques,  historiques,  mythologi- 
ques, descriptifs,  didactiques,  burlesques,  Lope 
de  Vëga  entreprend  et  termine  tout,  mais  ne 
soigne  rien  ;  il  n'en  a  pas  le  temps  :  c'est  l'im- 
provisateur presse  chaque  jour  de  produire ,  et 
qui  veut  chaque  jour  remplir  sa  séance. 

La  même  plume  qui  décrivait  les  charmes 
d*Ange1ique  sur  le  tillâc  d'un  vaisseau,  pendant 
que  le  poète  volait  à  pleines  voiles  au  combat , 
déplore  les  infortunes  de  Marie  Siuart,  et  venge 
sur  la  reine  Elisabeth  et  sur  l'amiral  Drake  la 
déroute  de  TArmada.  Hier  elle  rimait  le  noè'l 
des  Pasteurs  de  Bethléem  et  la  Légende  d'Isi- 
dore, saint  espagnol  récemment  canonisé;  au- 
jounrhui,  un  accès  de  gaieté  la  saisit;  elle  ra- 
conte en  courant  la  Guerre  des  Chats ,  et  cha- 
ijne   vers    devient   proverbe.    Toute   TEspagne 
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prend  parti  pour  Marramaquiz  ou  MizifuI  ;  1rs 
Mëdors,  les  Ricardos  tombent  dans  Toubli  le 
plus  profond;  Ismënie  elle-même  est  à  jamais 
efTacëe  par  la  touchante  Zapaguilda  (4)« 

Trente-six  romances,  un  volume  de  NouTet- 
les,  dix  epitros  philosophiques  ou  littënires, 
deux  ceuturies  de  sonnets,  des  ëMgies  et  des 
odes  innombrables ,  tout  est  ne  avec  la  même 
spontanëirë;  et  ce  qui  est  vraiment  incompré- 
hensible, c'est  que  le  cachet  d*un  talent  in&lsi- 
fîable  ait  pu  être  appose^  sur  tant  de  feuilles  si 
promptement  ëcloses. 

«  J'aimerais  mieux  être  l'auteur  des  Barcarol- 
les  {a)  que  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  »  s*ëcriait  Josë  Cadalso  ;  et  il  aurail 
pu  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  poésies 
d'une  simplicité  extrême  et  d*nne  délicatesse 
exquise  :  il  aurait  pu  le  dire  de  la  cancion  Opré' 
cieusf  liberté  (b)  !  de  l'ode  sur  les  Riçes  Jleu* 
ries  (<:),  de  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio 
de  Médinilla  (5),  le  jeune  ami  de  Lope,  et  sor- 


(à)  Barquillus. 
(6)  0  li'hertad prcciosa  ! 

(r)  Par  la  florida  oriiia,  (Cancion  du  iriomphe  de 
raiiinur.) 
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tout  du  poème  de  l'Agedor{a)^  dernier  chant, 
dernier  regret  d'un  vieillard  septuagénaire,  écrit 
avec  la  fraîcheur  des  premières  illusions. 

fin  retraçant  l'histoire  de  la  poësie  castillane 
dans  sa  Filomene,  Lope  deVëga  s'est  ëlevé  avec 
force  contre  la  servilité  des  imitations  (6)  ;  d'un 
autre  côté,  dans  stsEpîires,  il  n'a  bissé  échap- 
per aucune  occasion  d'attaquer  la  tyrannie  des 
critiques.  «  Un  bon  Portugais,  dit-il  il  don  Juan 
de  Ai^uijo,  doit,  selon  le  proverbe,  remercier 
Dieu  chaque  matin  de  n'être  pa»  né  bête  ou 
Castillan.  Pour  loi ,  ô  le  plus  aimable  des  esprits  ! 
tu  peux  remercier  le  ciel,  qui  ne  pouvait  te  faire 
bêle,  de  ne  t'avoir  pas  fait  critique  (7).  » 

A  ses  yeux ,  les  libertés  du  génie  national 
n'avaient  pas  reçu  une  moindre  atteinte  des  im- 
pertinens  qui  demandaient  chaque  jour  au  so- 
leil levant  :  v Où  vas-tu?  »  que  des  insensés  qui 
voulaient  qu'il  versât  la  même  lumière  à  toute 
heure  et  dans  tout  climat.  Il  revenait  donc,  par 
une  penle  naturelle,  au  point  où  la  chaîne  des 
traditions  avait  été  rompue ,  et  se  plaisait  à  re- 
mettre en  honneur  les  genres  d'origine  indigène 
que  le  dédain  des  érudits  laissait  végéter  daus 

{a)  El  siglo  de  oro.  (Silva  moral.) 
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Tombre.  Les  romances,   que  personne  n'osait 
encore  reconnaître,  entrèrent,  grâces  à  lui,  en 
possession  d'ëtat  littéraire  ;  sa  tutelle,  après  avoir 
sauvé  leur  patrimoine,  l'augmenta  si  bien  qu'il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  et  tous  les  sujets 
nationaux   et  tous   les  genres   poétiques.  On 
recueillit,  au  milieu  des  sérénades  et  des  fêles, 
les  réminiscences  altérées  de  la  tradition  orale, 
et  Ton  prit  en£n  la  peine  d'écrire  ce  que  Ton 
ne  savait  plus  que  chanter.  La  Bible^  rhisknre 
et  la  chevalerie,  ces  trois  sources  jusque-là  con- 
fondues, furent  séparées  avec  soin  ;  on  s'éloaiii 
de  voir  le  Romancero  du  Cid,  glorieux  type  du 
genre ,  enrichi  chaque  jour  d'un  nouveau  mni- 
venir   ou    d'une   inspiration   nouvelle;    c*ëtait 
comme  un  collier  dont  les  perles,  dispersées 
sur  le  sol ,  se  retrouvaient  une  à  une  (8).  L'élé- 
ment chevaleresque,  qui  était  demeuré  presque 
stérile  dans  la  haute  région  de  l'épopée,  déploya 
dès  lors  toute  son  abondance  et  toute  sa  richesse. 
Emules  des  romances  de  la  Table-Ronde,  d'A- 
niadis  de  Gaule,  des  dousse  Pairs  de  Charlema- 
gne  et  de  Bernard  del  Carpio,  les  romances 
moresques  racontèrent,  avec  un  charme  indi- 
cible, les  prouesses  et  les  aventures  des  héros 
musulmans  :  le  temps  des  guerres  était  k  jamais 
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passe;  on  pouvait  rendre  justice  à  toutes  les 
grandeurs  déchues,  et  on  le  fit  avec  ëclat  :  mais 
le  catholicisme  y  plus  sëvère  en  Espagne  qu'en 
France  et  en  Italie,  ne  voulut  admettre  dans  ces 
poèmes  de  gestes  aucune  fiction  orientale;  la 
magie  en  fut  exclue.  Portés  ainsi  à  un  rang  su- 
périeur et  à  des  proportions  plus  grandes,  les 
romances  cessèrent  d'oiïrir  à  la  danse  Taccom- 
pagnement  de  leurs  refrains,  et  furent  suppléés 
par  les  lèirtlies,  gracieux  diminutifs  plus  spécia- 
lement consacrés  à  Texpression  des  idées  popu- 
laires et  rustiques  :  le  mètre  agile  et  bref  de  ces 
chansonnettes  sunissait  mieux  au  mouvement 
accéléré  de  la  sarabande,  de  la  chacone  et  des 
divers  pas  à  castagnettes  dont  TEspagne  était 
folle  (9). 

Lope  de  Véga,  qui  avait  régénéré  les  roman- 
ces, n'eut  garde  de  les  restreindre  en  les  clas- 
sant; il  descendit  de  la  forme  la  plus  grave  à  la 
plus  légère,  et  remonta  de  la  plus  légère  à  la 
plus  grave,  sans  marquer  aucune  préférence  ex- 
clusive ;  son  but  fut  rempli  :  la  foule  des  ri- 
meurs  faciles, conduite  parQuévedo  etGongora, 
se  précipita  bientôt  par  toutes  les  portes  qu'il 
avait  ouvertes. 

L'universalité  poétique  du   phénix  castillan, 
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constatée  par  répreuve  de  tant  de  genres  el  de 
styles,  suffisait  bien,  assurëment,  pour  frapper 
les  esprits  :  or,  ses  poésies  diverses,  qui  rem* 
plissent  tant  de  volumes  «  ne  forment  que  la 
moindre  partie  de  ses  productions  ;  en  admet- 
tant qu'elles  représentent  la  part  moyenne  de 
vingt  auteurs,  ses  pièces  de  théâtre  équivalent 
au  contingent  de  cinquante  :  on  a  calculé  qu'à 
raison  de  cinq  pages  par  jour,  nombre  qu'il  a 
indiqué  lui-même,  il  avait  dû  composer  cent 
trente-trois  mille  pages  ou  vingt-et-un  millions 
de  vers.  Qu'on  en  retranche  la  moitié,  si  Ton 
veut,  et  on  sera  encore  bien  au-dessus  de  toutes 
les  mesures  connues.  Montai  van,  son  élève,  ra- 
conte Tanecdote  suivante  : 

«  Nous  faisions  une  comédie  en  société;  cha- 
cun de  nous  composa  un  acte  le  premier  jour, 
et  Ton  se  partagea  le  troisième  pour  le  lende- 
main. Je  voulais  devancer  mon  vieux  maître  ;  je 
me  mets  h  l'œuvre  vers  deux  heures  du  matin,  et 
à  dix  je  cours  porter  mon  travail.  Lope  de  Véga 
était  dans  son  jardin,  occupé  à  émonder  un 
oranger  qui  avait  souffert  de  la  gelée,  a  J'ai  fini 
mou  demi-acle,  lui  criai-je  dès  que  je  l'aper- 
çus. —  J'ai  aussi  terminé  le  mien,  me  répon- 
dit-il. -^  Et  (|uand  donc?  —  Je  me  suis  levé  }i 
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cinq  heures^  j'»i  faille  dénouement  de  la  pièce, 
et,  voyant  ^'il  n'ëlait  pas  encore  tard,  j'ai  ëcrit 
une  ëpitre  en  quarante  tercets  ;  j'ai  déjeuné,- et  je 
sois  venu  arroser  mon  jardin  :  je  viens  de.  finir; 
mais  je  vous  assure  que  je  suis  un  pen  fatigua.» 
.  Facilite'  surnaturelle ,  qui  devrait  exciter  plus 
d'ëtonnement  que  d'envie ,  si  l'on  rëflëchissail  \ 
aux  dangers  qu'elle  entraîne!  L'éxecution  sait 
de  si  près  la  conception  chea  Lope  de  V^ga, 
qu'il  lance  son  idé^  sans  savoir  comment  il  la 
dirigera  et  où  il  l'arrêtera.  Les  plus  fertiles  et 
les  plus  prompts  de  nos  poètes  ont  du  fnoins 
trouve  dans  notre  langue  poétique  des  rësistan*- 
ces  que  n'offre  pas  la  langue  castillane,  et  Tolb^ 
tacle  a  contenu  leur  fougue  ;  mais  Lope  de  V^ga* 
séduit  par  l'agrëment  d'une  route  presque  aana 
épines,  est  toujours  porte  à  aller  en  avant  ^t  à 
excéder  ses  forces;  aussi  n'est-jl  à  l'abri  du 
blâme  que  dans  ces  pièces  de  comie  haleine, 
qui  n'ont  que  la  mesure  d'un  élan  ou  la  durée 
d'un  transport.  Dès  que  l'espace  s*étend  devant 
lu!,  sa  marche  devient  languissante,  l'inspi- 
ration l'abandonne;  il  se  refroidit  et  tombe; 
qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  qu'il  se  fasse  il-* 
lusion  ;  il  est  le  premier  à  s'apercevoir  des  im- 
perfections dun  travail  trop  hâté.  «  S'il  était 
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K  rapide  comme  la  foudre  dans  ses  composi-^ 
«  lions,  il  les  revoyait  avec  la  patience  du  diea 
H  Terme,  quand  il  le  pouvait;  deux  de  ses  po^ 
<c  mes  sont  restiCs  dans  son  portefeuille  pendant 
«  trente  ans  (a).  » 

Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvragés.  Ses 
pièces  de  thëâtre,  emportées  humides  encore 
de  son  cabinet,  ont  souvent  été  imprimées  sans 
son  aveu;  et  que  de  fois  n'a-t-il  pas  dâ  gémir 
de  ces  éditions  furtives  qui  ne  lui  laissaient  le 
loisir  ni  de  corriger  ce  qui  était  défectueux,  ni 
de  fortifier  ce  qui  était  faible!  Cessons  donc 
d'accorder  tant  de  prix  à  une  qualité  qui  peut 
devenir  si  funeste;  comptons  moins  ce  qu-on 
pouvait  en  taire  que  ce  qui  en  a  été  fait,  et  trai« 
tant  les  privilégiés  de  la  nature  comme  on  trille 
de  nos  jours  ceux  de  la  société,  ne  les  jugeons 
pas  sur  ce  qu'ils  ont  apporté  h  leur  naissance, 
mais  sur  ce  qu'ils  ont  laissé  à  leur  mort. 

Tjope  de  Véga,  qui  redoutait  avec  tant  de 
raison  l'épreuve  des  années,  ne  devait  pas  ré^ 
sister  à  l'épreuve  des  siècles  ;  le  refroidissement 
des  esprits  a  clé  tpl  qu*un  critique  moderne, 

(a)  Pelliccr. 
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àf)h  cite  avec  ëlôge  dans  celle -^tedei  aW»  cm 
oblige  de  disculper'  k  vieille  Espagne,  en  atlri^ 
buant  la  complaisance  excesaive  de  $6S  suffrages 
anx  sacrifices  que  le  poète  aTatt  faits  p^âr  hti 
plaire*  c(  Et  maintenant  qu'esl^il  reélë'  de^  l4Mil 
«  ce  bruit?  a  -  t  •  il  ajoni^  ;  on  vante  'eifeiire 
«  par  tradition  les  poiësfes'de:Lope>d6.y^, 
«  mais  on  les  lit  biçnr  rarenient;  et*  ai  Ton  m'j 
n  hasardcf  on  ne  va  point  jusqu^'ëti* bout;  ^arià 
«  chaque  pas  on  est  arrête 'et  choq»^;  de  tant 
«  decenlaines  de  comédies,'  à  peiiir  en^îesl^l 
M  une  qu'on  puisse  dire  bonne»  Si»r  quels  fon- 
«  démens  reposait  donc  ce  monument  colossal 
«  qui  louchait  les  nues,  et  qui  n'éveille  plus  en 
«  nous  que  Tidée  de  ces  palais '  laniaistiqiléa; 
a  crées  par  un  caprice  et  dét|tnt»'pair  un  aouf-» 
«  fie?...  Justice  a  e'të  iaite;  il  était ' impQMibki 
«  qu'il  n'en  (ht  pas  ainsi  pour  des  travaux ;exé^ 
«  cutés  à  la  course,  sans  élude  et  sans,  planr. 
«  L'obligation  que  Lope  de  Véga'a'était'^tropo*- 
«  sée  décrire  au  jour  le  jour  pour  le  théAtrey 
u  cette  habillide  fatale  d'alimenter  toujours  le 
«  public  de  nouveautés,  avait  comme  détendu 
«  les  ressorts  de  son  esprit  (a).  *» 

(a)  Tesoro  dei  parnaw  EspanoL  '  (lotrod.) 
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Vrai  sous  quelques  rapports,  ce  jugement  n'est 
pas  exact  dans  son  ensemble  ;  on  y  reconnaît  la 
trace  d'une  réaction  ;  nous  le  déclarons  donc  inac- 
ceptable, et  nous  sommes  convaincas  que  malgré 
l'aulorilé  de  Quintana,  notre  protestation  ne 
manquera  pas  d'adhérens  piarmi  les  Espagnols. 

Appréciées  séparément,  les  trop  nombreuses 
productions  de  Lope  de  Véga  offrent,  en  eflet, 
peu  de  conditions  de  durée  ;  car  la  former  ce 
premier  élément  de  vie,  est  souvent  défectueuse  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  général 
de  son  génie  ;  c'est  là  ce  que  nous  appellerons 
son  œuipre;  et  cette  œuvre,  quoiqu'imparCaite, 
nous  semble  immortelle;  il  y  a  une  période 
entière  de  mouvement,  d'effort^  de  progrès,  le 
signal  et  l'accomplissement  d'une  révolution, 
la  clôture  d'un  passé  improductif,  l'ouverture 
d'une  ère  féconde  dans  ce  répertoire  qu'on 
nous  présente  comme  une .  monstruosité;  c'est 
un  vaste  récipient  où  toutes  les  sources  de  l'art 
dramatique  ont  été  recueillies  pour  être  ver- 
sées par  d'innombrables  canaux  Air  le  thâtre 
moderne,  et  ce  que  l'originalité  de  Lope  de 
Véga  a  su  y  ajouter  est  au-dessus  de  toute  es- 
time. 

Sans  aucun  doute,  l'homme  qui  abusait  in- 
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cessamroeut  de  lui-m^me  devait  abuser  de  tout; 
incapable  de  gouverner  son  imaguiation,  il  s*est 
pr^ipil^  mainte»  fois  vers  la  première  idëe  te- 
nue avec  une  ardeur  irrM<^hie;  trop  |minipl  à 
saisir  la  phime,  trop  presse  de  la  poser,  il  a  sa- 
crifié Vensemble  aux  détails,  négligé  It  déve- 
loppement de  ses  fables,  brusqué  les  dénoue- 
mens,  et  voilà  pourquoi  on  put  dire  que  cVsl 
Tanteur  qui  a  fait  le  plus'  de  bonnes  scènes  el 
de  mauvaises  pièces.  Mais  d'abord,  est-il  bien 
démontré  que  tous  les  défauts  qu'on  lin  re- 
proche ne  soient  que  ses  défauts?  La  plupart 
ne  peuvent-ils  pas  être  attribués  à  ses  prédé- 
cesseurs ou  à  ses  contemporains,  aux  mœurs 
de  son  pays,  au  caractère  de  sa  langue?  Lui 
imputera-t-on,  par  exemple,  cette  impatience 
du  public,  qui  voulait  tout  savoir,  et  sur  l'heure, 
dût-on  le  faire  passer  de  la  création  au  juge« 
ment  dernier?  cet  amour  des  intrigues  compli- 
quées, qui  mettait  l'intérêt  au-dessus  de  la  vrai^- 
semblance?  cette  exaltation  orientale,  qui  n'était 
jamais  rassasiée  de  métaphores?  Ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  et  ce  qui  n'est  incontesta- 
blement qu'h  lui,  c'est  d'avoir  établi  une  dis- 
tinction radicale  entre  les  genres;  c'est  d*av6ir 
substitué  dans  l'action  des  divisions  fixes  à  àek 
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remplacer  quelquefois  la  monotonie  des  carac- 
tères généraux  par  la  variëtë  des  caractères  in- 
dividuels; c'est  d'avoir  mieux  marqué  le  vrai 
ton  du  dialogue,  et  d'avoir  eu  l'adresse,  eu  se 
rapprochant  de  la  simplicité  naturelle,  de  con- 
server la  couleur  nationale. 

Pour  les  anciens^  on  le  sait,  le  principal  in- 
térêt du  drame  devait  être  dans  l'histoire  .ou  la 
fiction  qui  en  faisait  le  sujet;  ils  dfîoiaodaîent 
à  Fart  de  peindre  des  actions,  ils  ne  lui  deman- 
daient pas  de  peindre  des  hommes.  Lope  de 
Véga  n'admit  aucune  exclusion,  u  La  vëritaUe 
«  comëdie,  dit-il,  a  pour  but  d'imiter  lea  ac- 
te tions  des  hommes,  ei  de  peindre  les  naœurs 
«  du  siècle  où  ils  ont  vécu*  » 

N'est-ce  pas  là  le  principe  fondamental  du 
théâtre  moderne,  celui  que  tous  les  maîtres  ont 
reconnu  ?  Eh  bien  !  qui  l'avait  formulé  dani  uœ 
poétique  ?  qui  Tavait  systématiquement  appliqué 
avant  Lope  de  Véga?  qui  la  nié  après  lui?  • 

Si  l'effroyable  chef-^d'œuvre  de  Fernando 
Rojas  offre,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  premières  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères qu'ait  vues  l'Espagne,  ces  peintures  ne 
vont  pas  à  la  scène  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
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parce  qu'elJc's  sont  y^tées  dai^s  un  cadn$  gigS^P" 
tcsque«  ejt  perdues  sous  le. verbiage  çl*uoe.éi«udH 
tion  scoIasUqup ,  niais  bien  parce  qu  elles  spnl 
d'un  cynisme  que  J'aii  ^e  réprouve  pas  mpios 
que  la  mon|le.  Cent  ans,  ou  peu  #'en  (aul,  sé- 
parent la  tragî-comédie  de  Célèstine  du  premier 
ouvrage  4e  Lope  de  Vég^,^t  pas;i|ne  seule  îmi- 
lation  rëelleioenjt  progreêfivêtii'il.KnipK  oeite 
Jarune  (lo).  Céteâtiqer  coïmui;  d*Mn  bout  de 
l*£urope  k  l'autre,  u^a  fait  lever  aucoa  gprvie  de 
bonne  comédie  ;  IVcolie  ouverte  k  k  d^rav«- 
tion,  par  un  gënie  ^gare\  n'aëlë  hantée  que 
par  la  dépravation.  jGraspard  Bartbius,  un  des 
pltis  grands  admirateurs  de  la  pièce  de  Ro|as, 
eu  a  fait,  sans  y  penser,  une  juste  critique  en 
la  traduisant,  comme  pendant  naturel,  après  les 
ragionamenti  de  l'Arétin.  Qu'opposer  k  cette 
condamnation  involonlaire,  et  à  Tarrét  plus 
direct  du  temps?  quelle  initiative  revendiquer 
en  présence  d'une  postérité,  si  coniplètemént 
stérile? 

Torres  Nabarro  et  Riiéda,  véritaUes  inâtitu^i' 
teurs  de  Lope  de  Véga,  n^'oQt  pu  lui  apprendre 
que  ce  qu'ils  savaieqt  eux-mêmes,  et  c'était  Inea 
)>eu  de  chose.  En  étudiant  les  proveriies  popù* 
laires  du  batteur  d'or  de  Séville^  il  a  comprit  ce^ 
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qu*on  pouvait  faire  du  dialogue;  en  lisant  les 
in-broglios  comiques  de  Nabarro  de  Tolède,  il 
a  devine  ce  qu'on  pouvait  faire  de  l'inlrigoe  ; 
mais  là  s'est  arrétëe  la  lumière  ;  son  génie  lut  a 
revoie  le  reste.  S'il  n'a  rien  perfectionné,  il  a 
indique  dans  ses  ébauches  tout  ce  qui  pouvait 
Têtre  :  le  comique  de  situation,  le  comique  de 
caractère,  et  jusques  au  comique  de  contraste  ;  il 
a  fait  parler  toutes  les  conditions  sociales,  de- 
puis la  plus  haute  jusqu'à  la  plus  basse,  el  il  a 
prêté  à  chacune  le  langage  qui  lui  convient;  il 
a  fait  parler  toutes  les  provinces  espagnoles,  el 
il  a  donné  aux  gascons  de  l'Andalousie, comme 
aux  normands  de  la  Catalogne,  une  vérité  d'ac- 
cent qui  trahit  leur  origine.  L'amour,  l'hon- 
neur, la  religion,  ces  trois  grands  ressorts  du 
théâtre  castillan,  n'ont  chez  lui,  nous  ravone- 
rons,  rien  d'intime,  rien  d'idéal  ;  sa  nature, 
franchement  espagnole,  a  l'expansion  des  es- 
prits méridionaux  ;  elle  traduit  tout  en  signes 
extérieurs,  en  images  de  la  vie  réelle  ;  c'est  le 
contraire  de  Shakespeare,  le  penseur  du  Nord, 
qui  fait  parler  et  agir  ses  personnages  avec  toute 
la  profondeur  de  son  esprit  et  toute  la  poésie 
de  son  âme.  Aussi,  ne  sommes-nous  pas  éton- 
nés que   l'on  ait  comparé  plus  d'une  fois  le 
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génie  de  ees  deux  poètes  contemporains  (â); 
mais  pour  (établir  on  parallèle  qui  pât  être 
juste,  il  aurait  fallu  j  comprendre,  otitre  lé 
caractère  et  1  esprit  des  deux  nations,  le  mbu- 
rement  des  deux  littératures,  et  c*est  ce  que  Ton 
a  presque  tot^oors  oubKë  de  faire. 

Sans  sortir  du  théâtre  espagnol,  on  peut 
trouver  aisément  plus  d*une  qualité  qui  manque 
à  I^pe  de  Véga.  Alarcôn,  moraliste  nerveux,  a 
une  marche  plus  ferme  :  Moretb  est  plus  sage* 
ment  comique  ;  Tirso  de  Moliioa  est  plus  inci- 
sif et  plus  hardi;  Galdéron,  enfin,  est  plus 
éleré,  plus  ample,  plus  fort,  plus  sévère;  mais 
Lope  de  Véga,  qui  improvisait  sans  cesse,^  n*é- 
tait^il  pas  comme  ces  riches  magnifiques  qui 
jettent  Targent  par  les  fenêtres?  son  génie  dis- 
sipateur n'a-t-il  pas  prête'  à  tout  le  monde,  et 
Corneille  est-il  le  seul,  avec  MoKère,  Métastase 
et  Goldoni,  qui  ail  eu  le  bon  goât  de  lui  faire 
quelqn'emprunt?  on  a  tout  pris,  son  or  comme 
son  clinquant,  sauf  k  tout  refondre;  et  nous  au- 
rions peine  à  nommer  un  seul  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  lui  doive  rien.  Concluons  donc  de 

a)  Lope  de  Vëga  était  ne  en  iSGa,  an  an  et  demi 
avant  Shakespeare,  et  diz-hoit  ans  après  Cervantes. 
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nouveau  que  si  toutes  ses  œuvres  doîrcnt  mourir 
une  à  une^  suivanl  T  horoscope  de  Quinltiia, 
son  nom  ne  mourra  jamais,  parce  qu*il  dent 
la  place  d'une  époque  dans  Ffiistoil^  de  b  Utl^ 
rature  espagnole,  et  qu'il  est  impossible,  par 
conséquent,  de  l'effacer  sans  y  Uisaer  une  la- 
cune. 

Le  mal  qu'a  fait  Lope  de  Vëga,  el  ce  mal  est 
trop  grand  pour  qu'on  le  dissimale,  a  élé  d'é- 
tablir en  principe ,. par  %es  exemples,  et  en 
fait,  par  %t^  succès,  qu'on  doit  tout  à  ropinion 
et  rien  à  Tart  ;  il  a  eu  le  tort  irrémissible  de 
conccfder  au  spectateur  une  autorite  qu'il  de- 
vait lui  disputer  à  tout  prix,  et  que  lé  génie 
u*abdique  jamais  sans  en  porter  )a  peine.  . 

En  se  vantant,  sur  ses  vieux  jours,  d*awoir 
créé  presqu'autant  de  poètes  qu'il  j  a  d  elAmes 
dans  l'air,  il  aurait  dû  coropri^ndre  quVv.  lic" 
d'un  honneur,  c'était  un  châtiment  qui  luiteit 
infligé»  Quelle  postérité,  en  effet!  un  esseim 
d'extravagans  qui  u's^iraieiit  qu'à  être  appelés 
incorrects,  persuadés  que  tout  esprit  supérieur 
ne  doit  obéir  qu'à  ses  impressions,  à  ses  fiinlaî- 
sies,  à  ses  ri^ves.  L'épidémie  dramatique  qui 
étendit  ses  ravages  sur  l'Espagne  entière,  ne 
respecta  pas  plus  le  bon  goât  que  le  bon  sens  : 
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les  pîèciia  de  tM4lr<  pullulènïul,  coomie,  lci« 
aonoeU  dana  la  période  fréùéàfif^Uï;  on.  s*aa* 
socîa  pour  en  composer  plpis  vit^;\et  quoique 
foule  oiigifialii^  s'effaçât  soos  lluiufiwnnilë.  de 
la  coUal)aratîon  (i^^),.  !«•'  mouidres  ^eraioi^ 
leurs*  plfîas  d'admisaliçn  •  pour  des  -  chefs*- 
d'œunti  si  rapideaient&biiqa|5,:ae  manquaient 
pas.de  dire  :  c'esi  ^  tope,  çp  ^i 'équiTaJaif  à 
l'e'loge  le  plus  pompeux  qui  40  pât  fiUne  depuis 
les  mémorables  obsèques  du  ianodit  (ta)* 

Au  milieu  de  celte  lowfaè.  d'aulcNirs .  =saiis 
noms,  Quërëdp  vint ,  pix>Diieit«r  sa  vêrYe.'Mli- 
rique;  les  premiers  traits  qu'il  lança  étaient  de 
ces  Iraits  de  feu  qui  laissent  line  longue  ti^ce; 
an  silence  d'effiroi  signala: son  i^iparitibn;  il 
semblait  qu'il  j  eut  en  lui  cette  pMissànce  de 
Tolonte  qui  commence  une  réaction  ou  qui 
pousse  les  esprits  en  avant  :  l'erreur  dés  uns, 
la  crainte  des  autres  fut  bieui^  dissipée  ;  bottune 
d'£lat«  courtisan,  jurisconsulte^  théologien,  phi- 
lologue, médecin,  physicien*  poète,  chanson- 
nier, don  Francisco  de  Quérédb  y  Villes,  arait 
reçu  trop  de  talens  en  r  partage*  L'ardent  foyer 
que  la  nature  avait  allumé  en  lui  éparpillait  sa 
flamme  de  tous  cdtés,  et  la  perdait  en  étincelles. 
Marchant  et  frappant  au  hasard,  il  prit  l'irré- 
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solution  pour  Findëpendance,  la  Tiolen€:e  pour 
IVnergie,el  fortifia  toutes  tes  erreurs  en  ezagë- 
rant  toutes  les  ventes. 

Les  incertitudes  d'une  vie  Ironblëe  par  le 
malheur  ne  furent  pas  étrangères  am  alterna- 
tires  de  doute  et  d'irritation  qui  égarèrent  son 
gënie  poétique.  Jeune  encore,  il  avait  M  asso» 
cië  au  gouvernement  de  Naples  ;  on  Tavût  vn 
ambassadeur  k  Rome,  et  mêlé  aux  plus  hantes 
affaires  de  l'Europe;  puis,  enveloppe  anbite- 
ment  dans  la  disgrâce  du  fameux  doc  d'Os* 
sonne,  il  ne  lui  ëtait  resté  de  seagnadcàrs 
passagères  qu'un  souvenir  aigri  par  la  peraécu- 
tion  ;  plongé  dans  un  cachot,  il  avait  été  rédoit 
à  y  vivre  d*aurodnes,  et  il  était  innocieiit!  la 
seule  charge  que  la  justice  put  faire  peaer  sur 
lui,  en  lui  imputant  un  libelle,  était  d'avoir  tant 
d*esprit,  que  lorsqu^on  en  trouvait  un  peo  trop 
quelque  part,  il  devait  être  réputé  coupable  jus- 
qu'à preuve  contraire;  or,  cette  justice4k  n'ad* 
mettait  pas  de  preuves. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune,  Lope  de 
Véga  et  Quévédo,  contemporains,  voisins, 
amis,  se  croisèrent  sur  la  même  route  ;  l'un  des- 
cendait pendant  que  l'autre  montait.  Qoévédo 
était  sorti  de  l'Église  pour  entrer  dans  le  monde; 
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e  de  Vëga  ëtait  sorti  do  monde  pow 
I  l*Égli8e  ;  anime  de  cette  Inenreillanee 
Délire  une  vie  simple  et  calme^  Lope  de 
i  rfpandit  snr  ses  ouvrages  un  charme  af* 
leuz  qui  le  fit  aimer;  et  lorsque  des  pertes 
lestiquesi  inévitable  tribi^  de  la  nature*  mi'* 
k  deuil  dans  son  ccBur,  tes  plaintes  ne  s*a--- 
isirent  qu'au  ciel  ;  il  figura  sa  vie  sofia  Vi- 
^  d'une  barque  qui  portait  silenciensemetit 
douleurs  vers  Tëtemitë.  Qui^védo,  surpris 
radtersitë  dans  l'enivrement  de  Tambition 
le  l'orgueil,  n'avait  pu  chercbec  la  résigna- 
t  sous  l'habit  qu'il  avait  déchiré;  tour^Htour 
losophe  el  boufibn,  il  tâcha  de.  s'étourdir  à 
:e  de  maximes  de  sagesse  et  de  saillies  bur^ 
[ues  ;  toute  i'âcreté  de  ses  ressentimens  s'in- 
a  dans  ses  satires  ;  toute  la  misantropie  d'une 
on  ulcérée  endurcit  sa  morale;  loin  Ae  s'ar- 
cevoir,  cependant,  qu'il  tombait  d'u9  excès 
\s  un  autre,  il  croyait  être  d'une  modération 
mplaire.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  montrer 
érité  tout' à^f ait  nue,  mais  en  chemisé  (a);  » 
le  léger  vêtement  qu'il  lui  jetait  avait  été 

[ai)  Verâadcs  dire  en  ramhas 
Perd  metios  que  desnutiêis. 
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ireinpé  dans  le  venin  de  ses  blesturei  :  c*élaii 
la  robe  de  De'janire. 

Extrême  en  tout,  Quévëdo  composait  avec 
irop  peu  de  sang-froid  pour  ëcrire  avec  me- 
sure; s'attaquant  sans  cesse  aux  imperfections 
de  la  nature  humaine,  au  lieu  de  (aire  la  guerre 
aux  vices  de  Thomme  social ,  il  dëfiassa  le  bot 
de  toute  morale  utile  ;  les  défauts  oonveuus  ou 
tolérés  qu'il  ménagea  étaient  précisément  ceux 
qu'il  pouvait  stigmatiser  ou  ridiculiser  avec  «van- 
tage  ;  il  épargna  de  même  les  écoles  littéraires 
qui  se  combattaient  autour  de  lui;  ce  fut  à  leur 
égard  un  neutre  plutôt  qu*un  ennemi  ou  un  allié. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  point  ;  moraiisie  ou 
satirique,  un  homme  de  cour  (LarochefoocanU 
nous  l'a  prouvé)  sera  toujours  porté  à  préférer 
les  déclamations  véhémentes,  mais  vagues^  aux 
attaques  modérées,  mais  directes  ;  Qué^do  vi« 
sait  trop  haut  ou  trop  bas;  et  comme  jamais  il 
ne  visa  autrement,  on  peut  supposer  que  ce  ne 
fut  point  par  maladresse;  aussi,  quoique  tontes 
ses  satires  aient  eu  le  rare  privilège  de  devenir 
populaires  de  son  vivant,  sans  le  secours  de 
rimpression,  il  n'a  exercé  qu'une  action  néga- 
tive; nous  nous  trompons,  aucune  secte  n'est 
morir  de  ses  coups,  et  deux  sont  nées  de  its 
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exemples,  les  èi/ui^oqmsiag  et  les  se^èlÊneioMs. 
La  partie  ëlerëe  et  sëfieuse  de  son  talent  a  ëlë 
presque  enrtièpeniènt  effiicëe  par  la  partie  qui 
faisait  rire  :  aujourd'hui  encore,  qu*cst-jl  aint 
yeux  du  plus  grand  nombre?  on  auteur  (acë- 
tieux,  plein  de  sel  et  de  causticitëf  qui  n'a  pas 
d'e'gal  pour  le^  ëpigrammes  et  les  bous  mots(i  3). 
Ce  que  Ton  connaît  le  mieux  de  lui  ce  sont,  ^eti^ 
folles  jacaras,  si  mordantes  et  si  libres,  ses 
joyeuses  Utrittes,  si  babillardes,  si  dansantes, 
si  chantantes,  ses  sonnets  burlesques,  è  la  dësin* 
voiture  plus  qu'italienne,  et,  par  dessus  tout, 
son  histoire  comique  du  capitaine  don  Pablos, 
le  Mandrin  des  Sierras  de  dstille  (i4)-  Quelle 
destinée  pour  le  poète  qui  cëlëbra  la  Rome,  an- 
cienne et  la  Rome  nouTelle  dans  une  ode  ma- 
gniâque,  et  pour  le  moraliste  auk  sentences 
solennelles*  qui  traduisit  \e  Manuel  d'Epicièie, 
et  fît  recommencer  au  inonde  les  rêves  philo- 
sophiques oublies  depuis  Lucien! 

Pour  faire,  bien  connaître  Toriginalitë  d'un 
esprit  si  changeant  et  si  vif,  il  faudrait  autant 
de  citations  qu'il  a  traite  de  genrç.s,  et  encore 
chaque  échantillon  n'indiquerait  que  la. couleur 
d*un  sujet,  sans  permettre  de  rien  conclure  pour 
les  autres.  Contentons-nous  donc  d*|in  morceau 


35!2 

emprunté  à  ses  poésies  légères;  c*ejit  uae  bou- 
tade qui  a  toute  XexcentricUè  de  Vhumarismt 
anglais,  et  tout  l'eatrain  de  la  gaielé  méri- 
dionale. 

LE  MALENCONTREUX. 

Je  De  sais  par  quelle  areiiturc 
Ma  mère  me  donna  le  jour, 
Mais  en  cela  dame  nature 
Me  joua,  certe,  un  TÎlain  tour. 

On  dit  que  Tombre  et  la  lumière. 
Alors  aux  prises  ici-bas, 
Firent  halte  dans  leur  carrière  : 
Cëtait  il  qui  ne  m'aurait  pas. 

Vous  que  je  pleure,  6  père!  6  mère  ! 
Dieu  vous  pardonne  I  et  toutefois 
Restez  an  ciel,  de  peur  de  faire 
Même  sottise  une  autre  fois.    ' 

Le  sort  jeté  sur  ma  personne 
De  l'enfer  même  a  la  noirceur;  • 
Aussi,  tout  ce  qui  m^environne 
En  prend  la  lugubre  couleur. 

Une  femme,  long-temps  stérile. 
M'adopte  par  humanité; 
D'enfans  bientôt  rient  une  file, 
Va  me  voilà  déshëritë! 
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Si  l'oD  m'habille  à  la  légère, 
Tenez  pour  sûr  qn^îl  gèlera  ; 
Bien  mieot,  ii  renie  riagère 
Qu'un  mourant  me  prélCi  il  vivra. 

Pour  tomber  des  toits  une  tuile 
Guette  l'heure  où  je  dois  passer; 
Nul  médecin  ne  ni'est  utile  ; 
Le  moindre  enfant  peut  me  blesser. 

Pas  un  seul  fat  qui  ne  m'approche  ; 
Chaque  pauvre  me  tend  la  main  ; 
Toute  vieille  k  ma  peau  s'accroche  ; 
Tout  riche  me  jette  un  dédain. 

Enfin,  jamais  un  bon  voyage  ^ 
Perte  certaine  à  tous  les  jeux  ; 
Dos  amis,  oiseaux  de  passage , 
Des  ennemis,  tant  que  j'en  veux  {a). 

Don  Manuel  Mélo ,  poète  et  prosateur  d'un 
gont  équivoque,  fut  le  principal  iniitateur  d'un 
talent  qui  ne  pouvait  pas  être  imité  ;  sa  rcpura^- 
tion,  d'abord  brdiante,  sVclipsa  bientôt.  Esqui- 

(a)  Nous  avons  conservé  de  notre  mieux  le  mouve- 
ment de  l'original;  mais  nous  n'atons  pas  méoae  essayé 
de  traduire  littéralement,  tant  cela  nous  a  para  im- 
possible. 

L  33 
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lâche ,  Rebolledo ,  Alcazar  et  Ulloa ,  nés  lous 
pour  de  meilleurs  temps,  eurent  le  malheur  de 
Toir  lever  l'astre  nébuleux  de  Gongora;  leurs 
ouvrages  n'échappèrent  qu'en  partie  à  Tob^cup- 
cisscment  général ,  et  ne  purent  retarder  d'une 
seule  heure  la  marche  des  ténèbres  (i  5). 

Le  cultisme  avait*il  reçu  le  jour  en  Italie  ou 
en  Espagne?  C'est  un  problème  historique  dont 
nous  pourrions  abandonner  la  solution  aux 
deux  littératures  intéressées;  mais  Boileaù  s*csl 
prononcé  si  nettement  en  plaçant  au-delà  des 
Alpes  la  source  des  faux  brillans  et  des  pointes, 
qu'il  nous  est  permis  d'invoquer  l'autorité  de 
son  témoignage.  Observons  de  plus  que  la  dé- 
cadence italienne  ayant  précédé  la  décadence 
espagnole ,  a  dû  influer  sur  la  corruption  des 
deux  pays  ;  et  qu'enfin  le  genre  bâtard^  mis  en 
si  grande  vogue  par  Gongora,  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  du  raffinement  napolitain  et  de 
l'enflure  castillane. 

Gongora  fut  le  Marini  de  l'Espagne  «  Bfariai 
le  Gongora  de  l'Italie.  Deux  académies  contem- 
poraines, les  umoristi  de  Sicile  et  les  anelantes 
d'Aragon,  ratifièrent  presque  eu  même  temps 
cei  échange  de  noms  apologétiques;  et  en  effet, 
Gongora  et  Marini  semblaient  se  servir  d'échos 
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d'une  Péninsule  à  Tautre  :  abondance  ef  fluidhë 
de  style  I  Tariëtë  et  richesse  d'images  «  art  de 
narrer  et  de  décrire,  affeclaMon,  rechai'che»  bi- 
xarrerie,  tout  faisait  de  ces  deux  esprits^  d'ori* 
gine  si  différente,  les  plus  étranges  jomeaus  que 
la  poésie  ait  jamais  ms  naître.  Mais  laissons  là 
Marini  ;  nous  ne  le  retrouverons  que  trop  tAt  : 
Gopgora ,  chef  de  l'école  fianesté  qui-  égara  la 
littérature  espagnole,  doit  éDre  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale. 

Hautain  et  tranchant,  il  avait  ce  toif  de  pro- 
phète qui  donne  crédit  aux  novateurs  ;  il  com- 
mença par  dénoncer  au  monde  les  attentats  des 
classiques  :  ces  malheureux  avaient,  à  l'enten- 
dre, tellement  appauvri  la  langue,  qu'il  était  ur- 
gent de  lui  venir  en  aide  ;  c'était  le  travail  d'Her- 
cule dans  les  étables  d'Augias;  lui  seul  était  de 
force  à  s'en  charger.  Son  JSmwelari  eut  à  peine 
paru,  qu'il  fut  suivi  d'une. quantité  innombrable 
de  vers  qui  devaient  servir  de  modèles  à  êes  élèves. 
Sous  prétexte  de  rendre  à  la  langue  sa  richease 
première,  il  donna  aux  mots  des  acceptions  ini*» 
sitées,  et  bouleversa  les  phrases  par  des  inie^ 
siens  grecques  ou  latines;  toutefois ^  aa:|rfaa 
grande  entreprise,  la  pierre  angulaire  de  son 
système,  fut  de  résumer  la  poésie  entière  dans 
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Tiroage,  qui  n*eii  est  <]u«3  ia  surface  :  il  crut  qu'il 
suffisait  d'être  coloriste  pour  être  peintre.  S'il 
avait  médite  le  Ut pictura poesis  d'Horace,  ou 
s'il  avait  trouve  en  lui  ce  qui  vaut  mieux  qu'uue 
définition,  le  sentiment  poétique,  il  aurait  com- 
pris que  le  pinceau  du  poêle  ne  doit  pas  seule- 
ment être  brillant,  mais  fidèle,  et  qu'il  ne  Test 
qu'à  la  condition  de  tout  exprimer',  la  passion 
comme  la  pensée,  l'âme  comme  la  figure  :  mais 
Gongora  était  un  de  ces  versificateurs  sans  ins- 
piration, qui  ne  s'attachent  qu'à  l'élégance  de  la 
forme  ;  plus  il  mettait  de  vermillon  à  la  nature, 
plus  il  se  croyait  naturel. 

Les  imaginations  méridionales  résistent  si 
difficilement  au  charme  des  sons  harmonieux 
et  à  l'éclat  des  grands  mots,  que  Gongora  n'au- 
rait pas  excité  plus  d'enthousiasme  8*il  avait 
trouvé  une  vérité  long-temps  cherchée*  Au  ta- 
le^nt  incontestable  qu'il  avait  de  couvrir  la  nul- 
lité de  la  pensée  par  les  artifices  du  style,  et  de 
donnera  la  singularité  un  faux  air  d'originalité, 
il  joignait  une  obscurité  que  tous  les  esprits  à 
la  suite  prenaient  pour  de  la  profondeur  (i 6). 
Ce  n'était  pas,  à  leurs  yeux,  un  de  ces  poètes 
vulgaires  qui  s'expriment  si  simplement  qu^un 
enfant  pourrait  les  comprendre  :  non,  il  fallait 
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le  de\iner;  et  la  diffieull^  de  chaque  ^QÎgme 
resenrailà  laraour- propre  du  lecteur  la  salis*- 
faction  d'une  d^çouvi^rtew 

Par  tous  pays ,  les  sectaires  sont,  des  fiinaii- 
qoes;  leur  intolérance  ne  soofire. aucun  exa- 
men :  croire  9  admirer,  et  surtout  ezagërer* 
tel.  est  leur  invariabje  rôle  ; ,  les  .gongorisles 
s'en  acquittaient  avec  un  aèle  effirayanl.  Le 
comte  de  Villamediana  sVtait  charge  et  ^^sgiunr 
la  cour,  et  le  prédicateur  P^fancino  de  coa^ 
rertir  le  cierge  (17);  tous  les  iëtudianst  tous 
les  donneurs  de  séri^nades ,  toutes  les  femmes- 
auteurs  s'ëtaient  dëclarës ,  d'une  seule  Toiz, 
pour  les  tendres  extravagances  dû  pathos  a  la 
mode  :  il  y  avait  donc  plus  d'un  danger  à  faire 
de  l'opposition;  et  c'est  pourquoi  Lope'deV^ga, 
Cervantes  et  Quëvëdo  cachèrent  leurs  critiques 
sous  tant  d'ëloges,  dans  toutes  les  occasions  oh 
ils  n'eurent  pas  à  repousser  des  a^^ressidns  tu^- 
riboudes.  Cette  concession  faite  aux  circons* 
tances  consolida  une  réputation  qu'un  souffle 
aurait  pu  détruire.  Tout  autre  que  le  poète  de 
Cordoue  se  serait  montre  reconnaissant;  mais 
d^à  il  était  trop  gâté  par  la  flatterie  pour  sup- 
porter patiemment  le  moindre  trait  de  satire  ;  et 
Lope  de  Véga,  le  plus  tolérant  de  ses  confrères^ 
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fut  injarië  d'imporlance  pour  s*élre  permis  de 
comparer  quelques-unes  de  ses  composirions 
boursoufflées  h  ces  Bgures  joufflues  qui'  repré- 
sentent les  vents  sur  les  cartes  de  géogrtiphie  (i  8). 

Ce  qui  manquait  le  plus  à  Grongora,  et  ce 
qu'il  croyait  par  conséquent  posséder  aa  su- 
prême degré,  c'est  le  mérite  de  l'invention.  Au- 
tant il  était  remarquable  dans  ses  rçmances 
mauresques,  où  il  était  soutenu  par  la  poésie  du 
sujet ,  autant  il  était  ridicule  dans  tous  les  genres 
où  il  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur  lui-ménie. 
L'incohérence  des  idées  et  des  images  «  la  con- 
fusion du  figuré  et  du  réel,  tous  ces  omemens 
déplacés,  toute  celte  Joaillerie  de  mauvais  aloi 
trahissaient  le  luxe  artificiel  de  son  imugioation  ; 
les  vers  les  plus  pompeux,  ceux  qu*il  avait  des- 
tinés à  éblouir  la  multitude,  ressemblaient  à  des 
fusées  tirées  en  plein  jour;  c'étaient  des  lueurs 
sans  éclat,  une  lumière  fausse  et  blafarde  :  mais 
Tengoùement  de  ses  admirateurs  leur  avait  fait 
perdre  jusqu'aux  premières  notions  du  vrai;  et 
plus  il  s'éloignait  de  la  raison  et  du  goût,  plus 
il  était  porté  aux  nues. 

Un  poète  véritable,  un  second  Herrera  se  leva 
en  face  de  lui  sans  pouvoir  détourner  l'attention 
générale  ;  dix  années  plus  tAt,  l'Espagne  entière 
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mirait  faîl  silence  pour  ëcoàler  Francisco -de 
Rioja  (19);  ses  chants  sublimes  avaient  le  tort 
d'éire  trop  simples,  et  c'est  à  peine  s'ils  obtin-* 
reut  quelques  suffrages  clandestins.  Les  hommes 
de  goât,  aussi  timides  dans' les  momenii  de 
trouble  littéraire  que  les  hbinmès  4^  bien 
dans  les  troubles  politiques,  tout  frfuf  portas  à 
se  courber  derant .  Tëmeute  *  qu'à  loi  faire  tête  ; 
ils  laissent  passer  l'ivresse  de  la  foule,  comme 
s'ils  étaient  sârs  de  Tinfaillibilitë  de  Tafenir;  et 
la  postérité  ne  peut  malheureusement  pas  re- 
dresser tous  les  torts;  si  elle  réparç  les  erreurs, 
il  ne  dépend  pas  d'elle  de  réparer  l'oubli» 

Sans  le  haut  rang  qu'il  occupait  dans  le 
monde,  Rioja  était  perdu;  sa  position  fit  plus 
que  son  génie,  elle  saura^  son  nom  et  un  asseï 
grand  nombre  de  f^%  poésies  pour  inspirer  \i 
ses  compatriotes  autant  d'admiration  que  de 
regret;  mais  il  n'eut  par  d'imitateurs,  ou  du 
moins  son  influence  sur  le  mouvement  littéraire 
de  son  époque  fut  insensible,  tandis  que  'Gon- 
gora  fut  non  seulement  imité,  mais  commenté. 
Lies  culiisies  prirent  pour  eux  son  style  affecté^ 
les  concettistes  sa  pensée  ambiguë,  les  commêm-!' 
taieurs  cumulèrent;  ils  ajustèrent  des  causes 
érudites  aux  bizarreries  les  pluflî  dépourroes  de 
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sens  ;  le  monstrueux  PoUphème  et  les  impëa^ 
trahies  Solitudes  donnèrent  ample  matière  wat 
élucubrations  des  sphjnx  de  la  glose.  Qoérëda 
avait  osé  lancer,  contre  la  fable  mystërieusç  de 
Pyrame  et  Thisbé,  IVpigramme  suivante: 

Cet  ouvrage  sans  nom  est  on  enfant  trouvé 
Que  méconnaît  Cordoae  et  dont  Madrid  s'élonae; 
Le  chantre  du  désert  avait,  je  crois,  rêvé 
Que  sa  muse  habitait  les  murs  de  Babylone* 

Un  commentaire  trois  fois  plus  long  que  le 
poème,  fut  la  réponse  d'un  séide  indigné,  sans 
parler  d'une  grêle  de  traits  satiriques  lancés  par 
Gongora,  qui  avait  l'habitude  de  ne  laisser  à 
])ersonne  le  soin  de  venger  sa  gloire. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  docteur  poar  ar- 
ranger tout  ce  jargon  en  forme  de  code,  et  il  ne 
se  fit  pas  attendre  :  Balthazar  Gracian,  assisié 
de  son  ami  Lastanosa,  publia  l'art  littéraire  qui 
devait  répondre  au  besoin  de  la  situation  ;  il  TiiH 
tilula  :  Art  de  penser  et  d'écrire  ai^ec  esprit,  et  ne 
dissimula  pas  qu'il  l'avait  modelé  sur  le  Canoo» 
chiale  aristotelieo  de  l'Italien  Emmanuel  Tesau- 
ro  :  ce  fut  la  loi  ou  plutôt  l'épitaphe  de  U  litté- 
rature du  dix  septième  siècle  en  Espagne  (3u). 
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Suivant  l'auteur,  les.  ccnci^iqs  ëlaieul  laàS^ 
nissablfs;  ilTavançait  et  le  prouyatt.  <« lieront, 
disait- il,  ce  que  la  beautë  eat  pour  les  yeux  el 
r  harmonie  pour  l'oreille  :  si  rhoiûme  qui  sait 
les  comprendre  est  dëjà  un  aigle,  qu-'e/it-ce  -donc 
que  celui  qui  sait  les  trouiH!r?c*0stunange.  » 

Gracian  n'avait  fait  que  peu  de  vers,  et  si  àér 
testables  qu'on  s'étonne  qn'il  n'en  ail  pas  cosbh 
pose  d'autreft.  Dans  son  Pàime  des  saisons^ 
il  compare  les  étoiles  à\une  troupe  de  belles 
dames  qui  se  sont  relardées  en  causant  sur  leê 
balcons  de  l'Aurore,  de  sorte  qu'elles  se.  trou- 
vent métamorphosées,  avec  leurs' aigrettes  de 
feu ,  en  poules  des  champs  célestes  ;  l'ardent 
Phébus  en  est  le  coq.  .  ' 

Gongora  avait  mis  tous  ses  adeptes  dans  riro- 
possibilité  de  faire  plus  de  mal  que  lui  à  la  poé- 
sie ;  mais  la  prose  re.«tait,  et  Gracian  avait  asses 
d'autorité  pour  entreprendre  avec  succès  de  U 
corrompre.  Auteur  du  Criiicon,  tableau  allégo- 
rique de  la  vie  humaine,  divisé  en  périodes  ou 
crises,  il  inocula  le  cultisme  à  la  philosophie  et 
à  la  morale,  comme  Paravicinp  l'avait* inoculé  à 
l'éloquence  et  à  la  théologie ,  et ,  grâce  à  cette 
coalition  d'empiriques,  la  contagion  n'épargna 
aucune  province  de  la  Péninsdle;  les  écrivain^ 
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mémo  du  caractère  le  plu»  gnive  ne  purent  $Vn 
prësen-er;  elle  atteignît  jusqu'aux  historiens  (21). 
L'Espagne  dépensa  en  bel  esprit  tool  ce  qui  lui 
restait  d'imagination  et  de  savoir.  Lorsque  an 
hommes  aussi  distingués  que  Gracian,  Quénédo, 
Jaurëgujf  codaient  ik  l'enlraineroent  du  nouTcn 
goût,  comment  les  auteurs  subalternes  j  ao- 
raient-ils  rësistë?  maîtres  et  disciples,  b  mène 
pente  les  mena  tous  à  rabtme.  En  definitiTe,  il 
en  fui  de  la  décadence  littéraire  comme  de  b 
décadence  politique  :  les  malheurs  et  les  mau- 
vais ouvrages  arrivèrent  h  la  fois;  le  thëitrr 
seul  ne  suirit  pas  une  marche  rétrograde  ;  sou- 
tenu par  Caldéron,  il  projeta  jusqu'au  seuil  do 
dix-huitième  siècle  les  rayons  mourans  de  b 
poésie  nationale. 

Triste  exemple  des  retours  du  sort!  Dans  les 
grands  jours  de  l'Empire,  sous  Gharles^^nt, 
et  même  sous  Philippe  11,  tout  était  calme  et 
prospère;  les  vents  ne  soufflaient,  disatl-on(2a), 
que  pour  faire  venir  Tor  du  Nouveau  -  Monde: 
mais  ce  vaisseau  formidable,  dont  la  pn>ne  était 
dans  rOcéan  atlantique  et  la  poupe  dans  la  mer 
des  Indes,  fut  assailli  de  tant  de  cdtés  k  la  fois, 
et  si  mal  gouverné  par  les  ministres  de  Phi- 
lippe III,  de  Philippe  IV  et  de  Charles  II,  qu'a- 
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près  s'être  tratné  Accueils  en  ^cneilsjl  i^  perdit 
misërableiiient.  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  for* 
tnné  de  TEspaglie  qui  fut  engloutie ,  son  génie 
disfNnrut^ 

L'avènement  des  dynasties  d'Alleftiagne  tt  de 
France  prësenfe  un  autre  contraste  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'être  mëditë  :  au  temps  des  rois 
catholiques  f  on  avait  vu  Feman  Cortè»  brâler 
jusqu'il  sa  dernière  chaloupe,  et  dire  fièrement 
à  ses  compagnons  d'armes  :  <f  Nous  n'avons 
plus  à  choisir  désormais  qu'entre  \à-  mort  et  la 
conquête  ;  T  Amérique  est  à  nous  !  »  Rien  alors 
ne  paraissait  inipossibiê  au  caractère  castillan  : 
la  force  qu'il  avait  ^tait  centuplée  par  celle  qu'il 
croyait  avoir  ;  une  confiance  hëroïquè  l'avait  ^-^ 
miliarisë  avec  tous  les  prodiges.  On  sait  quelle 
fut  l'influence  de  l'unîtë  nationale  et  de  l'àffiran- 
chissement  du  territoire;  les  germes  de  fécon- 
dité ri^pandus  sur  le  sol  étaient  si  abondans,  que 
les  premiers  successeurs  d'Isabelle  firent  sans 
peine  une  récolte  magnifique,  mais  les  derniers 
en  dévorèrent  les  fruits,  et  s'endormirent.  Au 
lien  de  celte  nation  pleine  de  vie,  d'ardeur» 
d'audace,  de  persévérance  qu'avait  reçue  l'heu- 
reuse maison  d'Autriche,  quel  fut  donc  le  peu- 
ple légué  à  la  maison  de  Bourbon!  Un  peuple 
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appauvri  «  di^pravé,  orgueilleux,  qui.  se  prébs- 
sait  daus  les  souvenirs  de  son  ancienne  splen- 
deur, et  qui  croyait  1*  honneur  incomparible  avec 
le  travail.  La  tâche  de  Charles  Quint  n'avail  été 
que  d'occuper  l'àctivitë  d'un  corps  vigoureux, 
celle  de  Philippe  V  fut  de  guenr  l'inerlie  d'un 
esprit  malade. 


FIN   DU  PBEMIER  VOLUME. 
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XloU0. 


VOTBS  W  CHAVmU 


(  I  )  Caractère  faafaran  de  la  kmgKe  espagn^» 

I 

Dans  son  Compefuiio  dé  ia  HUtoria  deEspana,  A^car* 
gorta,  parlant  de  la  jactance  reprochée  aux  Espagnols, 
dît  :  «  Cette  jactance,  qui  excite  des  railleries  contre  ^ 
les  Espagnols,  provient  du  caractère  de  lear  langue, 
qiiî  est  grave,  sonore,  et  parfois  emphatique.  »  (  Idb. 
prim.y  P»  3.  ) 


366 


(a)  Précision  géométrique  de  la  longue  françtÙMe» 

Vaugelas  et  Patru  ont  obsenré  ce  caractère  de  la 
langue  française  ;  Dumarsais  l'a  signalé  comme  cm, 
et  Rivarol  pensait  qu'on  devait  l'attribuer,  non  seak- 
ment  à  l'emploi  des  désinences,  mais  i  l#  trempe 
même  du  génie  national. 


(3)  Incertitude  sur  la  langue  des  aborigènes  de  i*Espagne^ 

Sirabon  ne  présente  que  des  conjectures.  Les  inves- 
tigations de  la  science  moderne  n'ont  pas  été  [dus  con- 
cluantes ;  un  seul  point  semble  bien  démontré  :  c'est 
que  le  Cantabre  n'a  exercé  aucune  influence  sensible 
au-delà  de  ses  limites  naturelles.  Une  remarqae  inté- 
ressante a  été  £aile,  néanmoins  ;  on  a  observé  nnc  res- 
semblance de  terminaison  entre  les  noms  de  ploiienn 
anciennes  provinces  de  l'Espagne  et  des  mots  d*oripne 
persane:  ainsi  Turdelani,  Lusitani,  Bastitanl,  Carpe- 
tani,  etc.,  répondent  aux  désinences  de  Khorisian, 
Farsitan,  Kurdistan,  Dabistan,  etc.  De  là  Pindoction 
tirée  par  plusieurs  philologues  en  favenr  de  Foripne 
asiatique  des  premiers  habitans  de  la  Péninsale. 

On  peut  consulter  avec  intérêt,  sur  ce  cnrieas  pro- 
blème, Gregorio  Mayans  y  Ziscar  {Origines  de  lu  iw- 
gua  espanola,  t.  f ,  p.  8),  Lorenzo  &v«s  (vol.  4i  5  et  6 
de  son  Catalogue  des  langues,  Madrid,  i8oo-i8o5,  n»-4*)i 
Don  Juan  de  Ërro  y  Aspiros ,  qui  a  continué  les 
cherches  de  Luis  Joseph  Yelasquez.  {Mémoires  de  i'. 


367 

demie  ceitigm,  n<»  5  et  6  de  la  coU.,  a  ei  3*  da  I.  2). 
Aox  traTaux  de  ces  ërudiu  Eapagnob  le  joignent 
les  recherches  d'un  grand  nombre  de  sarans.  de  tiM 
pays,  parmi  lesquels  on  doit  citer,  outre  Booterwek, 
de  Sîsmondi  et  de  Hamboldt,  Eckhel  (  Docirina  mtm- 
morum  çeiemm  ;  Vienne ,  1 793  ;  in-^'t  rçL  i ,  p.-  65  ) , 
Adelong  (Miifuidate,  vol.  a,  p.  9,  Berlin,  1809,  in-8*), 
Petit -Radel.  {[M^oire  sur  les  cohaiei  dâs  T^rrhémens 
dans  ia  Tarragonaise  et  la  BéH^,  eic.) 


m 

(4)  ^Mt  langue  espagnole  est  comme  une  afbidon  d'kKâÊàes» 

m 

0 

«c  En  supposant  ia  langue  espagnole  dirisée  en  eeni 
parties,  a  dit  un  critique  français,  on  peut  en  assigner 
soixante  comme  dérivant  du  latin,  dix  dà  grec,  dix  de 
ridiôme  des  Goths,  dix  de  Parabe  et  de  l'hébrça;  dix, 
enfin ,  de  Tallemand ,  de  l'italien ,  du  français  e^  des 
mots  nouveaux  importés  des  deux  Indes*  » 

Ce  calcul,  souvent  reproduit,  nous  paraît  inexact, 
relativement  à  la  proportion  qu'il  attribue  au  ïalîn  ; 
cette  proportion,  quoique  déjà  si  élevée,  est  encore 
au-dessous  de  sa  mesure  réeUe. 

Un  écrivain  anglais  a  faille  les  Elspaguols  sur  la 
multiplicité  de  leurs  emprunts.  «  Si  toutes  les  langues 
pillées  par  la  vôtre,  a-t-il  dit,  la  faisaient  citer  en  jus- 
tice à  fin  de  restitution ,  il  ne  lui  resterait  pas  même 
assez  de  mots  pour  se  défendre  ;  on  peut  la  comparer 
au  manteau  d'un  pauvre,  dont  l'étoffe  primitive  a  dis- 
paru sous  les  pièces  rapportées*  » 
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Celle  plaisanterie  n'esl-elle  pas  un  pea  témcrairc 
dans  la  bouche  d'un  Anglais?  que  penserait-on  dW 
bâtard  qui  discuterait  la  légitimiité  d'an  fils  de  famille? 


(5)  ^  galicien  s* étend  sur  ia  frontière  du  PMugal. 

Le  galicien  résista  au  castillan  ;  il  eut  mfime  quel- 
ques succès  sous  Alphonse  X,  qui  en  fit  usage  dans 
ses  poésies  ;  mais  cet  idiome  tenait  trop  peu  de  place 
en  Espagne ,  et  beaucoup  trop  en  Portugal  :  il  fut  re- 
foulé au-delà  du  Tage  dans  le  quinzième  siècle.  Ac-  \ 
tucllement  encore ,  les  Espagnols  motivent  leur  anti- 
pathie pour  la  langue  portugaise  sur  sa  reasembUncc 
avec  le  patois  galicien  des  porteurs  d'eau  de  Ma4rid; 
et,  de  leur  côté,  les  Portugais  se  moquent  de  la  pro- 
nonciation castillane,  qu'ils  trouvent  rude  et  tratnaùte. 
Bouterwek  a  remarqué  que  la  même  querelle  existe 
dans  le  Nord  ;  le  Suédois ,  en  accordant  à  la  langue 
danoise  l'avantage  de  la  douceur,  trouve  cette  dou- 
ceur molle  et  désagréable ,  et  donne  la  préGérence  k 
son  propre  langage,  plus  dur,  mais  plus  abondant  en 
voyelles  pleines  et  sonores.  Au  fond ,  le  danois  et  le 
suédois  tie  sont ,  comme  le  castillan  et  le  portugais, 
que  deux  dialectes  d'une  même  langue.  * 


(6)  Langue  iémosine  ou  romane» 
Kscolano,  historien  de  Valence,  dit,  en  parlant  des 
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langues  de  l'Espace  :  «  La  iroirième  el  dernièce  lao- 
gne  est  la  lémosine,  et  elle  est  plus  tépandne  que 
tontes  les  antres;  on  la  parlait  dans  la  Prorenee,  dans 
tonte  la  Gnyenne ,  dans  la  Ganle  gothiqne,  et  elle  est 
parlée  à  présent  dans  la  principauté  de- Catalogne , 
dans  le  royaume  de  Valence ,  dans  les  ties  de  Major* 
qoe ,  Minorqoe  et  Sardaigne.  » 

Guillaume  Molinier«  chancelier  du  collège  de  la 
gaie  science  de  Toulouse,  rers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  f  con6rme  l'assertion  qui  précède,  dans  $eB  re- 
marques sur  la  pureté  de  la  langue  lémosine  :  «  Ainsi 
parlent,  dit-il,  ceux  qui  ont  un  langage  par  et  eorrectf 
tel  qu'on  le  parle  en  Lémosin  et  dans  la  grande  partie 
de  l'Auvergne.  »  Il  fait  entendre  ailleurs,  en  critiquant 
plusieurs  prononcialions  vicieuses  des  Catalans,  qu'il 
regarde  leur  idiome  comme  le  même  qoe  celui  des 
Toulousains  ;  enfin,  dans  une  autre  partie  de  son  on* 
rrage,  il  désigne  spécialement  comme  langages  étrom 

gers  :  le  français,  l'anglais,  l'espagnol,  le  gascon  et  le 

« 

loml>ard. 


(  7  )  Tendance  de  la  langue  espagnole  à  l'onemUtUsme^ 

Cette  tendance,  si  fortement  marquée  dans  le  ca-^ 
ractère  général  de  la  langue  «  se  manifeste  beaucoup 
moins  par  la  similitude  des  mois  que  par  le  mouve- 
ment et  le  ton  de  la  phrase.  On  peut  croire  que  les 
Arabes  auraient  laissé  des  traces  plus  nombreuse  et 
plus  profondes  <1e  leur  passage,  si  le  roi  Alpfjptise  X 

1.  a4 


n'airaii  pas  mis  toui  en  cuivre  pour  secouer  le  îoug  de 
leurs  traditions ,  et  pour  en  couper  jusqu'à  la  racine. 
(Voir  la  page  ^7  de  ce  volume,  et,  pour  preure,  V His- 
toire de  l'ordre  de  Smni-Benoiif  par  Yépes«  et  la  Paléo^ 
graphie  espagnole  de  Terreros  y  Pando.) 

Don  Juan-iVlaria  Maury,  en  comparant  les  élëmens 
coDstilutifs  des  langues  française  et  espagnole,  a  dit 
avec  raison  :  «  L'uniformité  dans  le  mouTement  des 
mots  est  un  désavantage  particulier  k  la  langue  fran- 
çaise. Tandis  que  l'italien,  l'espagnol  et  l'anglais  abon- 
dent en  dactyles ,  et  peuvent  encore  soutenir  la  voix 
sur  une  syllabe  avant  l'antépénultième,  le  français 
appuie  constamment  sur  les  finales,  sans  autre  distinc- 
tion que  celle  qu'apporte  Ve  muet» 

«  La  masse  du  son ,  comme  celle  de  la  couleur,  est 
déterminée;  il  faut  un  certain  nombre  de  divisions 
pour  que  cbacune  conserve  un  caractère  assez  pro- 
noncé :  les  subdivisions  donneront  des  nuances  d'au- 
tant plus  décolorées,  qu'il  y  en  aura  darantage.  Quand 
nos  langues  méridionales  fournirent  des  sons  pleins, 
le  français  n'a  que  des  fractions,  d'où  il  résulte  que  les 
mots ,  avec  une  apparence  de  variété ,  peuvent  rouler 
long-temps  sur  le  même  son  primitif;  la  famille  seule 
des  e  forme  un  essaim  monotone  qui  vient  sans  cesse 
bourdonner  dans  le  langage ,  et  rend  de  mauvab  ser- 
vices ,  si  le  versificateur  n'a  pu  s'en  garantir.  LV  muet 
surtout  est  perfide ,  car  il  n'est  pas  muet.  Le  grand 
nombre  de  monosyllabes  qui  n'ont  pas  d^autre  appui, 
a  obligé  la  prononciation  française  à  accorder  k  ce 
signe  une  quantité  de  rcsonnance  qui  en  dément  le 
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Raymond  VI,  comté  de  Tonlouse.  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  contient  encore  plus  de  soixante  pièces: 
énergie,  abondance,  fraîçhenr^  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  le  prince  des  troubadours,  et  qui  ex- 
pliquent ladmiratlon  de  ses  contemporains* 

{Biographie  TVwAwsatJw.) 
Le  marquis  de  Santillane  cite  nn  autre  Vidal  dont  il 
a  étudié  les  préceptes.  « Croiton,  dît-il,  qae  je  n'aie 
pas  lu  les  règles  de  trouver  écrites  et  ordonnées  par 
Rambn  Vidal  de  Besaduc,  homme  assez  versé  dans 
les  ans  libéraux,  et  grand  troubadour,  ni  la  continoa- 
tion  iiu  trouoer  faite  par  Infre  de  Fexa,  etc?  Croit-on 
que  je  n'aie  pas  vu  les  lois  du  consistoire  de  la  gaie 
science,  doctrine  enseignée  dans  le  collège  de  Tou- 
louse, depuis  un  temps  immémorial,  sons  rautorité  et 
avec  la  permission  du  roi  de  France?  etc.  »  Los  qna- 
les  creerian  yo  no  haber  leldo  las  reglas  del  trobar 
escritas  y  ordenadas  por  Ramon  Vidal  de  Besadoc, 
bombre  asaz  entendido  en  las  artes  libérales  y  grand 
trobador;  ni  la  cooilnuaclon  del  trobar  hecha  por  In- 
fre de  Fexa,  elc,  ni  creen  que  baya  visto  las  legesdel 
cooslstorlo  de  la  gaya  doctrina  que  per  longos  tienpps 
se  tuvo  en  el  colegio  de  Tolosa,  por  autoridad  y  per- 
mislou  del  rey  de  Francla?  [Proœrbios  de  don  JwfS  £0- 
pez  de  Mendoza,  marques  de  SatUUlana.  —  Introdnciott 
del  autor,  p.  a3.) 

(a)  Poème  du  Gd. 
11  n'y  a  pas  seulement  incertitude  sur  l'époque  où 
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le  Poana  del  Cid  a  été  composé  ;  od  peut  élercr 
des  doales  sur  l'authenticilé  des  faits  ei  gesles  qoi  ont 
servi  de  texte  à  Taùtear.  Un  écmat n  qui  21  consacré  de 
longues  et  patientes  étodes  aux  origines  de  la  lanfj^ 
espagnole,  M.  le  comte  Albert  de  Grconn,  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  : 

n  A  moins  d'étrê  orientaliste  et  paléographe  con- 
sommé dans  la  diplomatiqae ,  d'écrire  sur  les  lieux , 
entouré  de  pièces  originales,  il  faut  renoncer  Ji  domiei^ 
sur  les  premiers  siècles  de  l'Espagne  arabe  et  duré-' 
tienne,  antre  chose  que  des  opinions.  Pour  le  dà  en 
particulier,  on  ne  troure  pas  un  seul  document  j^ar- 
laîtement  authentique ,  propre  à  dissiper  les  incerti- 
tudes que  font  naître  les  relations  contradictoires  de 
ses  dirers  biographes.  Les  chartes  émanées  de  lui  et 
de  Chimène  ont  été  proclamées  apocryphes  ;  son  épi- 
taphe  et  celle  de  son  épouse  ou  de  ses  épouses  sont 
des  titres  de  peu  de  consistance  ;  la  chronique  des  deux 
Maures  de  Valence,  seÈ  secrétaires,  est  perdue ,  et  la 
critique  semble  ne  pas  la  regretter  beaucoup  ;  le  aarant 
moine  Risco,  qm  a  découvert  et  publié  une  courte  re- 
lation latine,  intitulée  Historia  Roderici  didad  campt- 
docti^  a  été  nettement  accusé  de  l'avoir  forgée  ;  les  an- 
nales de  CompostelU  et  la  Chrojàque  générale,  rédigées 
à  quelque  cinquante  ans  de  distance ,  sont  en  opposi- 
tion Tune  avec  Tautre;  la  CkrotdqiÊe  de  Cardemà,  eon- 
servée ,  dit-on ,  à  c6té  du  tombeau  de  Rodrigue  fc 
Bivar,  date  au  plus  t6t  des  premières  années ^uqoa^ 
torzième  siècle ,  si  toutefois  son  authenticité,  est*  ad^ 
mise;  elle  se  fait  il  elle-même  une  guerre  perpétuellt 
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sur  les  ùits  et  les  dates ,  et  on  ne  peut  U 
que  comme  on  recueil  de  traditions.  Les  hbtoires  ara- 
bes, dont  le  contrôle  fournit  l'uniqpie  moyen  d'arrirer 
à  une  espèce  de  certitude ,  nous  apprennent  peu  de 
chose  relativement  au  Gd  ;  en  tomme,  il  n'y  a  de  par^ 
faitement  avéré  sur  le  compte  de  ce  héroa,  que  son 
existence,  son  nom  de  Rodrigo  IMei  on  Dias,  fils  de 
Diego  ou  Diago,  son  surnom  de  Ctuygwhr»  Pédal  de 
ses  exploits  et  le  commandemeM  qu'il  exerça  jo^tffk 
sa  mort  dans  la  ville  de  Valence ,  conquise  on  par  lai 
ou  par  Alphonse  VI.  Tout  le  reste  est  matière  à  dis- 
sertation. » 

Quoique  très-sévère  pour  le  poème  dn  Gd«  don 
Manuel  Quintana  reconnaît  les  difficulléa  insanne»- 
tables  qu'opposait  l'état  barbare  de  la  langue,  et  ne 
refuse  pas ,  comme  d'autres  critiques,  tonte  idée,  tout 
sentiment  à  cette  œuvre  féconde. 

«  Dans  le  cours  de  sa  narration ,  dil-il ,  Paiilear  ne 
manque  ni  de  vivacité  ni  d'int^t;  il  se  sert  aonvent 
du  dialogue  :  ses  tableaux  ne  sont  dépoorrns  ai  de  con- 
ieur,  ni  même  d'un  certain  art  La  séparation  de  Ro- 
drigues  et  de  Chimène  (Ximena)  est  trèa-4oiicliante, 
quoiqu'elle  soit  loin  de  la  séparation  d'Hector  et  d'An- 
dromaqoe  dans  l'Iliade.  »  (  Tesoro  M  Parmuo  €$patml, 
p.  3.) 

Antonio  Sanchez  a  reproduit  tout  le  poème  dn  Gd 
dans  sa  collection  intitulée  :  Pàesias  aaêmarts  mi  Si" 
gh  XV;  une  édition  compacte  de  cet  onirage  e  en  liea 
il  Paris,  en  iS^a,  sous  la  direction  de  Di  Cogcnie  de 
Ochoa.  Les  notes  et  le  vocabulaire  qui  accompagnent 
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le  texte  en  xendenl  l'intelligence  beaucoup  moins  dif- 
ficile. 

On  troarerâ  k  la  page  17  Thisloire  de  la  décOQ- 
verte  do  ikianascrit,  el  tontes  lès  recbérclies  anzipelp 
les  les  savans  d'Espagne  se  sonC  livrés  pour  détemibicr. 
Fépoqœ  oàle  poème  a  3A  être  écrit 

IndépendamflMBt  èm  rommiees  db  Gd,  dont  le-ft-- 

•  ,.»■  ».» 

caeil  fimne'  niiè  sorte  dCépôpée,  il  existe  mi  antre- 
poème  épii|at  eompoié  dans  le  seizième  siècle  par 
Diego  de  Ximenez  Ayellon  ;  il  est  intitulé  \  Lu/mnoêos 
y  heroicos  hethos  del  iwendbh  caçaUero  ei  Gd  Jfagr  IMkt 
de  BifHW,  en  odûoa  rima.  (  Alcaia  de  Henarcs,  iSj^f 
in-4*;  Aorers,  r568.) 

(3)  Fr^gmens  du  Poème  du  Gd. 

L'entrée  do  Cid  k  Burgos  commence  ainsi  : 

Mio  Gîd  Roy  Dias  por  Burgot  cntralit. 

(P.  1.  Tcrt  i5  k  49*) 


Le  récit  da  départ  de  Saint- Pierre  de  Cardena. 


s'ouvre  par  ce  rers  : 


Scnor  rcy  de  Um  rty«  t  de  todo  cl  moiido  padre. 

(Yen  353  «t  tmw») 

11  est  curieux  de  comparer,  en  lisant  ces  deux  mor* 
ceaux,  la  différence  qui  existe  entre  l'ancien  espagnol 
et  le  castillan  moderne. 
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/4)   Berceo  (Gonzalo),   Vies  des  SaùUs  et  légendesm  -^ 
Lorcnzo,  Poème  étAlexamire^ 

On  ignore  le  véritable  nom  de  Gonzalo;  il  indi<|iie 
lui-même  qae  le  nom  de  Berceo  ^  qui  est  oa  nom  de 
lien,  ne  lui  a  été  donné,  dans  la  commananté  dont  il 
faisait  partie,  qu'à  titre  de  surnom^ 

Yo  por  nomne  Gonitlo  clftmtdo  de  Berceo. 

Le  village  de  Berceo  était  situé  près  da  monailère 
de  Sainl-Millan.  Il  paraît  que  les  béDédictini,  qpi  oc- 
cupaient ce  couvent,  se  chargèrent  de  l'édncalion  de 
Gonzalo  ;  les  Arabes  occupaient  alors  une  grande  par« 
lie  de  la  Péninsule,  et  ne  cessaient  de  faire  des  incor- 
sions  dans  les  provinces  espagnoles  ;  les  bénédScCiBs 
avaient  pu  seuls  dérober  â  la  destruction  les  débris  de 
la  littérature  antique;  mais  ils  n'écrivaient  générale- 
ment qu'en  latin.  Gonzalo,  nourri  its  saintes  Éai* 
tures,  entreprit  de  les  mettre  à  la  portée  du  peuple;  il 
en  fit  une  version  en  langue  vulgaire;  aussi  n*a-l^l 
pas  ambitionné  le  titre  de  poète,  il  s'appelle  lai-mêne 
versificateur. 

Gonsalo  li  diieron  al  Tersifiaulor. 

(CopU,  ■&(.) 

Il  voulait  que  chacun  pût  lire  ses  ouvrages  et  en 

parier  à  son  voisin. 
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Quicro  fer  nna  prosa  enToman  paladîno. 
En  quai  socle  el  paablo  fiJilar  a  ta  Tacino. 

Néanmoins,  on  doit  reconnatire  que  s|l  set  légendes 
ne  sont)  le  plos  ordinairementf  que  de  U  prose  rimée, 
c'est  qu'il  est  phn  occupé  k  y  mettre  de  la  piété  qœ 
de  la  poésie  ;  lorsqu'il  ne  se  tratne  pas  sur  on  texie, 
par  eiemple  dans  son  introduction  aux  miracles  dt  M 
Vierge,  il  laisse  échapper  des  éclairs  d'îmaginatîonr,  et 
son  vers  en  s'életam  devient  plus  harmonieux.  Par 
malheur,  ces  édairs-li  sont  rares,  et  le  rliythme  dont  il 
fait  usage  alourdit  beaucoup  sa  marche. 

Ses  poésies,  recueillies  par  Sanchez  {Çokçeim  it 
poesias  castiUanas  amêeriores  al  Siglo  XV  )^  ne  contien- 
nent pas  moins  de  3,267  copias  ou  strophes.  En  Toici 
la  liste  : 

1^  La  vida  de  sanÊo  Domingo  de  Sihs, 

a®  La  vida  de  son  MiUan  de  la  CogoUa^ 

Z^  El  sacrifido  de  la  misa, 

^9  El  martino  de  san  Lorenxo, 

5®  Los  kores  de  Fmesira  senora, 

6^  De  hs  signas  que  apereceran  onÊe  del  Juido^ 

j^  Miracios  de  Nuestra  Senora, 

8®  Durlo  de  la  Virgen  el  dia  de  la  pasion  de  sujijo,, 

Q**  La  Ma  de  sania  Oria, 

11  résulte  des  discussions  engagées  entre  les  érndils, 
pour  déterminer  l'époque  ou  Gonzalo  Ikrceo  écrivj^, 
qu'on  doit  la  fixer  vers  l'année  laai;  c'est  donc  le 
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premier  poète  connu  de  l'Espagne,  puisque  l'aiiteiir 
du  Poème  du  Cid  est  resté  enveloppé  d'une  obscnritéX 
impénétrable.  Gouzalo  n'était  pas  raoine«  mais  clerc; 
on  suppose  même  qu'il  était  clerc  séculier. 

LcHENZO.  —  Pàema  de  Ahjaniro  magm^ 
(Coleccîon  de  poesiu  castîUanu  aottiiAres  al  Ôglo  XT-) 

Le  prologue  placé  en  léte  du  poème  est  consacré 
à  l'examen  des  divers  ouvrages,  soit  en  prose,  soit  co 
vers,  que  l'histoire  d'Alexandre  a  faits  nahre,  avant  et 
après  Quinte-Curce. 

Dès  le  moyen-âge,  la  littérature  modemt  ê'cst  em- 
parée d'un  si  riche  sujet;  Philippe  Gauthier  de  Chl- 
tillon,  ou  plutôt  de  Castillon,  évéque  flamand,  fu 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  théologien  et  de 
poète,  vers  1180,  écrivit  un  poème  latin  intitulé  :  VA- 
Uxandreis,  Ce  poème  était  ea  dix  chants.  Les  premières 
lettres  de  chaque  chant  formjûent  le  nom  de  CaUer 
muSf  Fauteur  voulant  dédier  son  ouvrage  4  Gmllan- 
me  II,  archevêque  de  Reims,  qui  occupa  ee  Âéfjt  de 
1176  à  laoï.  On  lit  dans  la  KbUoteea  gnega,  de  Fa- 
bricio,  que  VAlexandnis  fit  une  telle  sensation ^dans  les 
écoles,  que  la  plupart  des  modèles  de  l'antiquité  farent 
abandonnés* 

Valcrius  André  et  Jean-François  Fo^ens,  qui 
font  mention  de  Gauthier  de  Castillon,  dans  leurs 
BibUoiecas  helgicas,  le  qualifient  d'ingénieoz,  ém- 
dit  et  éloquent,  bien  qu'ils  remarquent  que  ses  ven 
sont  souvent  la  reproduction  littérale  des  pensées  et 
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des  paroles  de  Qniote-CiHioe.  lis  signaleiil  quatre  ^- 
tioDS  de  V AUaBondreis,  iii-4*  el  iii-8*;  celle  de  i54ti 
în-S*,  que  Sanehez  a  vae,  est  ainsi  intitolée  t  Akatut- 
dnido9  GaUeri  pœiœ  darissbm  Hàri  deean.  Le  héros  «st 
représenté  k  cheval,  avec  cette  épigraphe  : 

Hae  facie,  bîf  amis  trepidni  pei|;abM  ia  hoftni 
MagBQf  Alexaoder,  qpk  timor  orhu  crat. 

On  Ht  ao  commencement  un  précis  de  la  rie  de  I'm^ 
teor.  Chaque  lirre  on  chant  est  précédé  d'mi  sommaire 
très-coort,  en  vers  hexamètres,  et  l'oavrage  entier  est 
accompagné  de  notes  maiiginales»  En  général,  la  versi-^ 
fication  esi  pompeuse  et  recherchée  ;  on  sent  l'influence  \ 
de  Lucain  et  de  l'école.  Après  les  pins  belles  sentences      ' 
arrivent  de  misérables  jeux  de  mots.  Sanches  en  cite 
plusieurs  qui  sont  des  énigmes  pour  nous  ;  il  ajoute 
que  VAleoBondreis  est  très-rare  en  Espagne,  et  qu'il 
n'en  a  vu  qu'un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  des 
études  royales.  Cependant,  l'ouvrage  est  cité  plusieura 
fois  par  l'auteur  du  poème  espa^aol,  et  il  est  évident 
qu'il  lui  a  servi  de  guide. 

Après  Gauthier  vinrent  d'autres  poètes  qui  célé- 
brèrent Alexandre  en  langue  vulgaire.  Alexandre  Pirià 
et  Lambert  li  Cors  composèrent  une  épopée  française 
qui  parait  traduite,  ou  du  moins  iipitée  du  latin  ;  car 
on  y  Ht  la  déclaration  suivante  : 

Lambert  li  cors  rescrit. 

Qui  de  Utin  la  treit  et  en  roman  la  mit. 
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I^  bibliothèque  royale  possède  plusiênra  manutcrib 
de  ce  poème,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  b 
rëpataiion  dont  il  a  joai  en  France  et  hors  de  France. 
C'est  là  que  le  vers  de  douze  syllabes  a  pam  poor  k 
première  fois  ;  on  l'a  nommé  alexandrin,  en  raison  di 
nom  soit  d'un  des  auteurs,  soit  du  héros.  Ce  qp'ii  y  a 
de  bizarre,  c'est  que  le  même  nom  a  élë  donné  an 
grands  vers  castillans  «  qui  sont  de  quatorze  syllabes. 

L'épopée  espagnole  était  perdue  depuis  long-tenps 
lorsque  Sanchez,  sur  l'indication  du  savant  don  Fran- 
cisco Cerda  y  Rico,  la  retrouva  dans  les  débris  de  la 
bibliothèque  que  le  duc  de  l'infanlado  avait  sanvés  de 
l'incendie  de  son  palais  de  Guadalazara.  Le  manoscrit 
est  en  parchemin,  in-4>^,  de  i53  feuilles;  le  caractère 
de  l'écriture  appartient  an  quatorzième  siècle  ;  la  coa- 
verlure  est  en  veau  assez  bien  travaillé  ;  nn  fermoir 
presse,  par  le  milieu,  les  deux  tablettes  de  cette  re- 
liure. Sanchez  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Ik  Pezem- 
plaire  que  le  marquis  de  Santillane  a  consalté,  et  qa'il 
appelle,  dans  sa  fameuse  lettre,  ie  Ihre  d^AloDùmire* 
C'est  le  mdme  dépôt  qui  possède  aussi  le  manittcrit 
du  roman  de  la  Rose,  que  le  marquis  mentionne  daas 
la  même  lettre. 

Lorenzo  n'a  pas  été  mis  en  possession  de  sa  gloire 
sans  de  longs  débats.  D'abord  on  voulait  que  rantear 
du  poème  fût  Alphonse  le  savant  ;  mais  Sanchez,  armé 
(le  son  ancienne  copie,  démontre  qu'il  ne  pouvait  sub- 
sister aucun  doute.  La  dernière  strophe,  qui  est  la 
2,5io%  conlienl,  après  la  demande  d'un  PaUr  muêer^ 
pour  le  salut  de  l'auteur,  rezplicatîon  que  voici  : 
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Si  quuîenles  saber  quîcti  escribîo  este  ditailo, 
Joan  LoreoBo  bon  clerigo  e  ondiiâd , 
Scgora  de  Astorga,  de  mannas  bien  temprado  : 
Ea  el  dia  del  înicio  Dîos  sea  mîo  pagado.  Amen* 

Lorenzo  j^dû  suivre  de  très-près  Gaaihîer  de  Cxsiil- 
lon  ;  il  le  cite  souvent,  ou  annonce  qn^il  va  dire  des 
choses  qae  celaî-ci  a  oubliées;  mais  il  n'est  pas  préNK 
mable,  si  l'on  examine  l'état  de  la  langue  dans  la  pre* 
mière  partie  du  treizième  sièdci  que  son  poème  soit 
antérieur  à  l'année  1276.  Le  marquis  de  Santillane, 
qui  écrivait  au  quinzième  siècle,,  parie  de  cet  ouvrage 
comme  du  plus  ancien  de  l'Espagne,  et  Lorenso  offre 
lui-même  des  moyens  infaillibles  de  préciser  la  date, 
en  faisant  allusion  au  papier,  qui  ne  fut  importé  en 
Espagne  que  vers  i  a6o,  et  il  une  monnaie  de  peu  de 
valeur  nommée  pépion,  qu'Alphonse  X  supprima  dans 
la  première  année  de  son  règne,  pour  la  remplacier 
par  une  monnaie  d'or  d'assez  mauvais  aloi,  appelée 
lurgales,  ou  monnaie  de  Burgos. 

La  différence  de  style  que  l'on  remarque  entre  Lo^ 
renzo  el  Berceo  est  tout  à  l'avantage  du  premier;  on 
l'attribue  à  une  cause  locale.  Lorenzo  habitait  As- 
torga,  ville  située  entre  le  royaume  de  Léon  et  la  Ga- 
lice, et  où  Ja  langue  castillane  était  k  l'abri  de  tout 
mélange,  tandis  que  Berceo  résidait  dans  la  Rioja, 
province  attenante  k  la  Navarre,  et  où  l'on  avait 
adopté  beaucoup  de  locutions  basques  et  lémosines. 

En  marchant  sur  les  traces  de  Gauthier,  Lorenzo 
ne  s'est  pas  astreint  h  le  suivre  pas  à  pas.  Sanchez  ré- 
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capilule  toutes  les  variâmes;  elles  sonl  nombreuses. 
L'imagination  du  poète  espagnol  ne  le  cédail  en  rico 
à  celle  du  poète  flamand,  et  il  a  tenu  à  le  prouver;  il 
s'est  attaché,  en  outre,  à  £aire  une  œavre  plus  otiIm»- 
doxe.  On  ne  peut  donc  disputer  il  son  travail  le  mé- 
rite d'une  grande  originalité. 

Thomas  de  Kent  a  chanté  aussi  le  roi  de  Macé- 
doine, dans  son  Roman  de  toute  ehepaierièm  U  existe  pki 
de  dix  romans  sur  le  même  sujet  en  ven  français;  oa 
vit  paraître  au  commencement  do  seizième  siècle  n 
livre  portant  ce  titre  :  Histoire  du  noble  et  vaiiiéHt  rej 
Alexandre'le-Grandfjadys  roy  et  seigneur  de  tout  ie  mouàt, 
et  des  grandes  prouesses  qu'il  a  faites  en  son  tems*  »  Mail 
avant,  le  Liher  de  Prœliis  avait  obtenu  on  soecèi  pro- 
digieux, malgré  le  latin  barbare  qui  le  couvre  d'obsca- 
rite;  il  eut  neuf  ou  dix  éditions  de  i38o  à  uSoo. 

Si  l'on  remonte  jusqu'au  quatorzième  siècle,  c*est- 
à-dire  jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  de  Tëpopéc  de 
Gauthier  et  de  Lorenzo,  on  trouve  en  France  me 
continuation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  traduite  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  de  Los  ifotos  del popon. 

Il  était  décidé  que  toutes  les  prouesses  du  fils  de 
Philippe  devaient  être  confisquées  au  profit  de  la  che- 
valerie, et  ajustées  aux  mœurs  du  moyen-ige. 

Le  vœu  du  paon  était  une  ancienne  cérémonie  qai 
s'était  renouvelée  au  départ  de  chaque  croisade.  On  y 
employait  cet  oiseau,  ou,  à  son  défaut,  un  faisan,  povr 
représenter,  par  la  variété  des  couleurs,  la  richesse 
des  habits  que  portaient  les  rois  et  les  grands  lorsqu'ils 
tenaient  tînfi  ou  cour  plénicre.  Le  jour  où  Ton  devait 
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prendre  eogagemeni  Aolennel  contre  les  ennems  dea 
chrétiens,  ou  faire  des  çomor  uiUes  whb  âamn  H  ma  de* 
moùelles,  commis  disent  Malhiea  dé  Con^  et  Oliyier 
de  la  Marche,  on  paon  on  on  iaisan,  quelquefois  ràti, 
mais  toujours  paré  de  ses  plus  belles  plumes,  4tait  ap* 
porté  majestueusement  par  de  nobles  châtelaines,  dans 
un  grand  bassin  d'or  ou  d'argent,  au  milieu  de  Vêa>^ 
semblée  des  cheTaliers  coqroqués;  on  le  &isail  cbrcU'- 
1er  à  la  ronde,  et  chaque  assistant  prononçait  son  rasa  ; 
on  le  reportait  ensuite  sur  une  table,  oà  it  était  dé- 
coupé pour  être  partagé  entre  tons  ceux  qui  «raient 
pris  engagement. 

Une  cérémonie  de  ce  genre  fut  célébrée  à  la  cour 
de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  i453,  lors- 
que Mahomet  II  menaçait  Omstantinople  ;  mais  à  cette 
époque  ce  n'était  qu'une  réminiscence  chevaleresque  : 
tout  le  monde  jura  de  porter  secours  k  Gmsiantin  Pa- 
léologue,  et  personoc  ne  tint  parole.  Le  duc  n'arait 
voulu  que  montrer  des  égards  pour  les  envoyés  de  ce 
prince,  et  donner  un  beau  spectacle. 


(5)  Alphonse  X  le  Sapant  (  el  Sahio  )• 

Fils  de  saint  Ferdinand,  et  petit-fils  par  sa  mère  de 
l'empereur  Philippe ,  Alphonse ,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  fut  élu  au  trône  impérial  en  ia56;  mais  cette 
élection ,  due  à  l'entremise  de  l'archevêque  de  Trèvti 
et  du  duc  de  Saxe,  n'eut  pas  de  suite.  Richard,  doc  de 
Comouaillc,  était  le  plus  fort  ;  il  Temporta.  Alphonse 
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reçut  en  dëdommagemeiit  la  cession  du  dixième  des 
rentes  ecclésiastiques ,  pour  subvenir  aux  frais  de  U 
guerre  allumée  dans  ses  Etats.  Aucun  roi  de  Castille 
ne  fut  plus  digne  de  l'amour  de  ses  sujets ,  et  aocon 
peut-être  ne  vit  surgir  plus  d'ennemis  autour  de  soo 
trône  ;  il  eut  le  chagrin  d'en  trouver  jusque  dans  sa 
famille.  Ses  frères  Henri  et  Philippe  se  joignirent  an 
rebelles  armés  par  Don  Lope  de  Haro  et  Nnno  Gonsa- 
lès  de  Lara.  Le  roi  musulman  de  Grenade  l'attaqoa  ea 
même  temps;  et  peu  après  cette  lutte  déplorable, la 
couronne  lui  fut  arrachée  par  son  propre  fils,  Doo 
Sanche,  le  même  qui,  plus  tard,  fut  surnommé  k  Brmft. 
l'oujours  poèt«*,  après  comme  avant  sa  chute,  Al- 
phonse exhala  ses  plaintes  dans  des  stances  élégiaqaes 
intitulées  :  las  Querellas,  et  adressées  à  son  fidèle  si^fC 
Diego  Ferez  Sarmiento ,  qui  défendait  alors  sa  cause 
auprès  du  Saint-Siège.  C'est  dans  la  seconde  stance 
que  se  trouvent  les  quatre  vers  que  nous  avons  cités  : 

Como  vace  solo  t\  rev  de  CastilU. 
Kmperador  de  Alemant  que  (oé\ 
Aquei  que  los  reyes  besaban  el  pi^  > 
K  reynas  pedian  limosna  é  mancilla! 

Alphonse  mourut  le  5  avril  ia84* 

Ses  successeurs  ne  purent  rétablir  la  paix  dans  k 
royaume  ;  la  guerre  civile  ne  fut  terminée  que  par  II 
mort  de  Pierre-Ic-Cruel,  que  poignarda  son  frère  Henri 
de  Transtamarc.  <c  H  semble,  dit  Quintana,  qn'à  celte 
époque  malheureuse,  les  hommes  de  Castille  n'avaient 
de  cœur  que  pour  haïr,  et  de  bras  que  pour  égorger. 
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Al^iii€  promulgua  le^Gode  .etpagnol^  qui  fîil  ap- 
pelé Lbs  skie  parOdas^  en  raison  de  ta  dÎTiaion  en  a^ 
parties,  correspondantes  ans  sept  lettres  dn  nom  da 
législateur» 

U  it  tracer  les  tables  astronomiques  nommées  Al^ 
fhotmms^  qui  existent  encore-  dans  la  cathédrale  de 
SénUe.  ,     .    ■ 

Le  Trétar  (  TVjoio),  poème 'didactique  d'aldlimi^, 
esl  le  plus  considérable  de  ses  ourragei  i  l'tniradÉG- 
tion  a  été  couserrée  par  Gil  Gonzales  de  ^vila,  dans 
son  HiOoire  de  l'église  de  &MUe.  Le  rojal  auteur  y  dé- 
clare qu'il  a  été  initié  à  la  connaissance  de  lapierre 
philosophale  par  un  fameux  cUmiste' d'Alexandrie, 
dont  il  annonce  ainsi  la  menreiliense  recette  : 

«  La  piedrt  que  llaiiMui  philotopkal  *   .  . 

Sabia  facer,  t  me  la  enséno, 

FUlmos  la  jantos  :  despoea  i olo  yo,  «Ce.  • 

n  11  savait  faire  la  pierre  qu'on,  nomme  pVtoÊopkaiep 
îl  me  l'apprit,  nous  la  fîmes  ensemble,  et  ensuite  je 
la  fis  seul,  etc.  j» 

L'auteur  de  l'Essai  sitr  la  UUératmrw  espagmief  s'est 
livré  à  d'ingénieuses  conjectures  relativement  an  pas^ 
sage  que  nous  venons  de  rapporter. 

«  Celte  pierre  philosophale,  trouvée  par  Alphonse,' 
dit-il  (p.  48)9  n'aurait-^Ue  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme  au-dessus  de  son  siècle,  une  allégorie  sous  lé- 
quelle  il  aurait  voulu  persuader  à  ses  peupiea  et  à  ses 
voisins,  qu'il  avait  un  pouvoir  sui:naturel?  son  livre  et 
ses  chiffres  magiques  ne  déguiseraient-ils  pas  des  ré-* 
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gles  oa  principes  de  goavernencnt  et  d'âdministn- 
tîon,  plus  particutièrement  celle  des  ABanoei,  qm  aëlé 
loDg-iemps  enreloppée  en  Europe  soiis  des  formes  nji- 
térieiises?  Dans  ce  sens,  le  roi  doo  Alphonse  a  pi 
dire  qn'îi  arait  trooTé  la  pierre  pliilosophftle  ;  et  son 
mattre,  cet  Egyptien  d* Alexandrie,  arait  fm  loi  doBwr 
la  science  d'une  langue  hiéroglyphi<|ae,  connue  seole- 
nient  de  la  classe  appelée  à  gonreraer  les  peaples.  • 

l>on  Juan  Maria  Manry  a  exprimé  one  opinion  dif- 
férente. «  Suivant  lui,  on  dirait  que  le  poète  a  rede 
s'amuser  aux  dépens  de  Pavidité  et  de  la  cnrioaiié  ha- 
maînes.  Après  qu'on  a  élé  engagé  dans  une  Icclone  i«- 
tércssanie  par  un  certain  nombre  de  strophes  clairei 
et  bien  faites ,  on  rencontre  des  paragrafdiea  de  ncif 
à  dix  lignes  écrits  en  cbifTres,  et  en  chiffres  tels  qo'on 
n'a  jamais  pu  en  trouver  la  cle£  »  (  Espagne  pottifm, 
introd.,  p.  78.  ) 

Les  cantigas,  ou  vers  à  chanter  d'Alphonse,  sont  ea 
dialecte  galicien.  Plusieurs  de  ces  petits  poèmes  lyri- 
ques ont  été  recueillis  dans  les  annales  de  Séritle 
d'Orliz  de  Zuniga. 

11  existe  en  outre ,  dans  la  hibliothèqae  de  Tolède, 
un  volume  in-folio  manuscrit  en  espagnol,  snr  papier, 
et  contenant  uniquement  les  mélanges  d'AIphonie. 
«Un  trouve  dans  ce  volume,  dit  l'auteur  de  VEitoifn* 
cité,  un  traité  du  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlande; 
c'est  peut-être  Ul  l'origine  de  la  fameuse  vision  d'O- 
dœmius,  rapportée  par  quelques  écrivains  irlandais.  > 

Alphonse  fit  entreprendre  la  traduction  de  la  AM 
en  castillan,  une  chronique  générale  de  TEspagne,  et 
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une  Wsloire  de  la  oiMiqàde  4e  h  lérrt  MmùXt^  d'ipinb 
Guillâimie  de  Tyr.t!>e  pribce  éuit  ieltement  io^es^ 
de  set  cMiieflipéfànis,  qa*6ii  a  w&alm  hà  diipiiler  pin- 
«teon  de  fes  oorrages,  teot  prétexte  qféfUâ  élâlèot  frop 
avalisés  povr  Mmiempt. 

Un  écriTaiii  dn  dix-imiiiènlè  siècle,  Tak^tf  j  Pèneë, 
en  a  (ait  nn  ehalenrenx  élogéi  k  k  ^^BidH  ëpôqne,  Merie- 
t-il,  lè|;rand  Alphtaae  a-l-il  jM  là  hMilèrê  inr  tentés 
tes  sciences?  lnrs<|ne  IHtalié  n'avait  pas  eiieère  pré- 
dait  BQB  Mëdicis,  ni. la  FtiMi«è.sdn-Lontft  XIY,  ni 
r Angleterre  son  Cluriès  ili  lofvipie'  PEbroipe  entière 
était  ensevelie  dans  les  ténèbres  lir  RiHi  de  pins  vrM, 
mais  l'antcnr  qni  s'est  sonvenn  de  Loois  XIV  aurait 
de  ne  pas  onblter  Charlemigne. 


(6)  Cùàe  pùétUim  ée  ia  lUêérai^  romatw. 


Ce  code  est  intitulé  :  Lêys  d'mmon  tii  flmnt  du  gai'- 
saçoir.  Là  rédaction  en  fiit  confiée  k  OaiilaoBie  Moli» 
nier,  chancelier  du  collège  toulousain,  qui  tciiina  son 
travail  en  |356;  c'est  le  monuneni  liltéfàire  le  plus  eu* 
rieui,  et  peoirétre  le  plus  compkl  de  cette  épofue. 
Après  avoir  été  enseveli  dans  un  oubli  profiand  pendaai 
cinq  siècles,  il  en  a  été  tiré  de  nos  )odrs  par  les  soins 
de  l'Acadénûe  des  jeux  floraux.  Une  traduetion  a  été 
conrniencée  ;  et  grice  an  concours  du  départeussni  de 
la  Hanie-Garonne  et  de  ia  ville  de  Toulouse,  on  a  pu 
subvenir  aux  firais  de  l'impression  ;  le  premier  vélume 
a  paru  en  i84a*  U  sera  intéressant ,  lorsque  J'ou^raga 
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entier  aura  été  publié ,  de  le  comparer  aa  lirre  de  U 
Caya  sdenaa  de  don  Enrique  de  ViUena,  dédié  an  -• 
marquis  de  SandUaoc,  autre  proteclear  da  gai-aaroir. 

Antérieure  de  soixante  ans. an  moina,  la  poéliqoe 
des  sept  poètes  de  Toulouse  obtint  une  telle  antorilé, 
qu'elle  a  dû  nécessairement  influer  amr  le  trarail  de 
Yillena.  Un  événement  qui  a  eu  lieu,  dans  l'interralle 
du  premiier  de  ces  oÛTrages  au  second,  proave  qw  lei 
troubadours  espagnols  tenaient  en  hante  eatime  les 
conseils  des  troubadours  français. 

Zurita  rapporte,  dans  $ts  annales  d* Aragon,  aiaiî 
que  dans  son  histoire  latine  :  Herum  ah  Amgomai  ngf- 
bus  gestarum,  qu'en  i388,  Jean,  roi  d'Aragon,  ayant 
lu  la  poétique  des  troubadours  de  Tonlonae  «  j  puisa 
le  désir  d'avoir  aussi  dans  ses  Etats  une  école  de  gaie 
science.  A  cet  effet,  il  envoya  à  Charles  VI,  roi  de 
France,  une  ambassade  solennelle  pour  lui  demander 
des  poètes  de  Languedoc,  qui,  sur  l'assurance  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  qu'il  leur  promettait,  vins- 
sent dans  ses  Etats  fonder  un  institut  de  gai-savoir. 
«  Ul  studio  poetices  quam  gayam  $ciemtiam 
instituerenfur.  His  aero  quorum  ingemum  in  eo 
elucere  vîdebatur,  magna  prtrmia,  indusiriœ  et  homtns  mh 
signia  momtmenUnfue  lawUs  esse  constituia. 

Celte  demande  fut  accueillie  comme  elle  devait  l'éire. 

Un  critique  italien  a  joint  son  assertion  à  celle  da 
chroniqueur  espagnol.  «  Le  roi  d'Aragon,  dît  Gio- 
vanni Andrès,  obtint  deux  académiciens  de  Tonloose 
qui  fondèrent  la  gaie  science  k  Barcelone,  d'où  se 
détarhèreni  dans  la  suite  plusieurs  poètes  qui  allèrent 


(aire  un  ëtablissemient  lembUble  à  Toitose.  »  Plus 
loio,  il  «joule  «q^'à  la  fin'da  quiniièttie  siècle,  F  Aca- 
démie de  Barcelone,  cominençaâl  à  décbirfr,  Fer** 
^iQaiMMe-CathoKqae  en  donna  la  direction  à  Don 
Henri  de  Villena,  qoi  n^aurait  eo  ponr  bol  ^pit  de  la 
ranimer,  en  composant  son  lÎTre  de  la-  gaie  science.  » 
Il  y  a  daps  ces  dernières  .lignes  trois  erreurs:  d^a- 
bord  ce  n'est  pas  Ferdinand  -  le  -  Gatboliqoe ,  ^ioais 
Jean  II,  qoi  a  demandé  ii  Villfna  là  poéti<|tte  qbe  cet 
homme  célèbre  a  composée;  en  second  lien,,  cette 
poétique  n'a  pas  été  destinée  à  releref  le  consistoire 
de  Barcelone,  qui  alors  était  dans,  tout  son  éclat, 
mais  k  soutenir  la  même  institution  en  Ciistill^,  oè  elle 
avait  été  transplantée.  La  lutte  engagée  entre  PiJBAme 
lémosin  et  la  langue  castillane  était  derenne  si  dange- 
reuse pour  celte  dernière ,  que  Villena  eut  recours  ii 
une  innoTalion  qui  resta  sans  succès,  il  essaya  de  for- 
tifier la  poésie  des  troubadours  espagnols,  en  leur  ap^ 
prenant  k  se  servir  des  mètres  castillans.  Troisiè- 
mement, enfin,  la  poétique,  ou  plutôt  le  traité  de 
prosodie  de  Villena,  n'est  pas  do  la  fin,  maisdncom- 

* 

mencement  du  quinzième  siècle,  et  la  preuve,  c*est  que 
l'auteur  mourut  en  i434^ 

Les  sept  poètes  de  Toulouse  nous  ont  expliqué  eux- 
mêmes  la  pensée  de  leur  enli^{irise.  Dans  une  sorte 
de  proclamaiion  en  vers,  formulée  k  peu  près  comme 
l'étaient  celles  de  Tuniversilé,  ils  ont  fait  appel,  non- 
seulement  aux  savans ,  aux  amis  de  la  gaie  science^ 
mais  aux  souverains,  rois,  princes ,  ducs ,  marquis ,, 
rorates,  etc. 


m  Nous  ftommes  eo  droil,  disenirils,  et  ooire  devoir 
Doos  firesse  de  publier  ao  loin  et  prêt  de  noas  lei 
hys  d'mmors  et  les  fleur»  du  gay  -  mtmmtf  afin  de  la 
maintenir  et  d'en  rendre  l'intelligcace  aiaée  à  ceas  qai 
voudront  les  apprendre,  la  science  n^étant  diflkile 
qu'autant  qu'elle  n'est  pas  dairemeni  «posée ,  et  ce- 
pendant sa  valeur  et  son  excellence  exigent  qpi'elle  aoît 
répandue. 

<c  Cest  pourquoi  les  sept  mainte—ors  toos  fam 
savoir  que  dans  les  lois  et  les  flewi  ci««près  ëcrilei, 
vous  apprendrez  l'art  de  traduire  et  de  composer. 
Cest  une  fontaine  abondante  pour  les  àamna,  aimi 
que  pour  ceux  qui  débutent;  les  ans  et  les  aalrcs 
root  y  puiser  de  belles  et  agréables  penaées.  Les 
paraisons  el  les  autres  6|;gres  rendent  an  écrivam  m- 
pérîeur,  pourvu  que  son  ouvrage  renfieme  ■■  yaail 
sens,  soit  bien  ordonne ,  et  qu'on  n'y  ennplnie  jamais 
un  terme  obscur.  Qu'on  se  garde  surtooi  d^jq^rochcr 
de  cette  fontaine  avec  un  cosur  inique  on  fam ,  avec 
un  esprit  sans  politesse,  sans  vigueur,  sans  IwMiii 
et  sans  étendue,  car  son  eau  serait  amère  poor  de  leb 
écrivains.  Les  preux,  vaillans ,  frsncs ,  libérami»  gab 
et  subtils  trobadors  la  trouveront  douce  et  sottTe. 

«  I^  concours  ouvert  il  la  suite  de  cette  déclaratioB 
promet  une  violette  d'or  fin  à  la  meiUeore  cantoa, 
une  fleur  de  souci  d'argent  fin  à  une  danse ,  dont  le 
son  gai  répande  l'allégresse,  et  une  églantiiac  d^argent, 
soit  il  une  sirvente ,  soit  k  une  pastorale ^  bei^gcrie  m 
autre  poème  de  cette  espèce,  pourvu  que  ces  ouvrages 
soient  achevés  et  harmonieux. 
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«  I^e  programne  se  lemiîoe  ainsi  :  Aucon  sopUsHW 
n'est  admis  dans  nos  disputes;  nos  argnnens  sMM 
Trais,  el  l'expression  doil  ionjours  en  être  élëgittle.  » 


(7)  Pàéiifie  de  Vilkm,  tmfomÊ  à  jmW  *  MwKmSit. 

D«M  son  livre  4«  ÏMGmf-Gttma  6  mrt9  A  înkati  le 
manpûs  don  Enriqne  4e  Viilcna  pe  Tania  pat  indipa 
ipie  Moliaier  l'excdlence  4s  la  poésie  telle  ^ékt 
était  comprise  dans  l'école  ies  tronbadoon*'  «Celle 
scienoe«  dit^il,  est  d'an  grand  avantage  dans  la  vie  ci- 
vile; elle.en  bannit  Poisivclé,  et  foomit  sm  eaprila 
élevés' on  snîetde  nobles  oiéditatioM.  Aussi,  les  aoirte 
nations  se  sont-elles  empressées  d-oavrir  des  écoles 
semblables,  et  l'on  a  vu  le  gai  -  savoir  se  répandre  an 
loin  dans  les  diverses  parties  do  monde,  m 

«Tanto  es  el  provecho  que  viene  desta  doctrine  a  la 
«  vida  civil ,  quitando  ocSo  y  ocapando  |os  generosos 
«r  iogenios  en  tan  hooesta  invesligacion  que  las  ol^as 
«r  naciooes  desearon  y  procoraron  baver  entré  si  es* 
«  cneU  desta  dotrina ,  y  por  eso  fbe  aippUada  por  el 
«c  mnndo  en  diversas  partes.  » 

Dans  cette  période  d'érudition  indigeste  et  préten- 
liense,  la  poésie  aurait  cm  se  dégrader  si  elle  ne  s'é- 
tait considérée  que  comme  un  art;  elle  vouljut  être 
une  science.  Mais  elle  avait  beau  déclarer  la  guerre 
aux  sophismes:  le  moyen  de  les  repousser,  lorsqu'on 
se  inéle  aux  disputes,  et  qu'on  taille  jusqu'aux  formes 
des  compositions  sur  le  patron  des  controverses!  Com* 
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menl  l'imaginalion  aaraii-elle  plut  de  rcctitiiie  ipe  k 
jugement? 

(8)  Interdictùms  et  protcnpikmM* 

La  persécaiioD  exercée  cootre  Pierre  Valdo,  aa  irei- 
sième  siècle,  pour  avoir  traduit  la  Bible  en  langue  fil- 
gaire,  se  renouvela  plusieurs  fois  en  France  dans  lo 
siècles  suivans  ;  en  Espagne,  cette  interdidien  s*élei- 
dit  si  loin,  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Luis  de 
Léon,  une  àt%  plus  hautes  illustrations  poétiques  de 
TËspagne,  et  en  même  temps  un  des  hommes  les  phi 
renommés  par  sa  piété  profonde,  expia,  per  une  dé- 
tention de  cinq  années,  le  crime  d'avoir  tmdnit  en  tm- 
tillan  quelques  livres  de  l'Écriture  sainte^  (  Vmt»  phi 
loin,  chap.  IV«) 


(9)  RrpréseHtations  dramatiques  dans  Us 

Signorelli,  dans  son  Histoire  àeB  théâtres,  liv.  3, 
s^exprime  ainsi  :  «  Il  clero  importava  che  i  popoK  non 
venissero  distratti  dalla  divozione,  alla  prima  pros- 
crisse  sifTalti  spettacoli ,  indi  cangiando  condolla  e 
seguendo  lo  stile  délie  precedenti  età  (qoando  ad  oata 
di  divieti  si  videro  iutrodotti  uelle  chiese)  ne  ripiglîo 
egli  stesso  Fusanza,  eserciiando  l'arte  istrionica  e  raas- 
cherandosî  e  cantando  favole  profane  nel  santnario.  » 

Don  L.  F.  de  Moratin  confirme  cette  assertion  dais 
Ir  discours  historique  qui  précède  sts  Origines  tta  ihèéitt 
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espagfÊ^^  p.  aa,  et  tile  plosieurs  faits  ii  Taiipiti,  notani' 
mcm  let  représentations  que  donnèrent  k  Rome  fa 
compagnie  du  Gonfalon,  dé  ia64  i  .ii({lr  <Sl  la  com- 
pagnie des  hathtti,  établie  à  TréWse  en  1961. 

(Fîfwrje  chapitre  V,  spécialement  consacré  ai»  pre- 
miers développeiliens  dn  théfltre  teodeme.) 


(10)  Cançhmrt^  ''    -    * 

m 

Il  y  a  plnsieors  cancîoneros;  mais  le  plds.  ancien  de 
ces  récoeils  n'existe  qo'en  manoscrit;- c'est  le  «cndS»- 
neto  de  Baaui,  plus  généralement  comm  en  Espagne' 
sons  le  titre  de  eandonero,àt  Villasandiiyo,  parce  qoe 
ce  poète  a  composé  le  plus  gra^d  nombre  des  pièces' 
que  renferme  le  volume.  Ce  cancionero,  que  la  biblio' 
thèque  royale  de  Paris  a  le  bonheur  de  posséder,  fin 
présenté  au  roi  Jean  II,  vers  i449i  par  Jean  Alfonse 
de  Baena,  un  de  ses  secrétaires. 

L'ouvrage  eatier  forme  19a  (enilles,  il  est  écrit  sÉr 
Yëlin,  à  deux  colonnes,  sans  illustrations;  tjl  manqoe 
i5  feuilles;  les  œuvres  d'Alonso  de  Gayoso  ont  dis- 
paru ;  les  poésies  recueillies  se  partagent  entre  cin- 
quante cinq  auteurs;  savoir  :  sept  antérieurs  au  règne 
de  Jean  II,  trente-trois  qui  datent  du  règne  de  Henri  III 
et  de  la  minorité  de  Jean  II,  six  qui  ont  écrit  jusqu'à 
la  majorité  de  ce  dernier  roi,  huit  qui  doivent  appar- 
tenir k  l'une  de  ces  trois  époques,  mais  qui^  n'étant 
indiqués  par  aucune  date,  peuvent  être  classés  seule- 
ment sous  le  litre  de  conteinporaips  de  Villasandino^ 
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qui  écrivît  de  1379  à  i4a5  eoTiron  ;  aa,  enfin,  riaCor- 
tuné  MaciaSf  mort  Vers  14^7,  et  dont  Juan  île  Meta 
a  déploré  le  sort  dans  son  Labyrinihe.  Le  ramrmmem  de 
Baeiia  indique  aussi  cinq  aalres  poètes  doni  II  ne  dooac 
aucune  pièce. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  de  cette  période  soat  : 

A/fon  Aloaret  de  VUlasandino  de  Iliesca.  (Voir  pbi 
loin  la  note  (i8> 

'  Ferrant  Manuel  de  Laadot  petit-fils  d*iiu  compagMM 
de  Duguesclin.  En  i4i4i  î^  fut  chargé  de  porter  aaroi 
d'Aragon  la  couronne  de  Jean  U.  Poète  élégant  et  ia- 
génieux,  il  se  mesura  plusieurs  fois  avec  VillasandÎM 
el  Impérial  ;  son  épître  à  Baena,  sur  les  diflkpltés  de 
la  poésie  comparée  à  la  navigation,  renferme  des  heat 
tés  Téri  tables. 

Ferrant  Sanchet  Caiofiera,  conmandear  de  Viliaf*- 
Lia,  de  l'ordre  d'Alcantara.  Ses  tensona  méritent  me 
distinction  particulière  ,*  il  en  a  composé  sur  la  pres- 
cience divine,  la  Trinité,  la  Prorideoce,  le  salel-  H 
vécut  pauvre,  et  se  retira  de  la  cour  pour  eoirer  dms 
Tordre  d'Alcanlara. 

Micer  Francisco  Impérial^  Génois,  fixé  à  Sérille,  qai 
était  alors  un  grand  centre  de  littérature;  il  avait  de  la 
grâce  et  de  la  facilité.  U  apporta  en  Espagne  qodqMS 
traditions  italiennes,  et  fit  connaître  DantCi  qoi  biea- 
tôt  devait  être  mieux  imité  par  Juan  de  Mena. 

Pero  GonzMiUs  de  Mendoza^  grand-père  da  marqnb  4e 
Santillane.  U  fut  tué  à  la  bataille  d'AIjobarrotta,  oà 
il  sauva  le  roi,  en  lui  donnant  son  cheval. 

(Hirde  Femanâet  de  Gertna.  Vers  i385,  il  perdit  U 
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ur  du  roi  par  suite  dç  ses  désordres;  plusieurs 
;es  de  cette  époque  ool  donné  da  scandale  par 
rgalanlerles;  mais  Gerèna,  ^nr  satiaCûre  ses 
ions^  a  joué  anssi  audadensenent  avec  les  lois 
aes  qu'arec  les  lois  humaines.  11  époosa  unejon* 
se  de  race  inaarè,  et  l'abandoma;  puis  il  se  fit 
ite,  puis  musulman V  pois  coureur  d'aventurée;  il 
ipa  sa  belle-sœur,  revint  en  Casiille  apnèa  ttciie 
d'absence,  et  se  refit  chrétien, 
on  M^êe,  médecin  du  roi  Henri  IIL  ' 
^dn  de  Lma.  U  était  arcbevéïpie  de  Tolède  et 
le  du  grand  connétabk  AJvaro  de  Lutta;  il  fiit  un 
prolecteurs  passagers  de  YillaAlidino. 
Vdh>  Lopez  de  Ayala.  (Voir  plus  loin  la  note  (19). 
ne  chapitre.) 

tman  Péret  de  Guzman.  (Voir  la  note  (ai). 
i  cette  liste,  qui  serait  incomplète  si  l'on  n'y  joi- 
it  Gonzales  de  Useda ,  poète  charmant ,  Macias , 
amomdo,  et  Rodrîgoez  del  Padron,  son  compa- 
te  et  son  ami,  qui  lui  a  consacré  tant  de  vers  tou- 
ns,  il  faut  ajouter  quatre  noms  que  des  poètes  d'un 
re  âge  ont  rendus  plus  fameux;  savoir  : 
varci  Alvarez  de  Alarcon,  qui  répondit  à  la  ienson 
Calavera,  sur  la  prescience  divine;  Martin  Alonso 
Montemayor,  senor  d'Aicaudete,  qui  figura  sur. la 
ae  poétique  de  1407  à  i446;  Pedro  Vêlez  de  Gue- 
a,  oncle  du  marquis  de  Santillane;  et  enfin,  Vasco 
pez  de  Camoes,  chevalier  de  Galice, 
^a  jolie  pièce  de  Narcisse,  commençant  par  ce  vers, 
^enti/  nimi  NarcisOy  avait  été  attribuée  ï  Macias, 
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par  le  père  Sannîento«  sur  la  foi  d^an  manmcrii  £»- 
tif;  le  cancionero  de  Baena  la  restitue  à  ton  véritalk 
auteur,  Ferran  Ferez  de  Gmman.  {Voir  plus  loiili 
note  ai,  même  chapitre.)  D'on  autre  cAté,  ce  rend 
fait  conoatire  cinq  morceaux  de  Macias  ;  il  y  a  dk  li 
douceur  et  une  certaine  harmonie  dans  les  vers  et  a 
poète  ;  mais  rien  n*y  justifie  la  grande  répotatioa  toi 
il  a  joui;  son  malheur  a  plus  Csit  sans  doute  qseiN 
talent  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à  la  plupart  des  poèto  k 
la  même  école  !  Pour  n'en  citer  qu'un  des  moins  c«- 
nus,  qu'on  lise  seulement  deux  petites  casêaométiwm 
Alvarez  (iato,  et  on  croira  lire  un  rondeau  et  im  riidii 
de  Clément  Marot!  Voici  la  première  de  ces  pièces 
inédites  : 

CANCION. 

Ninguno  cofn  dolor 
Por  correr  Ira*  beneficios 
Que  lai  foerxas  del  amor 
No  se  ganan  por  senrîcios. 

Los  gradoi  y  el  galardoa 
Que  de  si  da  la  beldad 
Ningano  safre  raaon 
Mas  lodos  la  voluntad. 

Quien  menos  es  amador 
Recibe  mas  beneficios  ; 
Que  las  fueraas  del  amor 
No  se  ganan  por  servicios. 

.N'est-ce  pas  la  pensée  et  jusqu'au  tour  des  chaman» 
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vers  de  Marot ,  sor  les  fs|¥ea»  ^ccardëet  mt  mêins 


Le  phu  reDommë  des  camdoneroe  imprimes  est  le 
€mi€ionero  gémind  de  Hemando  del  Caslillo,  imprimé 
à  Valence,  et  réimprimé  à  Anven,  en  i555,  par 
Martin  Noncio.  [Voir  pins  loin  Ja  note  17,  même  efca- 
pitre.)  Il  contient  des  poésies  de  cent  trente-sii  auteurs 
différenSf  et  d'un  assez  grand  nombre  d'anonymes.  II 
existe  une  vieille  édition  in-folio,  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  qui  est  une  des  curiosités  de  la  bibUo- 
tbèque  de  Goettingue«  et  que.  possède  -amsi  M.  Ter- 
naux-G>mpans.  La  plupart  des  poètes  dtés  dans  ce 
canciônero  vécurent  «ous  Jean  I|«  Henri  IV  et  Isabelle. 
Tout  y  est  encore  dans  le  goût  des  troubadours;  on 
peut  k  peine  en  excepter  quelques  pièces  de  Juan  de 
Mena,  du  marquis  de  Santillane,  Gomez  Manrique  et 
Ferrant  Ferez  de  Gosman.  Les  plus  distingués  de  ces 
disciples  de  la  gaie  science  sont  Carlos  de  Guevara  et 
Jorge  Manrique;  il  faut  citer  encore  Pedro  Torrellas, 
Diego  de  san  Pedro,  Garci  Sancbez  de  li|da|oz,  Be- 
renger  de  Palâsols,  Mossen-Bernardo  FenoUar,'  Groilr- 
launie  de  Cabestany,  et  le  Juif  converti,  Anton  Mon- 
toro,  plus  connu  sous  le  nom  de  tlRoptro»  Les  poésies 
de  ces  divers  auteurs,  comparées  avec  celles  qne  ren- 
ferme le  canciônero  de  Baena ,  prouvent  que  l'écok 
des  troubadours  n'éprouva  aucun  changement  sensible 
jusqu'à  l'époque  de  Boscan.  Les  formes  de  leurs  com- 
positions étaient  les  mêmes,  des  tÊmons,  des  escoçMgf  ^ 
(échecs),  des  canaones,  iies  fftegunias  ei  nspaestas  (de-- 
mandes  cl  réponses),  àe$  inilmticicos,  des  ^éylos (plaids). 
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I^s  pièces  du  genre  de  la  sepulUura  de  amor  (la  lé- 
puhure  d'amour),  escaia  He  amor  (l'échelle  d'amcMr), 
carcel  de  amor  (prison  d'amour),  paraissent  les  moins 
auciennes;  peni-éire  Rodrignes  del  Padrou  en  domia- 
l-il  ridée  dans  ses  mandamietOos  de  amor,  qui  engen- 
drèrent les  gozos  de  amor^  Vù^iêmù  de  amor,  ei  Imale- 
ment,  la  misa  de  «imor  (la  messe  d'anàoiir;,  de  Carlos 
de  Guevara. 

En  1775,  don  Thomas  Antonio  Sanckex  a  poblié 
son  recueil  de  poesias  casteiianas  anieriom  mimgh  XV; 
ce  recueil  donne  les  plus  anciens  monamens  da  génie 
espagnol,  jusqu'alors  inédits  et  généralement  îmoums. 
Le  cancionero  de  Baena  y  est  cilé,  naaia  sans  aÎKnat 
pièce  à  l'appui. 

Don  Eogenio  de  Oehoa,  qui  a  publié  récemment 
un  lesoro  de  romanceros  y  canchneroâ  e^amke,  n*a 
rien  tiré  de  cette  collection  manuscrite,  qni  n*a  pané 
sous  les  yeux  ni  de  Bonterwek,  ni  de  Sinnondi,  mab 
qu'un  écrivain  français,  l'auteur  de  l'iStsai  jht  Ib  Uêi^ 
rature  eepagnole,  parait  avoir  consulté,  vert  1808,  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  pendant  PoocnpatiMi  de 
notre  armée. 

«  TLA,cancionero  de  poeias  andguoi,  de  Juan  Alphonto 
de  Baena,  qui  se  trouve  il  l'Escurial,  dit-il,  donne  one 
juste  idée  du  style  poétique  des  Galiciens  ;  c'est  là  qnTil 
faut  chercher  l'origine  de  l'idiAme  portogaia.  (P.  97O* 

Otie  observation  est  juste,  mais  il  n'eai  pas 
de  présenter  le  cancionero  de  Baena  comme 
ment  galicien  ;  c'est  mettre  l'accessoire  an-dessns  du 
principal  ;  il  n'y  a  pas  quarante  pièces  écrites  en  dia- 


Icclc  galicien  ;  le  genre  dmniM»t  est  celui  des  trcmba- 
doors  castilluit;  la  poésie  gaKcietane  n'éiaii  iffwnt 
brasche  dn  gii-saifoir,  loraqàVllé  est  reànt  ritHër  U 
poésie  poitogaise. 

Il  existe  na  antre  caridMm^,  qui  est  si  tire;  ipi^on 
peut  te  dire  iniroCnrable  t  >1  cftt  cekiilo  son»  le  AOiti  de 
eandonero  de  Uabku  Les  poésies  qn*il  rèttfeMte  ip^- 
tiennenc  an  cycle  de  Jean  IL  L'éeole  dès  tr^sAliadobii 
y  domine,  mais  Técole  oalioUalà  n'en  eSl  pas  etehié. 

(il)  Vers  de  don  Juan  Mam^el,  dans  le^goûl  des  trqtAoAmrs. 

m 
t 

On  trouve  dans  le  camdcmêù  gemml  plusieurs  chàn  - 
sons  et  quelques  romances  sons  le  nom  de  don  Juan 
Manuel.  Sont-elles  dn'  petilrfils  dn  roi  fe^inân^  ou 
d'an  homonyme?  La  questiodr  mérité:d'étre  examinée; 
un  doute  s'est  élevé  dans  notre  esprit  depuis  riinpres- 
sion  de  ce  livre  ;  nous  avons  reconnu  que  Tantenr  do 
comic  Lucanor  avait  un  ai'rière-pettt-ils  portant  les 
mêmes  nom  et  prénom,  lequel  était  majordome  et  fa- 
vori d'Henri  IV.  Il  figare  dans  les  joutes  et  tournois 
donnés  k  la  cour  ;  on  voit  qu'il  côm]^osait  its  devises 
et  celles  d'autres  chevaliers;  son  affectation  et  sa  re- 
cherche nous  autoriseraient  donc  à  lut  attribuer  le  \  il- 
lanico  que  nous  avons  mis  au  compté  de  son  aïetil,  sur 
Je  témoignage  de  tous  les  critiques  espagnols,  alle- 
mands et  français.  L'observation  générale  que  nous 
avons  faite  ne  subsisterait  pas  moins  ;  car  s'il  fallait 
retrancher  l'auteur  du  comte  Lucanor  dé  la  liste 
des  esprits- troubadours  (  ce  que  nous  ferions  irès-TO- 
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lontiers)  nous  y  mainUendrions  Pérès  èe  Guuub, 
Lopez  de  Ayala,  Hernando  del  Pulgâr,  en  m  noi. 
les  liomines  les  plus  graves  da  moyen -ige  cspagiaL 
Argote  y  Molîna ,  dans  la  dissertation  qui  précède 
le  comte  Ijucanor,  et  qui  est  intitulée  :  Disatno  aokn  k 
pœsia  espanola  »  parle  d'un  recueil  de  poésies  ^W  M* 
tribue  au  même  prince,  et  qu*il  se  propose  de  poUer. 
Il  est  bien  fâcheux  que  ce  projet  n'ait  pas  re^  d*cié- 
cution  ;  le  recueil  dont  il  s'agît  anraiji  été  d*in  pis- 
sant intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  en  Espagne,  et 
aurait  prévenu  toute  confusion. 

(  I  a  )  Aliiin  Chartier. 

Notre  critique  ne  doit  pas  être  prise  dans  an  scas 
absolu.  Nous  avons  consacré  une  étude  spéciale  i 
Alain  Chartier,  dans  le  Plutarque  français ,  et  oos  coa* 
viciions,  loin  de  changer  depuis  lors,  n'ont  fait  qacse 
fortifier.  Les  qualités  de  ce  grand  homme  sont  toola 
à  lui ,  et  ses  défauts  sont  ceux  de  son  époque.  Qusd 
on  l'analyse,  on  trouve  en  lui  une  telle  élévation  d'es- 
prit et  une  si  grande  rectitude  de  jugement,  qa'so  le 
prendrait  pour  un  penseur  du  dix-septième  siècle; 
mais  il  ne  pouvais  écrire  qu'avec  la  langue  et  les  for- 
mes de  style  du  quinzième. 

(i3)  Le  comte  Lucanor. 

La  plus  ancienne  édition  est  ainsi  intitulée:  ElcaiJt 
Lucanor,  compuerto  pur  el  exceUiïtissimo  principe  domJmn 
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Manuel,  hijo  fiei  infcuUe  dan  Manml  y  nieto  del  sanio  rey 
don  Fernando  p  Dùigiài  Par  Gwuaho  de  Argoie  y  de  Mo^ 
iina  al  muy  illustre  senor  don  Pedro  Manuel,  etc»,  impreso 
en  SeoiUa  en  casa  de  Hemando  Diat,  ano  tSjS.  I^  biblic^ 
thèqae  royale  ne  possède  qu'on  exenqpUire  de  ce  li- 
vre rare;  une  réimpression  a  en  lien  récemment  à 
Francfort  ;  mais  Péditeor  allemand  (Keller)  a  laissé  de 
côté  tout  ce  qoi  précède  les  quarante  -  neof  apologoes, 
c'est-li-<dire  Pépttre  dédicatoire,  le  discours  au  lecteur, 
la  vie  de  don  Juan  Manuel,  sa  généalogie,  et  enfin  la 
dissertation  d'Argote  y  Molina,  sur  Fandientie  poésie 
castillane,  morceau  qui  a  de  Pintérét  pour  l'histoire, 
sans  avoir  cependant  l'importance  que  plusieurs  écri- 
vains loi  ont  attribuée. 


(i4)  Aphorismes  du  comte  Lucanor. 

Si  algan  bien  fiticres  qae  ckico  assas  fîiere , 
Fas  )o  granado;  que  el  bien  nanca  muere. 

Qaien  te  consejà  encobrir  de  tus  amigos, 
Enganar  te  qoîere  atsas  y  tin  testîgoi. 

Quîen  bien  sec,  non  te  liave. 

Quien  te  alabare  ron  lo  que  not  bat  en  ti , 
Sabe,  que  quîere  relevar  loque  bat  de  ti. 


(  1 5)  Vie  et  owrages  de  don  Juan  Manuel» 

Indépendamment  du  comte  Lucanor  et  des  poésies 

].  a6 


dont  il  a  été  fait  mention  plus  haot,  don  Juan  Manuel 
a  composé  plusieurs  livres  d^histoire,  de  politique  on 
de  morale,  qu'il  a  laissés  au  monastère  de  Saint-Panl, 
de  Tordre  des  prédicateurs  de  la  ville  de  Penafiel.  En 
voici  les  titres  :  i®  Cronica  de  Espaaa,  a^  Lihro  de  ht 
sahlos,  3^  Ubro  dei  capaliero,  4^  Liùro  del  escuden, 
5^  Ubro  del  infante,  &»  Lièro  de  los  caoalUroSf  7^  Uèro 
de  rata,  8^  Ubro  de  los  enganos,  g<^  Ubro  de  ht  cantareSf 
10^  Libro  de  los  ejemplos,  11°  Ubro  de  hs  coiue/ou  Don 
Juan  Manuel,  né  vers  1267,  mourut  en  18^7.  U  était 
61s  de  l'infant  don  Manuel  et  de  Béatrix  de  Savoie. 
Son  père  était  le  septième  fils  du  roi  Saint-Ferdinand. 
Cette  illustre  origine  n'eut  pour  effet  que  de  le  mêler 
plus  activement  aux  troubles  de  son  époque. 

Dès  i3o6,  on  le  voit  se  séparer  du  roi  sou  oncle, 
Ferdinand  IV,  pour  se  jeter  dans  Algésiras,  assiégé 
par  ce  prince,  qu'on  avait  surnommé  el  Empluzadom 
Une  réconciliation  a  lieu  en  i3io;  il  est  nommé  ma- 
yordomo-mayorf  et  membre  du  conseil.  L'année  sui- 
vante, Ferdinand  meurt  à  Jaen,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  Alphonse  XI,  âgé  seulement  de  treize 
mois.  Une  lutte  s'engage  aussitôt  pour  la  tutelle  du  roi 
mineur;  il  y  avait  huit  prétendans;  cinq  finissent  par 
être  écartés,  et  don  Manuel  reste  maître  de  Padminis- 
tration  du  royaume,  de  1830  à  i3a5,  avec  l'infant  don 
Philippe  et  don  Juan  [el  Tuerto)  le  borgne,  fils  de  l'in- 
fant don  Juan.  Alphonse  avait  quatorze  ans;  les  toteun 
furent  obligés  de  résigner  leurs  pouvoirs  dans  les  cer- 
tes de  Valladolid;  mais  leurs  rivaux  n'attendaient  que 
ce  moment  pour  se  venger;  ils  mirent  le  jeune  roi  de 
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iear  pirii,  et  l'etcitèrent  k  punir  les  excès  de  la  la- 
telle.  Don  Juan  Matinel  firit  iéB  anfeiet,  et  fit  aiUatice 
avec  don  Juâlt  ei  TUerto.    - 

Alphonse  roulant  les  désMifi  fit  dtil  oatiSitiMs  1 
don  Juan  ManuêK  pour  épouser  sa  fille  GèMatti  :  ÏH 
fiançailles  furent  célébrées ,  omis  on  tfÂlk  jpÉÎ  phis 
loin.  Sur  les  entrefaites,  dop  JMi  (cl  Ttterto)  àtàil  Aé 
assassiné  trattrensement  par  bnirieda  ti6i;  dèo  «huà 
Manuel  re^ut  de  plu»  un  afErônt  dalis  là  ptfihÊilùà  dé 
sa  fille,  qui  fut  répudiée  potn*  (aire  plàds  k  mSk  infirMe 
de  Portugal  ;  rompant  alors  Idut  serment  d'àltégeaiièé, 
il  n'hésita  pas  k  se  coaliser  arec  un  de  séÉ  inèietis  tMn 
cnrrens,  don  Juan  de  Lara,  ti  les  rtm  d^Araitôn  et  dé 
Grenade;  toute  la  partie  dé  là  Grille . située  entré 
Almanzâ,  Chincilla  et  Penafiel,  fiait  ravagée  par  ses 
troupes. 

Le  roi  envoya  contre  lui  s(m  favori  Aàli  Alvit* 
Nnnez,  qu'il  fit  comté  de  Trasiamarà,  de  Lettttlii,  efe. 
En  même  temps,  il  fit  attaquer  don  Jaalà  par  Garèi^ 
laso  de  la  Vega,  merino-ttiàyf>r^  à  la  tfte  des  géAk  d« 
Soria.  Don  Juan  Manuel  eut  l'aditose  de  (aire  àbulé- 
ver  les  capallèrùs  qu'on  lui  opposait,  et  lé  ttlalherihéiiï 
Garcilaso  fat  massacré  pendant  iffiW  eiiVênilait  la  meMsit 
dans  le  monastère  de  San-Frànciséô.  Lé  roi  se  mil  é4 
personne  à  la  lêle  de  son  armée,  et  investit  la  ville 
d'Ëscaiona,  qui  appartenait  à  don  Juàn  MlMueL  An 
lieu  de  voler  an  secoilts  de  Cette  place,  don  Juài 
Manuel,  par  une  diversion  habite,  ke  dirigea  sur  TôfU^ 
Zamora,  Valiadolid  et  d'autres  riiles  du  roi,  qu'il  fit 
soulever.  Les  révoltés  demandaient,  d'une  voix  ttnt* 
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nimc,  le  renvoi  d'Alvar  Nanez,  le  favori  d'Alphonse: 
rinsurrection  gagna  jusqu'à  l'armée  commandëe  par 
Nunez;  et  celui-ci,  abandonné  à  son  tour,  passa  dans 
le  camp  opposé  ;  la  guerre,  alimentée  par  ses  richesses, 
dura  jusqu'à  sa  mort  Le  roi  s'accommoda  ensuite  avec 
don  Juan  Manuel;  de  nouveaux  nuages  survinrent; 
don  Juan  Manuel,  redoutant  une  trahison,  se  ligna 
avec  don  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biscaye, 
et  recommença  les  hostilités;  de  nouvelles  conces- 
sions amenèrent  une  nouvelle  trêve;  Coitanga  fut 
fiancée  à  l'infant  de  Portugal,  puis  le  roi  prélendit 
rompre  encore  ce  mariage,  el  l'on  courut  ans  armes. 
L'allié  de  don  Juan  Manuel,  vaincu  par  Alphonse, fat 
contraint  de  se  rendre  à  merci;  don  Juan  Manuel 
lui  -  même,  enfermé  dans  Penafiel,  y  fut  serré  de  si 
près,  qu'il  s'estima  heureux  de  pouvoir  fuir  en  Ara- 
gon ;  sa  mère  obtint  sa  grâce,  et  il  rentra  au  service  du 
roi,  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  loi  qoi  dès -lors 
dirigea  toutes  les  opérations  militaires  contre  les 
maures  de  Grenade  ;  pendant  vingt  années  de  guerres 
continuelles  il  ne  fut  pas  battu  une  seule  fois.  La  ré« 
putation  qu'il  laissa  était  si  grande,  que  l'inlani  don 
Fernando  s'écria,  au  milieu  d'un  siège  difficile:  «Certes, 
mon  bisaïeul  don  Juan  Manuel  nous  fait  ici  grand  dé- 
faut! » 

Don  Juan  Manuel  était  âgé  de  soixante-dix  ans  lon- 
qu'il  mourut  ;  il  fut  enterré  dans  la  grande  chapelle  do 
monastère  de  Saint-Paul,  à  Penafiel  ;  à  scê  pieds  on  mit 
son  aiférez  Diego  Alfonso  Tarnayo,  qui  avait  été  tné 
devant  Algésiras,  en  défendant  sa  bannière. 


I    ^oS  i 


(i6)  Jiuiit  Huit,  ùrchtpritn  de  Wta. 

fia»  le*  dem  pins  ancien*  mintucrit*  qiri  edsteni, 
le  inaiinsrrit  de  Salamaiiqiie  et  le  aumuerit  de  GtyOM, 
le  nom  de  l'arcUpréire  est  écrit  aÏDi!  :  Joan  Aifc'Ce 
poêle  éuit  natif  de  Gnadalajar».  (hte  «nciesDc  MMotre 
4e  celle  cité,  rédigée  par  Franciaco  de  ToifCt,  rt 
conservée  en  mantucrii,  le  revendïqne  comme  mû 
des  célébriléi  de  ta  tiUc  ;  on  ignore  cependant  Pé- 
poqae  de  sa  naissance  et  celle  de' sa  mort;  maÎB,  à 
l'aide  mCme  de  son  poème,  on  penl  soivre  sa  trace 
jusqu'en  i35i  oak  peo  prés  ;  on  rencontre  alors  dans 
nne  charte  du  saint  Siège  nn  archiprétre  de  Hiu,  do 
nom  de  don  Pedro  Femandez.  Qu'était  deveno  Jnan 
Kuîz?  Arail-il  cessé  de  virre,  ou  bien  avait-il  senîe- 
ment  changé  de  résidence  ?  aucun  document  n'éclaircil 
relie  question. 

Notre  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  voyage 
<le  Rome  ;  il  rappelle  cette  circonstance,  qu'il  accom- 
pagne d'un  Irait  de  satire  contre  la  cupidité  des  habi- 
lans  de  la  ville  pontificale  : 

Yo  Ti  en  cort  de  Rom*  do  ci  U  Mnlidot 
Que  todoi  el  dintro  fkiUn  pvnd  honîldal. 

(  Copia  <67.> 

"J'ai  TUi  Ucoor  do  Ronc,  es  cinlrt  d«  la  piAJ.  toMlomond* 
renilre  dt  finiDilt  \ 


Saiicliex,  qui  a  recueilli  tes  œuvres  de  Juan  Rmx^ 
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dans  sa  coliecûou  des  poésies  antérieures  au  quinsièine 
siècle ,  s'est  cm  obligé  de  supprimer  quelcjues  passa- 
ges trop  licencieux;  ainsi,  tout  en  maintenant  une 
suitç  appa^rente  de  numéros  «  il  ^  retraiBcW  ^fw^frànat 
strqphes,  de44i  ^  i^ 

Don  Juan-Antonio  Pellicer,  daps  apn  ^Svaoïro  ik 
uaa  BiàUoteca  dfi  inukctores.  tspanokfpOUstrwgt  q«e  aooi 
aurons  plus  4'upe  fois  l'occasion  4e  citçr,  iodifoc  b 
source  où  Juan  Rniz  a  puisé  le  sujet  de  son  pri^dpal 
poème  :  c'est  la  VetiUa,  qui  ayai^  été  d'%bor4  MniNiée 
à  Oridef  et  qu^'on  a^  reconnu  pour  appvt^it  à  ffan- 
filo  IWaurillaao,  moine  du  moye^-igc.  Le  pMkflie  dont 
il  s'agit  eut  plusieurs,  éditions  en  \^^0y  1471  «  el  sa- 
Ummçnt  en  i55o,  à  Pari^,  sous  0^  titre  :  PmyJMhr,  ^. 
amore  asm,  commento  fumUfori^  in-l^^  (  treole-^nalre 
feuilles,  avec  texte  et  conoimeQUiire  )•  Le  Ti^rimMt  mi- 
tixugr  est  Antonio  Proto  ;  quant  k  Oride,  il  adBiL  4* 
lire  quelques  lignes  de  cette  basse  latinité,  pnnr  de- 
meurer convaincu  que  si  ç'es^  son  esprit,  ce  n?e9i  ^ 
son  style  ;  en  réalité,  ç'esti  plutAl  QUi  dcaiiM^^  foNa 
poème,  et  il  n'est  pas  impossible  qn'U  ail  aenri  de 
modèle  à  la  Célesdne.  Il  est  divisé  en  cinq  acte»  ;  les 
personnages  sont  Vénus,  Panfile,  une  vieille  et  one 
jeune  fille  du  nom  de  GaUtée.  Jnaa  Rniz  a,  conservé 
le  nom  de  Vénus,  mais  il  a  cbangé  tous  les  antres; 
Panfile  s'est  appelé  don  Melon  de  la  Hoerta,  la  Tieiile 
l'rou  Coventos,  et  Galatée  don^  Endrina.  Dans  les 
deux  ouvrages,  tout  finit  par  uo  mariage. 

Dona  liodiiua  e  don  iMclon  eu  bno  ra>aHo»  son , 
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flll  Jami  Rmiz  (cop.  4aA),  el  îi  n'en  esi  |ias  aÎDsi  dans 
la  Célestme  ;  les  deux  amans  périssent^Da  reste,  bien 
^e  ces  icoM  ouvrages  90Îfiii  presque  égaleasent  sem- 
plis  de  semences  morales  *  U  ne  fiuit  j  cherdier  aucune 
morallié  sérieuse,  LUisag^  ëiail.  alora  d'enlasser  dc^ 
exemples  jiisqyie  dans  les  conlea  les  plus  Uhres^  Ct 
Juan  BUiiz  s'y  esi  confbnné.  De  même  que  S^oocace 
dans  son  Décamarm,  don  Joan  Manuel  dans  k  cuaplr 
Lucanor,  et  Jean  de  Capoue  dans  son  Exempiano,  il  a 
prodigué  les  apophtegmes,  les  réflexions  et  les  con- 
seils. Les  pécliés  d'orgueil,  de  vaine  gloire,  d'avarice, 
de  luxure,  d'envie  et  de  gourmandise  sont  l'objet 
d'autant  d'exemples  qui  se  croisent  avec  les  fables 
suivantes  :  le  Lion  rnaiade,  la  Terre  qui  accouche  d'une 
souris^  la  Constellation  et  l'Étoile,  le  Larron  et  le  Chien , 
r Homme  qui  coulait  épouser  trois  femmes,  les  Grenouilles 
qui  demandaient  un  roi  à  Jupiter,  le  Cheoal  et  l'Ane,  le 
Lion  et  le  Cheval»  le  Pùonel  la  Corneille,  Phèdre  et  Qvîde 
semblent  les  deux,  autaurs  de  prédilection  de  Joan 
iluiz  ;  mais  an  miliea  de  tant  d'imitations,  il  conserve 
une  originalité  puissante  ;  et  après  4oul,  quoi<pie.  1- or^ 
dre  des  dates  lui  refuse  la  pnorité  parmi  les  poètes 
espagnols,  il  est  constant  qua  personne  avant  lui 
n'avait  fait  ouvre  de  poésie  conuno  lui.  L'invention, 
Taction,  la  conleiM*,  tout  ce  q^!il  ne  pouvait  trouver 
en  Espagne,  il  Ta  puiaé  dani^  son  génie.  Son  livre 
n'est  pas  seuleaKont  utile  k  consulter  pour  l'histoire 
des  mœurs,  il  est  encore  important  pour  l'histoire  de 
l'art.  Seize  mètres  dilTércns  y  figurent;  et  chose  digiie 
d'être  observée,   il   ne  s'est  pas   servi  des   odaves. 
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S^arie-mayor  employés  par   Alphonse    X  dans   fcf 

QuareUas. 

Juan  Ruiz  a  eu  le  sort  d*Hurtado  de  Mendoza,  de 
Luis  de  Léon,  de  Cervantes^  et  de  plosienrs  antres 
poètes  espagnols  ;  c'est  en  prison  qn*il  a  composé  une 
partie  de  ses  Tcrs ,  et  peut-être  les  pins  gais  ;  idclime 
on  ne  sait  de  quelles  calomnies,  il  priait  la  Viei^  de 
faire  qu»  (oui  se  tournât  contre  ses  perséeuÊeiÊn* 

Tes  que  todo  se  tome  sobre  los  meseladore*. 

Il  parait  que  c'est  k  Tolède  qu'il  a  subi  sa  déten- 
tion. 

(17)  Romancero. 

On  appelle  ainsi  tout  recueil  de  romances. 

Le  romance,  qui  n'a  rien  de  commun  aTec  ia  ro- 
mance française,  est  la  plus  ancienne  forme  de  poésie 
de  l'Elspagne  ;  on  entend  par  celte  dénomination  font 
petit  poème  narratif  sans  couplets ,  et  rersifié  en 
dondîUes.  Les  romances  se  dirisent  en  deoz  cl< 
dont  la  séparation  n'a  pas  toujours  été  faite  dans  les 
romanceros  :  les  romances  anciens  et  Its  romances  da 
seizième  siècle,  époque  de  la  renaissance  da  genre. 
On  ne  peut  les  distinguer  que  par  la  différence  de  la  lan- 
gue poétique,  mais  cette  différence  est  telle  qn'il  est 
difficile  de  s'y  tromper. 

Ainsi  que  nous  l'avons  Hit,  il  y  a  des  romances  chr- 
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valeresqaes;  historiques,  mylhologHm^ ,  bibliques, 
lyriques,  moresques*  ^ 

Les  romances  chevaleresques  sont  tirés  des  litm 
de  chevalerie,  tels  que  VAmatHs  de  Gaule. 

Les  romances  historiques  sont  généralement  tirés 
de  l'histoire  nationale;  ie  Gd,  Bernard  dei  Carpkh  les 
Infans  de  Lara  en  sont  les  principaux  héros. 

Les  romances  mythologiques  mettent  en  scène  tes 
héros  grecs  habillés  à  l'espagnole. 

Les  romance  bibliques,  moins  nombreux  d*abqirtt(j<<i 
confondaient  avec  les  romances  lyriques  ;  les  peMbs 
du  seizième  siècle  en  ont  fait  un  genre  ii  put. 

Les  romances  moresques  sont  en  partie  historiques 
et  en  partie  chevaleresques.  Ils  ont  joui  d'une  faveur 
méritée  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Gongora  leur  doit  son  meilleur 
utre  à  l'indulgence  de  la  critique  ;  mais  il  faut  citer 
avec  lai  Lope  de  Véga,  Quévedo,  Villégas. 

M.  Charles  Nodier  appelle  le  romancero  le  grand 
poème  du  moyen- âge  ;  le  spirituel  Creuzé  de  Lesser, 
heureux  imitateur  des  romances  du  Gd,  ne  pouvait, 
disait-il ,  se  lasser  d'admirer  cette  étrange  Iliade  qui 
n'a  point  d'Homère,  création  merveilleuse  d'une  mttl* 
titude  d'Alcées  et  de  Pindares  incoqnus  f  mais  cet  en- 
thousiasme ne  fut  pas  partagé  par  Dussaulx.  Il  soutint 
que  c'était  une  csmn^  plaie,  rusUqm,  sans  ari  et  sans 
portée.  Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  exalté  ptr 
une  laite  où  le  bon  droit  était  souvent  de  son  c6té,  il 
traitait  Shakespeare  de  barbare,  Gosthe  àtfm,  M"^de 
Staël  A*fcnQain  sans  goUi,  et  la  littérature  allemande 
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âefutiùer  où  il  y  a  quelques  perles*  «  Quand  cm  a  Uni 
de  go&t,  lui  répondit  Creuzé  de  Lesser«  on:  es4  bîcD 
près  de  n'en  plus  avoir.  » 

Dieu  merci,  la  cause  des  romances  n'esl  pliu  à  ga- 
gner; on  les  réimprime,  on  les  traduit,  et  cha<pBe  jour 
leur  rare  valeur  est  mieux  appréciée. 

Voici  les  principaux  recueils,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  leur  publication  : 

Candonero  gênerai^  rect^uàido  por  Fimundo  del  Cas* 
tillo.  ELdicion  gotica  in-folio.  Valeneia  del  Gd^  s5ii. 

Candonero  de  Bamances  en  que  esiun  rwiwfadhf  la 
mayor  parie  de  lus  romancée  Castei/aaot  çitf  Aosla-  agom 
se  han  compueslo.  i6^  Amberes.,  i555*  —  Geatdans 
ce  recueil  que  se  trouvent  les  plus  an/siens,  roman- 
ces populaires.  Ceux  qui  ont  été  compris  dans,  la 
CandoneroT-général^  -ou  dans  les  antres  CfiiiriwMin%- ne 
sont  que  du  quinzième  siècle,  comme  les  dlrecscibpoé- 
sies  contenues  dans  ces  collections. 

Floresta  de  oarios  romances  sacados  de  au  kkêafita  aa- 
tiguas  de  los  Itechos  famosos  de  los  doce  pofu.  de  fmafiop. 
agora  micoamente  corregfdos  por,  Damian  IdQpes  d^  Tnr- 
tajada*  i6<».  Valeneia,  sin  ano  ;  Fédition  paraft  état  da 
la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commencenieol  dn.dix- 
septième.  Ce  recueil  reproduit  anceruio'  nonib^de 
romances  do  Candonero  de  ronumcee,.  avac  une.  Ofta-> 
graphe  plus  moderne  et  les  changemens  de  déainanccs 
survenus  dans  la  langue,  de  sorte  que  leuc  oaradèrc 
d'ancienneté  serait  edacé  si  l'on  ne  le  reconnaissait 
pas  au  tour  de  la  phrase  et  à  la  marche  de.  la  nar- 
ration. 
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hs  majores  Romances  de  Ion  tnes  BkM^  di  SUtn»,  jr  çRodi* 
dçfi  hfidc  Us^  liffa.  Ea  tsk^  ^Uma  inj^resion,  çan  imfmànî 
el  de  la  mveHe  del  rey  FeHpe  H,  elc  Barcelooa,  169I& 

iiomattces  NmpomeiUe  sofodos  d^  hùimjm^  at^fig^f  de 
la  Ctofdca  de  Espana,  par  Lorts^^  de.  SçfulvcdJhi  00- 
dnp  de  SeviUa.  Vap  qnadifhs  de  nmchôs  jmnça  mo^ 
wwpues^  poK  on  Q^atlero  (jestr^,.  agr»  wtmkl'^  ^ 
gnUDi^.  para  ma^^oti^  c^sas,,  iÇ».  Ai^iferrei,»  ^566s  • 

SKor  d^  çQrùmy  mw  mnKUfcef,  pnmw^  f  WIÊf^^m 
parte,  afmm^  imPP!9n^Uf  ijefopUfi^  jfi  fmffi^  e%  oriem 
por  Andres  4e  ViUaJjMii  mUffral  de  V^h^  AnadSçee^^ 
ahom  m^cf^amei^tt  lpierceri^parUporl^\i§fi  Mey^  tmr- 
cader  de  libros.  16^.  Valencia  i593. 

Rofjmw^ero  gicneralf^  en  tpte  se  çqjifiefwi  todos  los  xo- 
rnanoes  qu^  qndan  imp^esas,  etc.  4^*  1iHadf;ià%  i6o4« 

Id*  —  UL  ahora  nueMimenU  anadido  y  au^epidi^  pof^ 
Pedi^  FUw^  4^.  itt^4nd^  i§i4. 

Segunda  parte  del  romancero  General  y  fiofh  de  dfoeroa 
poesîa  reçnpifa^  por  Migoel  4e  MU4iJ£^  4^-  V^iadp- 
li(jl*  i6o5. 

Romancero  e  historia  del  msâj^  ^^lerqso  Cabqfh[o,  elCfd. 
Ruy  Diaz  de  Vioar»  en.  lengnage  antfgi^  reeppUf^  por 
Juan  de  ^l8CQba^..IÇ^,Cadi;B^  '70a?  L#  prçfl(iière  édic- 
tion  de  ce  recueil  eut  lieu  à  Lisbonne  en  i6i5.  DN^ 
puis  lors,  diverses  réimpressions  parurent  en  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  AJIemagae.  Creozé 
de  Lesser  a  travaillé  5ur  Fédition  espagnole  d'Rsco- 
bar,  et  c^est  fâcheux  ;  car  cette  édition  est  loin  d'être 
4(nnpl<^lr. 


^'m  4'2  ^^ 

Sarmienlo  portait  le  nombre  des  romance^  du  Cid 
à  loa.  On  en  a  retrouve  un  tiers  de  plus  ;  FéditioD 
allemande  de  A.  Keller,  Stuttgard,  i84o,  en  donne 
i54. 

Una  coleccion  de  romances  espagnoles  recopUaâosj  arrt- 
giados  porCh.  B.  Depping.  la^  Altemburg,   1817. 

F/oresta  de  rimas  antîguas  Castei/anas ,  ordcnada 
por  don  Juàn  Nicolas  Bohl  de  Faber^  de  la  real  Aca- 
demia  espanola,  tonio  prîmero.  8^  roarca  mayor. 
Hamburgo  i8ai.  Au  dire  des  Espagnols,  cette  collec- 
tion est  du  plus  haut  prix  pour  l'histoire  de  Part,  et 
l'on  s'étonne  qu'un  étranger  ait  pu  en  classer  les 
nombreuses  matières  avec  tant  de  discernement  et  de 
goûu 

Guerras  civiles  de  Granada,  0  historia  de  los  bamias  de 
Zegries  y  Àhencerrages,  etc.,  por  Gines  Pérez  de  Hita. 
16*.  Barcelona,  lySy. 

Romancero  y  cancionero  por  don  Augustin  Doran. 
Madrid,  i83a. 

Enfin,  Tesoro  de  los  Romanceros  y  cancioaeros  espth- 
noies  historicos,  cahallerescos,  moriscos  y  oiros ,  recogi- 
dos  y  ordenados,  por  don  Eugcnio  de  Ochoa.  Paris, 
i838.  Cet  excellent  recueil  peut  suppléer  À  presque 
tous  les  autres.  C'est  le  plus  complet  et  le  mieox  dis- 
tribué. 
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(i8)  VUlasandino. 

Alfon  Alvarez  de  Villasandino  de  Illesca,  né  rtrs 
134.0,  mourat  rers  i434*  La  Yie  de  ce  troubadour  pejiit 
aussi  fidèlement  que  %ts  œuvres  la  situation  déplorable 
de  la  poésie  il  une  époque  de  gnierres  civiles.  Voilà  un 
homme  d'un  mérite  reconnu,  puisque  Séville,  qui  te- 
nait alors  un  haut  rang  littéraire,  payait  ses  éloges  au 
prix  de  cent  doubles  ;  eh  bien,  cet  homme  a  vécu  et 
est  mort  misérable  ;  on  Pa  vu  passer  d'un  parti  à  l'au- 
tre pour  avoir  du  pain. 

Labro  por  p«i  e  por  vin, 

dit- il  dans  un  de  ses  chants  (  Candon^ro  deBaem  )•  U  . 
a   successivement  quitté   le  connétable  Ruy  Lopè|B     ^* 
d'Avalos  pour  le  cardinal  d'Espagne,  et  celui-ci  pour 
le  connétable  ;  puis,  changeant  encore  de  livrée,  it  a 
mendié  la  faveur  des  Luna,  .déchirant  le  lendemain 
ceux  qu'il  avait  flattés  la  veille.  Ses  suppliques  forment 
presque  la  moitié  de  st^  poésies  ;  il  en  vint  k  (aire  pi- 
tié aux  jongleurs  et  aux  laquais.  Cependant  il  était 
mêlé  à  tout  ;  il  a  échangé  des  vers  avec  las  premiers 
poêles  de  son  temps ,  Impérial,  Manuel  de  Lando, 
Ferran  Pérez  de  Gu^man,  Alphonse  et  Francisco  de 
Baena,  Femandez  de  (verenai  etc.  ;  et  toujours  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  facile,  mais  asservi  aa  goût  re- 
cherché de  l'époque. 

I^orsque  l'école  des  troubadours  était  arrivée  à  son 
plus  haut  degré  d'influence,  elle  n'avait  pas  de  poète 
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dont  la  répulalîon  fût  au-dessus  de  celle  de  Villasan- 
dino.  Ce  mouvement  s'étendit  de  i36o  à  i^^^i  cl  fut 
renouvelé  par  IVlicer  Francisco  Impérial. 


(  19) .  Pedro  Lopez  de  Ayaku 

Ayala,  seigneur  de  Salvatierra  d'Alava,  descendait 
de  rilluslre  maison  de  Haro.  Il  fut  grand-cbanceller 
de  Castille,  et  rédigea  les  chroniques  de  quatre  régnes. 
Don  Pèdre-le- Justicier,  don  Enrique  II,  don  Juan  1 
et  don  Ënrique  III  utilisèrent  ses  talens  et  aa  Taleor. 
Mêlé  à  toutes  les  agitations  de  son  siècle,  il  passa, 
comme  don  Juan  Manuel,  une  partie  de  %t%  )OQrs  les 
armes  à  la  main,  et  l'on  peut  s'étonner  qciMI  ait  trouvé 
le  temps  de  cultiver  si  activement  les  lettréâ.  Il  fat lait 
prisonnier  dans  detiix  batailles  célèbfei ,  là  baiaiHfe  de 
Najera  en  1367,  et  celle  d'Aljnbarrota  en  t38S.  Il 
mourut  à  Calahorra  en  tl^o^j  ;  il  avait  alorâ  65  aiUi,  te 
qui  reporte  Tépoque  de  sa  naissance  à  i343. 

Qooiqu'au  premier  rang  dans  \ti  consislohies , 
comme  dans  les  armées,  Pedro  Lopet  de  Ayala  ne 
put  maîtriser  ni  le  mouvement  politique  ni  le  toooTe- 
ment  littéraire  de  son  époque  ;  il  âui^t  là  foitonc  dés 
partis  et  le  caprice  des  opinions.  C'est  dttiratot  sa  rié 
que  l'école  des  troubadours  partint  à  sûn  apogée;  H 
lorsqu'il  disparut  de  la  scène,  une  sorte  de  renais- 
sance ravivait  le  gai-savoir.  La  période  àt  Jfeati  II 
allait  s'ouvrir.  Ori  a  cru  long-iemps  tous  ses  vers  pier- 
dus  :  Quinlana  lui-même  a  reproduit  ^  cet  égard  Ter- 
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rear  de»  criiSques  qui  IVint  devancé  ;  mais  le  Canch- 
nero  de  Baena  renferme  dem  pièces  porUDt  le  nom 
d*Ayala  (  el  YÎejo  )  l'ancien,  el  il  est  sonvenl  cité  dans 
ce  recueil  uianoscrit  comme  joge  de  tensons,  ce  qui 
prouve  qu'il  faisait  aatoritë  parmi  les  troubadours. 
( Foyez  plus  fiout,  note  (lo) ,  iuui  ce  qui  est  relaHf  Canda- 
nero  de  Baena*  ) 

Les  chroniques  du  grandHchancelier  ont  été  accu- 
sées de  partialité  ;  on  a  prétendu,  entré  ttàttà  grie6« 
qu*il  s'était  montré  beaucoup  trop  farorable  k  HenK 
de  Transtamare  dans  le  récit  de  la  lutte  Alitricldto  qtri 
renversa  Pierre-le-Gruel.  Zurita  Pâ  défenAa  arèc  ^Ihf^ 
leur,  et  a  déclaré  qu*H  le  considérait,  ati  contno^; 
comme  un  historien  plein  de  sincérité. 

On  attribue  à  Lopez  de  Ayala  diverses  traductions 
do  latin,  savoir:  Tite-Livé,  Valère-Maxime,  la  ChiUe 
des  grands  hommes  de  Boccace,  les  Consolations  de 
Boëce,  Saint-Isidore  (de  summo  bono)^  le  livre  de  J6h 
diaprés  saint  Grégoire-lc-Grand.  ïl  composa,  datts  lé 
goAt  du  temps,  un  livre  de  lignage  et  tm  livre  de  fatf« 
conneric,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ;  mats  ses 
chroniques  restent,  et  l'on  en  doit  même  une  belle 
édition  aux  presses  de  Sancha.  En  voici  le  titre  :  Cm- 
nicas  de  hs  Beyes  de  Castii/a,  por  O.  P.  Lopez  dé  Ayala, 
Madrid,  Sancha,  1779-80,  a  vol.  in-4^.  Les  rois  de 
CasUlle  dont  il  s'agit  sont  :  Pedh,  Enrique  il,  Juan  i, . 
Enrique  IIL 

Le  commentaire  de  Zurita  porte  le  titre  suivant  : 
Enmiendas  y  adpertancias  a  las  Cwronicas  de  los  reyes  ék 
Casdlla  1).  Pedro,  D.  Enrique  el  segundo,  1),  Jùan  el  ;>n* 
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mero,  y  U,  Ktwique  el  iercero  que  escrwio  Lopet  de  Ayala^ 
€X>mpuesias  por  Ger,  Zuriia.  Zaragosa,  i683,  in  4*** 


(ao)  Gbda  ReaL 

Fernan  Gomez  de.  Cibda  Real  parah  ètrt  d'une  &- 
mille  dépendante  de  la  maison  de  don  Pedro  Esta- 
niga  ou  Zuniga,  comte  de  Ledesma  ;  c'est  da  moins 
ce  qu'une  de  ses  lettres,  adressée  à  don  Pedro,  per-* 
met  de  supposer.  11  naquit  en  i388,  reçut  le  grade  de 
bachelier  en  médecine  k  vingt-quatre  ans,  fat  médecin 
du  roi  Jean  II,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de  ce 
prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i454«  On  Toit,  par 
sa  correspondance,  que  le  grand  -  chancelier  chro- 
niqueur don  Pedro  Lopez  de  Ayala  le  protégea; 
que  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna  l'honon  de 
sa  faveur  ;  qu'il  fut  ami  du  célèbre  poète  Juan  de 
Mena,  et  qu'il  dut  à  la  considération  dont  l'arait  en- 
vironné le  roi  son  maître,  d'être  en  relation  intime 
avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  coor.  On  ignore 
du  reste  toutes  les  particularités  de  sa  vie. 

Le  recueil  de  ses  lettres  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé. La  plus  ancienne  édition  est  en  lettres  gothi- 
ques ;  il  existe  deux  éditions  modernes,  l'une  in-4>'« 
Tautre  in-8^  En  voici  les  titres  : 

Centon  epUtolario  de  F.  Gomez  de  Cibda  ReaL  ilfa- 
dridy  1775,  in-i^. 

Id.        Id.  —  Madrid,  1 790, 1/1-8». 


Aairea,  ^tail  fil*  de  Pedro  Swgm  de  Gunua  et  de 
don*  Elvire  Aya!a,  meut  du  chancelier  du^iqneur. 
It  Au  Gonieiller  du  roL  U  Musla  ii  la  bauiUc.  de  la 
Higuera,  livrée  tm  i43i,  par  le  roi  Jeen  U  an  roi  de 
<ireaade  Mahontad  (el  liipiierdo)-  L'année  faÎTaUC  II 
fat  ai*  en  priaon  j  Jean  II  avait  tomp^toati  le  comie 
de  Haro  et  don  GoUerre  de  Tolède,  ëvèqne  de  P*- 
lencia,  d'entretenir  du  intelligencea  avec  les  rois  d'A- 
ragon el  de  Navarre.  Or,  Périz  de  Gosman  était  ne- 
veu de  Gntierre  de  Tolède  ;  U  compUcilé  qu'on  loi 
reprochait  n'était  paa  fondée  inr  de  aimples  apparen- 
ces, s'il  faut  en  croire  Cibda  Real,  qui  assure,  dans 
sa  lettre  Lit,  que  les  conjurés  avaient  excité  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  à  se  jeter  mit  U  CasiiUe,  tan- 
dis que  Jean  serait  occupé  du  cAté  de  Grenade.  Les 
accusés  furent,  il  est  vrai,  remis  [dus  tard  en  liberté  i 
mais  la  politique  eut  plus  de  part  que  la  justice  à  leur 
élargissement  ;  Mafaya,  ambassadeur  de  Portugal,  in- 
lervini  en  leur  faveur.  Pérès  de  Gusmui,  dégoAlé  des 
inlrigues  par  cette  nide  le^oD,  se  relira  dans  M  sei- 
gneurie de  Balres,  et  ne  se  roCla  plus  aui  irçoUet 
qui  agitèrent  tout  1«  règne  de  Jean  IL  11  monrat  vers 
•  i7o. 
Aussi  bon  prosateur  que  poèl»,  il  devait  son  los- 
n  aus  sages  comeils  de  don  Alonio  de  Cmlw- 


gène,  évêque  de  Burgos.  11  était  l'ami  da  marquis  de 
Santîilane,  mais  beaucoup  plus  âgé  ;  il  lui  a  dédié  son 
Traité  des  quatre  Vertus  théologales. 

Il  composa,  vers  le  milieu  de  sa  vie,  divers  ouvra- 
ges de  morale,  dont  les  principaux  sont  les  Sentendas 
et  les  Setecientas  copias  del  bien  Vindr,  imprimées  à 
Lisbonne  en  i564«  On  a  aussi  de  lui  une  chronique 
en  vers  intitulée  :  Lawres  de  las  eiaros  Vanmet  de  Es- 
pana,  et  une  Mer  des  Histoires  en  prose.  Mais  aiiGon  de 
ces  ouvrages  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ses 
chroniques  ;  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  Elspagne.  i^a  plus 
ancienne  édition  est  de  1 517. 

Cronica  del  serenissinto  rey  don  Juan  el  segimdo  deste 
nombre,  por  Fem.  Pérèz  de  Gusman,  imprem  em  la 
muy  noble  et  real  r.iudad  de  Logrono.  Brocar,  iSij.  In- 
fol.  goth.  à  deux  colonnes. 

L'édition  de  Valence  de  177g  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  topographie  espagnole.  En  Toici  le 
titre  : 

Cronica  del  rey  don  Juan,  segundo  de  este  wwwifg,  em 
Castilla  y  en  Léon,  por  Fer.  Pérèz  de  Gusmau,  PaIbpi- 
ria,  Montfort,  1779.  In-foL 

Le  cancionero  de  Baena  nous  a  conservé  plosieors 
piè<:es  de  vers  de  Pérèz  de  Gusman.  Une  des  plus  re- 
marquables est  celle  qui  commence  par  ce  vert  :  El 
gentil  nino  Narciso,  et  que  le  père  Sarmieoto  STâit  at- 
tribuée à  l'écuyer  Macias,  que  son  rival  tua  d'un  coup 
de  lance.  Elle  fut  composée  k  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  adressée  à  Léonor  de  los  Panos. 


Ter  cette  contradiction  ;  Camoëns  en  a  signalé  nne  aa- 
tre,  l'alliance  de  François  I^  avec  les  mahoniétaiis. 
Les  galères  da  roi,  commandées  par  le  comte  d'Ea- 
ghien,  s'étaient  réunies  sous  le  pavillon  amiral  de  Cbé- 
rédin ,  et  avaient  dirigé  sur  Nice  une  attaqae  combinée. 
Chérédin,  forcé  par  André  Doria  de  te  replier  sor  les 
côles  de  France,  avait  séjourné  assex  long-tem|Mi 
Toulon  pour  y  élever  des  mosquées,  et  la  chrétiealé 
toute  entière  s'en  était  émue. 

«  Roi  très-chrétien^  s'écrie  Camoëns,  ce  nom  saaé 
n'est'il  pour  toi  qu'un  vain  nom?  Ne  l'as-tn  pris  qoe 
pour  le  profaner  ?  Protecteur  né  des  nations  chréiieii- 
nés,  tu  les  combats  quand  tu  devrais  les  défendre! 

«  Au  Heu  d'agrandir  de  leur  dépouille  tes  domsiaei 
déjà  si  vastes ,  que  ne  vas  -  tu ,  dans  ton  ardenr  belli- 
queuse, conquérir  les  bords  du  Cinyphe  et  do  Nil.' Là 
sont  les  ennemis  du  Christ  ;  là  aussi  l'infidèle  doit  sen- 
tir le  tranchant  de  l'épée.  Successeur  de  Charles  et  et 
Louis,  pourquoi  abandonnes-tu  la  guerre  si  juste  qa'ib 
t'ont  léguée?  n  (Chant  VII.) 

Le  savant  annotateur  du  poète  portugais,  M.  Da- 
beux ,  observe  avec  raison  que  Charies  -  Quiot ,  dont 
les  armées  ravagèrent  Tltalie  e(  mirent  Rome  an  pil- 
lage, méritait  plus  que  son  rival  une  censure  siamère. 

Camoëns,  en  revanche,  n'a  été  que  juste  peur 
Henri  VIII,  ce  renégat  aussi  capricieux  que  barbare; 
la  strophe  qu'il  lui  a  consacrée  est  de  la  vérité  la  plos 
énergique: 

«(Voyez  le  farouche  Anglais;  il  se  dit  roi  de  la  cité 
sainte  :  mais  vit- on  jamais  un  titre  plus  faux?  Licbe- 
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(3)  RonsanL 

Ce  poète  était  né  en  i5a4;  il  moiimt  en  i585.T 
qu'il  yécat ,  sa  réputation  fut  si  grande  ei  ses  partisjst 
si  enthousiastes,  que  Rabelais  seul  se  permit  d^en  rire. 
Long -temps  après,  Balzac  ne  hasarda  une  critîqsev 
peu  rive  que,  lorsqu'enseveli  dans  la  retraite,  il  arait 
renoncé  au  monde  littéraire.  Voici  comment  il  s'a- 
prime  dans  un  de  ses  Entretiens  adressés  à  Bf«  de  Péri- 
gord,  éréque  d'Angouléme: 

tt  Dans  notre  dernière  conférence,  il  fat  parié  de  ce- 
lui que  M.  le  président  de  Thoo  et  ScéToie  de  ^listf 
Marthe  ont  mis  k  côté  d'Homère,  vis-à-vis  de  Viigile, 
et  je  ne  sais  combien  de  toises  an  -  dessus  de  loni  les 
autres  poêles  grecs,  latins  et  italiens;  encore 
d'hui  il  est  admiré  par  les  trois  quarts  da 
de  Paris,  et  généralement  par  les  antres  Psri< 
France  ;  l'Université  et  les  Jésuites  tiennent 
son  parti  contre  la  cour  et  contre  l'Académie  : 
quoi  voulez  -  vous  donc  que  je  me  déclare  contre  m 
homme  si  bien  appuyé ,  et  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  notre  particulier  devienne  public?  H  le  Caul 
pourtant ,  monseigneur,  puisque  vous  m'en  pries,  H 
que  les  prières  des  supérieurs  sont  des  commande- 
mens  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  le  nommer,  de  pcor 
de  me  faire  lapider  par  les  communes  mêmes  de  noire 
province.  Je  me  brouillerais  avec  mes  parens  et  av«c 
mes  amis,  si  je  leur  disais  qu^ils  sont  en  erreur  de  et 


424 

Balzac  dans  sa  sévérité,  «c'est  un  vrai  déshonneur  pour 
la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des  pitoyables  poé- 
sies de  Ronsard.  » 

En  dernière  analyse ,  Ronsard  s'écarte  de  la  naïTeté 
de  Marot  sans  arriver  k  la  pareté  de  Malherbe  :  il  est 
donc  permis  de  dire  qa'it  fat  rétrograde  plmte  que 
progressif. 

C'est  ce  que  Boileau  a  parfaitement  expliqué  dan» 
ses  Réflexions  critiques* 

«  Ce  n'est  point  la  vieillesse  des  mots  dans  Ronsard^ 
dit  -  il ,  qui  a  décrié  Ronsard ,  c'est  qu'on  s*est  aper^ 
tout  d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir 
n'étaient  point  des  beautés  ;  ce  que  Bertaot,  Ifalherbe,, 
de  Lingendes  et  Racan,  qui  vinrent  après  lui,  contri- 
buèrent beaucoup  il  faire  connaître,  ayant  attrapé  dans 
le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  firaaçaiaei 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  matante  du 
de  Ronsard,  comme  Pasquier  se. l'était  penoadé 
sèment,  n'était  pas  même  encore  sortie  de  sa  première 
enfance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de  l'épigramme,  dn 
rondeau  et  des  épitres  naïves,  ayant  été  trouvé  mCoM 
avant  Ronsard  par  Marot,  par  Saint^Cieiau  et  par 
d'autres ,  non  seulement  leurs  ouvrages  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris  y  mais  ils  sont  encore  aiqonr- 
d'hui  généralement  estimés,  jusque-là  même  que,  pour 
trouver  VairmUf français ,  on  a  quelquefois  recoore  à 
leur  style ,  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  an  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  »  {ŒMtres  complètes  de  BoHeoM.  — . 
Hfflrxion  VH.} 
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(4)  Langues  h^rdique  H  grecque.  —  Anaihime  d^vn 

pfém&xieyr» 

AraotBadëe,  le  grec  et  lliébréo  ëuieiM  li  pea  con- 
nus en  France,  qo'on  pooraît  en  considérer  l*étade,de 
la  part  de  qoelqaes  aarans,  comme  on  «cle  exception- 
nel et  presque  hardi.  Dans  les  écoles,  du  moins,  on  se 
contentait  généralement  d'ignorer  ces  deoz  langues, 
tandis  que,  dans  certaines  chaires,  on  les  frappait  d'une 
proscription  systématique.  On  rapporte  qu'un  prédi- 
cateur formula  son  double  anathéme  en  ces  termes  : 
«  On  a  trouvé  une  nouTclle  langue  qu'on  appelle  grec-- 
que;  il  faut  s'en  garantir  avec  soin.  Cette  langue  en- 
fante lontes  les  hérésies.  Je  Tois  dans  la  main  d'un 
grand  nombre  de  personnes  un  livre  écrit  en  cette 
langue  ;  on  le  nomme  Nmn^au-Testameni  :  c'est  un  livre 
plein  de  ronces  et  de  vipères.  Quant  il  la  langue  hé- 
braïque ,  tous  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  Juifs 
aussitôt.  » 


(5)  François  1''.  —  Owragès  que  la  Franeè  hd  àoiL 

Ce  prince  éclairé  aimait  la  littérature  italienne  et  la 
littérature  espagnole;  mais  la  première  lui  était  plus 
chère  que  la  seconde  :  la  raison  en  est  simple.  Il  avait 
reçu  une  éducation  toute  italienne;  il  eut  pour  pré- 
cepteur Quinziano  Stoa,  qui  devint  plus  tard  recteur  de 
l'Université  de  France.  On  a  remarqué  qu'il  donna 
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pour  maître  à  ses  enfans  un  antre  Italien ,  ThëocreBr 
Outre  les  artistes  célèbres  qu'il  fit  Tenir  arec  Léonin 
de  Vinci,  on  lui  doit  les  Quinti,  qui  établirent  âne  in- 
primerie  k  Lyon.  C'est  sons  loi  que  commença  ce 
grand  mouvement  de  traduction  qaî  ne  s*était  pas  o- 
core  ralenti  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Quant  à  TEspague,  il  en  rapporta  Vjtmtadis  ée€mlt 
(voir  la  note  suivante);  et  legoftt  des  livres  de  chetale- 
rie  répandu  par  ce  roman  fut  tel ,  que  beancoop  JCm* 
très  passèrent  rapidement  de  la  langue  castUiane  im 
la  langue  française. 


(6)  Amadis  de  Gaule*  —  LiV/vf  de  cheoaiene  mhéea 

roman. 

La  première  traduction  française  que  d'Hokny 
des  Essarts  publia  de  V Amadis  de  Gauie  sont  Fran- 
çois Ps  en  i54o  et  année  suivante,  était  tirée  de  Gar- 
cia Ordoncz  de  Montaivo  ,  qui  en  iSa5  en  avait  pabliè 
à  Madrid  une  édition  complète,  d'après  des  éditioos  da 
(]uinzièine  siècle,  rédigées  elles-  mêmes  sur  des  maous- 
crits  bien  autrement  anciens. 

A  qui  faut  -  il  attribuer  la  propriété  de  ce  livre  cé- 
lèbre? au  Portugal,  à  l'flspagne  ou  à  la  France? 

Creuzé  de  Lesser,  auteur  d'une  imitation  en  ven 
que  nous  pouvons  placer  avec  confiance  k  côté  de  fo- 
riginal,  a  cherché  inutilement  à  éclaircir  la  qoestioa. 
Il  est  certain  que  nous  avons  prêté  le  sujet;  mais  il  ai 
moins  certain  que  nous  ayons  tissu  le  canevas,  tiVEs- 
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Que  des  KssartS;  paf  diligent  ouvrage, 
A  retourna  en  son  premier  langage  : 
Et  sois  ceruin  qa*£spagne  en  cette  «fTairc, 
Connaîtra  bien  que  France  a  TaTantage 
En  bien  parler  autant  comme  en  bien  faire. 

M.  de  Trossan,  en  tradoisant  k  son  tour  d*Herberay 
des  Essarts  en  français  moderne,  réclame  aiusî  le  ro- 
man à^Amadis  pour  la  France  ;  et  sur  cette  assertion  de 
d'Herberay,  qu'il  a  vu  on  vieux  manuscrit  picard  d'^- 
mofUSf  M.  de  Tressan  remarque  qu'en  effiet  le  patois 
picard  d'aujourd'hui  a  consenré  une  ressemUance  sin- 
gulière avec  la  langue  romane ,  et  que  par  conséquent 
ce  manuscrit  soi-disant  picard,  que  d'Herberajr  prétend 
avoir  vu,  pouvait  fort  bien  être  un  manuscrit  en  langue 
romane,  c'est-à-dire  im  manuscrit  en  français  dp  dou- 
zième siècle,  qui  est  la  langue  de  presque  tons  les  ro- 
mans de  chevalerie.  Il  remarque  aussi  que  les  trois 
premiers  livres  à^Amadis  sont  composés  avec  oae  rai-> 
son  et  un  naturel  qui  rappellent  la  bonne  mawère  et 
quelquefois  même  les  aventures  des  romans  français 
de  l4ince/oi,  de  Tnstaa,  etc.,  tandis  que  les  livres  soi- 
vans  offrent  un  désordre  d'idées  qui  annonce  on  autre 
auteur,  même  une  autre  nation,  et  surtout  présentent 
des  traces  nombreuses  et  toutes  nouvelles  dans  l'ou- 
vrage de  la  dévotion  espagnole.  Bouterwek  a  fait  la 
même  observation  et  cité  particulièrement  le  èeam  ié' 
néèreuj}  (beltenabros)  et  la  pénitence  sur  la  roche  paun 
(pena  pobre). 

T^es  Poitugais  ne  veulent  reconnaître  pour  auteur 
que  leur  compatriote  Vasco  de  Lobeira,  écrivain  qsi 


pu-ah  avoir  vécu  josqn'tu  iSsS.  Nuiws  de  Piao  opiue 
vivement  en  ce  «eu  ;  mab  après  avoir  la  I»  con- 
trovenea  de  Nicolu  Antonio,  d*ErclilHirB,  de  Sii- 
Bondi,  tt  en  on  molde  totu  lestarani  dnNord  etdn 
Midi,  le  parti  le  pin*  aage  eal  de  s'en  tenir  à  la  neura- 
lilé  adoptée  par  Cresié  de  Lesser. 

La  vogue  de  l'/tmaJi»  ne  fitt  pas  moins  grande  en 
Espagne  qn'en  France.  Lanone  dit  formeUeneot,  dans 
ses  Commentaires,  qne  a' fueJ^'ioi  4iP(BÏiiM/^«rdV  rf'A- 
madis,  «n  bd  aurait  cracUau  oùage.  Le  refroidissement 
du  public  ponr  ce  livre  ne  doit  être  impoli  q^à  la  nul- 
lilode  d'imitations  qu'il  fit  naître.  Si  l'on  vent  en  avoir 
une  liste  à  peu  près  complète  ,  il  fam  lire  les  deni  volu- 
mes du  Che^-iHer  du  total.  Dans  ce  roman ,  eitrait  de 
pins  île  cent  volumes,  l'auteur  anonyme,  qu'on  croit 
M.  de  Paulmy,  traceavec  clarté  toute  la  suite  des  aven- 
tnres  des  pères  et  des  enfans  d' Amadis  ;  c'est  une  monoto- 
nie ratif;anie.  De  Trébatios ,  le  cbef  de  la  race ,  jusqu'an 
dernier  descendant  d' Amadis,  il  n'y  a  presqse  ancnne 
différence  entre  les  personnage*  et  les  évènemens.  Le 
héros  dont  on  parle  est  loi^ours  le  plos  pariait  qui  se 
■oit  vu,  et  les  aventures  qu'il  mène  k  fin  sont  toujours 
les  plus  impossibles  qui  se  puissent  voir.  Les  Sainie- 
Palaye  et  le*  Caylus  se  sont  livrés  k  des  travaux  d'ei- 
ploration  si  patiens  et  si  actib  sur  le  même  terrain, 
qu'on  aurait  pu  croire  ta  mine  épuisée  ;  mais  tes  ha- 
biles recherches  de  M.  P«ilio  PIrîs  en  ont  Tait  sortir 
de  nouveaux  produits.  (  Voir  le  lone  V  dei  MamtaHi 
Jrançaia  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 

Rappelons-le  en  terminant,  Cervantes,  daas  son  Dam' 
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QuiJtotte,  a  bien  soin  de  ne  pas  confondre  VAmaàs 
avec  sa  trop  nombreuse  progéniture.  «  Cest,  dit- il,  le 
meilleur  livre  qu'il  y  ait  en  ce  genre,  et  comme  mii- 
que  en  son  art ,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne.»  Aussi 
le  curé,  qui  dirige  l'incendie  de  la  bibliothèque,  lui 
fait-il  grâce  du  feu.  Ce  serait  donc  une  grande  crreor, 
selon  Creuzé  de  Lesser,  de  supposer  que  Cervantes  ait 
voulu  tuer  les  bons  livres  de  cbevalerie  ;  il  n'a  bit  la 
guerre  qu'aux  mauvais  ;  en  détruisant  l'inondation ,  il 
n'a  pas  arrêté  le  cours  du  fleuve  :  AttÊodis  et  Boiamd  vi- 
vront toujours,  ainsi  que  les  aimables  et  niîvcfl  histoi- 
res de  la  Table-Ronde. 

(7)  Marguerite  de  Valois^  reine  de  Naoarre, 

Elle  était  néeà  Angoulémeen  i^ga»  de  Charies  d'Or- 
léans, duc  d'Angouléme,  et  de  Louise  de  Savoie.  Elle 
épousa  en  iSog  Charles,  dernier  duc  d'Alençon  elfie- 
mier  prince  du  sang,  qui  mourut  en  iSaS.  AiBigée  en 
même  temps  de  la  mort  de  son  mari  et  de  la  captivilé  de 
son  frère,  François  l*^  elle  fit  le  voyage  d'Espagne,  et 
concourut  puissamment  à  la  résolution  que  prit  Charles 
Quint  de  briser  les  fers  de  son  ennemi.  Bfaigoerite , 
que  François  V^  appelait  sa  mignonne,  en  reçut  de 
grands  avantages,  lorsqu'en  i5a6  elle  épousa  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre  :  Jeanne  d'Albret ,  mère  de 
Henri  IV,  fut  l'heureux  firuit  de  cette  seconde  onioa. 
La  petite  cour  de  Navarre  devint,  avec  Margnerite,  un 
foyer  de  lumière  :  on  lui  reproche  cependant  d'avoir 
favorisé  le  développement  do  protestantisme  ,  et  d'à- 
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bassade  h  Rome  Jean  d'AveDson,  et  fut  nommé  k  son 
retour  secrétaire  de  Henri  IL  11  mourut  en  t56o.  On 
a  de  lui  cinq  livres  d'odes  et  beaucoup  de  poésies  ero- 
tiques. Il  n'a  suivi  que  les  bons  modèles  italiens;  sa 
manière  est,  en  général,  élégante  et  vive.  Nous  avons 
emprunté  son  exclamation  douloureuse  au  sonnet  com- 
mençant par  ce  vers  : 


GordeSf  que  fenmS'nous?  aurons-nous  point  ia 


Dans  un  autre  sonnet  adressé  il  Dubelioy,  de  Magny 
signale  avec  non  moins  de  force  l'abandon  des  lettres 
par  les  grands  : 

Les  sçftvani  aujourd'hai  sont  tous  mis  à  m^rô, 
Et  les  grands'  au  sçavoir  ne  daignent  plos  attendre; 
Les  bouffons  seulement  ils  se  plaisent  cl*entendre, 
£t  ceux  qui  font  service  au  mëtter  de  Gypris. 


CKaVITBS  I^. 


{i)  Le  bacheiier  de  la  Tome* 


Bouterwek  n'indique  le  nom  de  la  Torre  que  comme 
un  pseudonyme  de  Quévédo,  qui  avait  une  terre  située 
à  laTorre,  et  qui  s'appelait  aussi  Francisco  ;  Quintana 
signale  cette  erreur,  et  l'attribue  ^  don  Luis  Vêlas- 
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^ueZf  éditear  des  poésies  de  Q«éfëdo  (i63i);  il  afoote 
que  le  style  de  la  Torre  est  d'une  époque  éWdemneoi 
antérieure  au  temps  de  Quérédo,  et  qu'un  Espagnol 
n'aurait  pas  dû  s'y  méprendre.  «  Entre  ta  Torre  et 
Quévédo,  dit  •  il,  on  peut  signaler  la  même  différence 
qu'entre  une  femme  naturellement  belle  et  celle  qui  se 
martyrise  pour  paraître  jolie.» 

L'auteur  du  Pâmasse  espagnol  s'est  contenté  de  nier 
une  identité  que  son  gote  ne  lui  permettait  paft  'd*ad- 
mettre,  il  n'a  pas  écliird  la  question.  En  réalité,  il^y 
a  eu,  comme  nous  l'avons  fait  obtenreir,  dent  bache- 
liers la  Torre,  tous  ^mc  poètes  do  sefadème  siècle; 
mais  l'on  des  premières  années,  et  Fauire  des  derniè- 
res; i*un  né  dans  le  quinzième  siècle,  l'autre  mort 
dans  le  dix-septième  ;  le  premier  portait  les  prénoms 
de  Pedro -Ahnsoy  et  le  second  ne  s'appelait  que  Franr- 
dsco.  Nul  doute  quant  à  la  longue  antériorité  du  ba- 
chelier Pedro- Alonso  ;  en  voici  trois  preuves  : 

I»  11  composa  un  traité  d'éducation  morale  intitulé 
Vision  deleitabUf  â  la  demande  de  don  Juan  de  Bea- 
monte,  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  en  Navarre, 
et  gouverneur  de  don  Carlos  de  Vienne,  depuis  Char* 
les-Qaint  Capmany  fait  l'éloge  de  ce  traité  ^/èj^fon/ mni 
mollesse^  concis  sans  obscurité,  harmoaiea»  sans  kmgum^  èi 
quiptul  être  cité  comme  un  des  mosÊumens  de  la  prose  ^as" 
tillane  au  quinzième  siècle.  La  morale  et  la  politique  j 
cachent  leur  aridité  sous  le  voile  de  Taliégorie. 

a»  Pedro -Alonso  a  été,  en  outre,  célébré 
poète  par  Boscao,  dont  la  vie  et  la  mort«aau 
miuées  par  àts  dates  positives.  Nous  avofts  fiûl 

1.  s» 
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sion  k  reloge  un  peu  emphatique  qui  lui  a  ëlë  décerné 
par  le  RéformaUur  harcehnais^  Voici  le  teste  : 

Y  al  bachiller  que  llaman  dt  la  Torrê 
EsU  esf'ono  U  fnena  de  su  estllo 
Tanto,  qae  del  la  fama  tira  y  corre 
Del  Ittro  al  Tajo  del  Tajo  al  nilo. 

(  D/f  la  rirtud  dd  amar,  lîb.  m.  ) 

3®  Enfin,  outre  le  Cancionmv  gênerai,  il  eziale,  il  la 
Bibliothèque  royale,  un  manuscrit  portant  le  n*  78a5« 
et  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  piècea  de  poésies 
légères,  et  notamment  el  Vergeif  précédées  eu  nom  de 
Pedro-Alonso  de  la  Torre. 

Nous  en  concluons  que  ce  poêle  vivait  en  i48o,  sous 
le  règne  d'Isabelle-la-Catholique,  et  qu'il  a  pa  ne  mou- 
rir que  dans  les  vingt  premières  années  dn  seisièmc 
siècle,  à  l'époque  des  débuis  de  Boscan, 

(  Voir,  pour  le  bachelier  Francisco  de  U  T#m,  h 
note  (i4)  de  ce  chapitre.) 


(a)  Joiige  Manrùfye* 

U  y  avait  deux  Manriqae  :  Gromez  et  Jorge  ;  leurs 
poésies  sont  dispersées  dans  les  cancioneros  do  quin- 
zième siècle.  Gomez  parait  dès  i446i  et  meurt  sons 
Isabelle.  Jorge,  son  neveu,  a  dà  sa  plus  grande  célé- 
brité k  une  élégie.  Cette  pièce  n'est  pas  seulement  un 
monument  de  piélé  filiale,  elle  exprime  de  hantes  pen- 
sées sur  la  destinée  humaine,  et  des  seniimens  gêné- 


reux  k  Vif/utà  d'uo  cnaenii  abaticlonné  ptfr  la  finrinéb 
Le  sujet  est  la  mon  de  don  Rodrigoe  Manri^M,  gnHid- 
maître  de  l'ordre  de  Saiiit-Jacqoei,  qui  avait  ea  k  lut- 
ter contre  Alvaro  de  Lanà,  ce  poissant  connétable 
dont  l'échafaud  vit  tomber  la  tête. 

Une  jpréove  décisive  de  li  vagiib  de  cette  élégie«  est 
le  commentaire  on  gloiedodl  elle  a  été  Pi^el«  et  qoè 
a  été  réimpriélé  phuiem^  fois.  Il  exiaie  mie  ëditioo  ée 
Madrid,  1779*  ôà  il  se  Irdavc  sevl,  el  ime  «Mre  éài-* 
tiou,  également  de  Madrid^  mais  de  1799$  ^  '^  ^^ 
les  proverbes  da  marquis  de  Santîllâne^  Qa  eât  sorpriè 
de  trouver  one  versification  si  psre  et  si  ferme  à  «M 
pareille  époque  (  •oixante'^dix  ans  ai^jmt  Garcilaso  de 
la  Véga!  )  Néanmoins  denx  observations  ont  été  faites 
avec  raison*  L'élégie  esl  trop  longue  et  dégénère  en 
boméli^}  pmale  rbytbme  à  une  allure  trop  légère.el 
tf'op  vive  pour  la  gravité  do  aufet. 

La  glose  est  en  vefi;  elle  donne  qftiatre  stancea  péor 
one,  et  augmente  ainsi  les  défams  do  texte  dans  ose 
proportion  déplorable. 

Jorge  Manriqoe  était  aussi  boil  militairè.qoé  p<ièle« 
Il  se  dîftiiugoa  sous  Henri  lY,  et  soos  1^  rois  calboti* 
ques,  i  la  bauille  de  Calatrava,  an  siège  de  Velès,  el 
particulièremeni  dans  l'invasion  do  màfqnisàl  de  Vll^ 
lena,  en  i479*  H  commandait  cette  dernière  expédi- 
tion avec  don  Pedro  Rais  d'Alarcoii;  les  capiuiiféi 
du  marquis,  ii  la  lêle  desquels  ie  trouvait  Pedro  êè 
Baeza,  tirent  une  vigdureose  résistance,  et  eorent  pli^' 
sieurs  fois  le  dessus.  Dans  une  de  ces  rencMtrea  Mb- 
glanles,  Manriqne  fat  couvert  de  blessures  aux  poriei' 
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da  châtcJiu  (le  Garci-Monoz ,  el  sqcgoiiiIni  qndqiies 
jours  après. 

(3)  Rodrigo  de  Cota* 

La  talire  de  Rodrigo  de  Cou  panit  d'abord  tant 
nom  d'aaleur;  elle  ëtail  dirigée  non  contre  Jean  II, 
comme  l'a  dît  Boulerwek,  mais  contre  Henri  IV.  EUe 
le  peint  trait  poar  trait,  et  fait  des  .allusions  si  direc- 
tes k  sa  passion  pour  la  Portugaise  dona  Goionar  de 
Castro,  dame  de  la  reine,  qoMl  est  impossible  de  s*j 
méprendre.  Ce  poème  a  trente-dens  stances;  on  Pap- 
pelle  Mingo-Repulgo,  parce  que  les  deux  interlocolenrs 
se  nomment  ainsi.  Pour  affirmer  que  Rodrigo  de  Cola 
est  l'auteur  de  l'églogoe  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  réel- 
lement invoquer  qu'un  seul  témoignage,  celui  dé  Fran- 
cisco del  Canto,  qui,  en  réimprimant  le  DiÊikffm  de 
i' Amour  et  d'un  Vieillard,  k  Médina  -  del  *- Campo , 
en  1869,  l'annonça  de  la  manière  suivante  :  DHaAif» 
hecho  por  el  famoso  autor  Rodrigo  de  Cota,  el  iia^  aata^ 
rai  de  Toledo,  el  cual  eompueo  la  egkga  de  Mù^e-Ae^ 
tmlgo,  etc.,  Dialogue  composé  par  le  fameux  Rodrigo 
de  Cota,  l'oncle,  natif  de  Tolède,  et  antenr  de  Péglo- 
gue  de  Mingo-Reoulgo, 

Si  celte  indication  est  exacte,  dit  Moratin,  on  peut 
affirmer  que  Rodrigo  de  Cola  vivait  sont  Jean  II  et 
Henri  IV;  son  homonyme,  sans  doute,  plos  jeune  que 
lui,  n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  littéraire. 

Quant  au  Dialogue  de  l'Amour  et  d'un  VieUlotdf  ce 
quSI  en  reste  n'est  qu'un  fragment. 
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m  On  9C  regardera  tans  doule  pat  coanoc  de  tniâ 
cssaiâ  dramaliqiiet  ni  féglogiie  de  Miiigo-Aevdgii,  m 
les  dialogues  alMgoriqpes  qa'oii  f  romre  dans  le  Cnafeio^ 
uero,  dit  Bomerwek  ;  mais  ces  ébanclifs  de  poèflM» 
dialogues  peavent  être  considérés,  dn  moins,  comme 
le  prélode  d'ouvrages  pins  dignes  Ho  nom  in  dnmMM.  ^ 
Rien  de  plos  joste,  si  Péloge  doit  s'arrAtef  là,  mida  M'y 
aurait  de  Teiagéraiion  à  donner  pins  d!imporcnnct  à 
des  essais  aussi  faibles» 


(4)  Jyan  de  la  Ençùm» 

11  était  musicien  et  poète.  U  naqnit  à  Salamanqne, 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  i468.  Protégé 
par  don  Gutierre  de  Tolède,  frère  dn  doc  d'Albc,  il 
pot  suivre  les  cours  de  l^fMvershé.  U  fbt  ensuite  atta- 
ché à  la  conr,  et  entra,  à  Pige  de  vingi-dnq  ânii,-dnns 
la  maison  du  doc  d'Albe.  Oest  Ifc  qn^  compoM  et  qo^il 
lit  jouer  ses  églogues  ;  il  figorà  loi  -mftne  pins  ffnne 
fois  parmi  les  acteurs.  Il  »  réuni  et  publié  ses  ombrages 
sous  le  titre  de  GaiKsswm.  Là  première  partie  est  dé-  • 
diée  aux  rois  catholiques  ;  la  deuxième  an  dnc  et  à  la 
duchesse  d'Albe,  dooa  Isabelle  Pimentel  ;  la  troisième 
au  prince  don  Juan,  et  la  quatrième  à  don  Garcia  dé 
Tolède.  Cette  dernière  partie  comprend  ses  essais 
dramatiques. 

On  ignore  à  quelle  époque  et  pour  quel  motif  u  se* 
rendit  à  Rome;  mais  on  sait  qu'il  y  séfourna  plnsledrii 
années,  qu'il  y  cultiva  les  lettres  et  qu'il  y  devint  na 
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musicien  da  premier  mérite.  Ordowié  prêtre  eo  iSig, 
il  fit  le  voyage  de  Jénualem  avec  don  Frédéric  Heori 
de  Ribera,  marqois  de  Tarifa,  veviii|4  Rome  dans  la 
même  année,  et  poblia,  en  163 1,  la  relation  de  son 
pèlerinage,  sons  le  titre  de  Tribagia.  Léon  X  le  nomma 
maître  de  obapelle  do  Vatican,  et  U  obtint  depuis  k 
priearé  de  Léon«  11  monrat  à  Salamm^ ne  fn  iS3i4, 
âgé  de  soixante-cinq  ans;  on  loi  érigea  on  londiiin 
dans  la  cathédrale  de  celte  vîUe. 

La  collection  de  ses  œuvres  a  été  imprimée  k  Sala- 
manque,  en  1496  et  iSog,  et  à  Saragosse,  en  i5ia  et 
i5i6. 


(5)  VilUna  et  Sànililane. 

Il  serait  difficile  de  4oiuier  ope  idée  cpn^pHlr  de 
Tun  de  ces  deux  hommes  célèbres,  mps  parier  4e  Pen* 
tre  ;  ils  foraient  on  copMnei^eipent  et,  nue  in  ;  c*csi 
une  sorie  de  tou^  qui  n^  pept  se  diviser  uns  perdre  sa 
signification  et  sa  valeur»  L'histoire  VuérMrf  treft 
en  eux  les  deux  principaux  lég^i^^tcors  d*i|iM  épognci 
Us  ont  régi  la  cour  poétique  de  Jean  II;  VUleiia  y  a 
jcié,  à  pleines  maips,  les  ^menées  da  gii-savoir;  d 
San'lillane,  en  continuant  |a  coliure  it  la  poéije  lé- 
mosine,  a  cherché  à  introduire  riqiitalioa  itaiiemfr 
Tous  deux  auraient  obtenu  moins  de  sucoèa  peni-élre 
de  leur  temps,  mais  auraient  conservé  une  pins  henie 
réputation  aux  yeux  de  la  postérité.  Vil*  avaient  mar- 
che dans  la  voie  nationale,  uu,  du  moins,  s'ils  avaient 


micBK  ii^igi  it  Mwivenunt  ie  là  rffomw.  A  *rai  4hc,' 
rvnm  d« -premier  t'sit  borate  à  fîlirc  CMrer  1*  «w- 
rale  d  )«•  fciencca  dus  le  dmaaîiw  èa  b  potfriswi 
IMB  iDMK  qa'cà  oc  ravtii  tkk  mw  Alpbmw  X,  «r 
csUe  da  Moaad,  à  <p««r  Iw  tormm  lyrique»,  M  ft- 
ébrgir  le  chwip  de  rftUtf8erie.(r.6-c)-deHDi,  pMr  W 
poéti«|K  de  VUlena,  U.Mte  (7)  eu  «lupîtra  IL)- 

«  L*  po4«ia  OB  U  gaie  ecieiice,  dU  SeadUne,  cM' 
l'Mt  de  préwoler  dea  rririléa  atile*  tnntvfipéa  d*i» 
voile  lUnjunt.  de  ke  ordonner,  de  lei  dtedagoer  cl 
«le  Ict  cnTclt^per  de  fictïom,  le  loat  «rec  nentkre, 
poidi  cl  ■cjnee.  ■  (£  9av  fMw  <*  Ai  fMi^  fiw  m  iMwj- 
J!m  t«lg«r  Ihmmmt  gaya  ciescia,  w»  wt./qgfafailB  et 
attai  Mliiatim/tJmiccm  mtffnmom  eUtrima ,  comfimetlat, 
ditliitgmdtt,  JtmmtHAu,  forarto  amni»,paaj  medida.) 

VUleu  éuit  ni  tm  i3Bi,  il  moaral  en  1^4.  Sntil- 
lane  Técot  de  i^it  k  1456.  Or,  le  rigne  de  Jein  II 
ayaat  durrf  do  11(07  i  •454,  ISm  et  l'aoïre  pàreiit  oc- 
cuper la  Mène  ^eadaat  ptot  de  Wogl  am  :  et  qi^oik 
songe  A  rUtOoence  que  deraîeai  leur  domer  et  leur 
naÏMancc  al  km  riclieiaee  t 

Don  Ënrtqne  de  Aragon,  narqnw  de  Villena,  des^ 
cendait,  par  aon  père,  dea  roia  d*Aragos,  et,  par  sa 
mire,  da  cen  de  Caslille.  Dtni  Inigo  Lopez  de  Mea- 
rfosa,  maniaia  de  Saatîllaiie,  Mail  Seignear  de  Rîta  «I 
Ituilrago,  conuBo  descendant  d«  ee  Hfendon  qol,  k  1» 
batailla  d'Aljnbarrota,  sauva  le  nrf  Jean  f,  axa  dépoia 
de  sea  iaarh  La  vie  da  Viltena  fat  Irès-agilèe  ;  elle  fltt 
même  frappée,  à  son  déclin,  d'âne  décomidérMioB 
maripiée;  tandis  ifte  Smltlhme,  tonjonrs  6d4le  i  sÀn 
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beaa  caractère,   ne  recueillit,  jusqo'à   son    dernier 
momeut,  que  les  hommages  de  Peslime   pobiiqiie. 

Les  ouvrages  de  Villena  sont  :  on  poème  des  ira- 
vaux  d'Hercule,  une  traduction  de  PÉnëide,  une  antre 
de  la  Divine-Comédie  du  Dante,  une  antre  dn  traité 
de  OnUort  de  Cicéron,  un  traité  de  la  gaie  icicnce,  cl 
un  autre  traité  de  l'art  dn  ciseleur  {de  ÀHe  ifiiii), 
divers  opuscules,  des  cancions,  des  diaiognea,  cl  nne 
comédie  allégorique  qui  fut  jouée  à  la  cour  de  don 
Ferdinand  I*'  d'Aragon.  {Vwr  plus  loil^  note  (4}  du 
chapitre  V.) 

Villena,  dont  Térudition  était  immense,  sMint  ap- 
pliqué aux  sciences  exactes  avec  la  même  ardeur  qn* Al- 
phonse le  Savant,  et  qu'arriva-t-il?  c'est  «p'on  vonlnt 
le  faire  passer  pour  sorcier.  Comme  l'inqnisilio»  n'exis- 
tait pas  encore,  sa  bibliothèque  fut  livrée  à  mie 
mission  composée  de  ces  hommes  zélés  qtd, 
la  piquante  expression  de  Cibda-Real,  croient  ae 
niscr  en  damnant  leurs  adversaires.  Plus  de  oeni  vo- 
lumes furent  livrés  aux  flammes.  Fray  Lope  de  Bar- 
rien  tos,  évoque  de  Cuença,  dirigea  cette  ezécnlioB; 
mais  on  assure  qu'il  eut  soin  de  ne  faire  détruire  que 
les  ouvrages  insignifians,  et  qu'il  sauva  tooi  ce  qu'il 
crut  utile  et  bon.  Lope  de  Barrienlos  demanda  griee 
au  roi  pour  le  livre  A^AxUl,  qui,  disait-il,  devait  servir 
à  la  défense  de  la  religion  et  k  la  confusion  des 
cromans.  Cela  résulte  d'un  extrait  dn  Truêaio  dW 
vinary  extrait  cité  par  le  oMneiMiadhr  Griego,  dans  ses 
gloses  sur  le  labyrinthe  de  Mena.  (Sl  ia&) 

Du  reste,  il  est  à  observer  qu'il  existait  une  grande 
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sympalhie  enire  le  juge  ct-Eaccusé;  car  Barrienloé^ 
sur  la  demande  de  Jean  II,  avait  composé  le  TrmkA 

Les  omrragea  de  Samillane  sont  moias  nomlwMUu 
11  a  fiÉit  flnsiews  yoèiiict%  ma  cBa^aolfes  à  la  néiaaoire 
do  mary  il  de  VîMena^  qui  \m  araîl  dédié  aa  poétlqM  de 
la  gaie  acicaccwll  a  chanté  encore,  dans  na  poèni^  di- 
dactifoe  imitnié  BH$cÊrimaide  pripoim  (le  nanori  des 
favoris),  la  fin  iragiqne  da  comte  Alvar  de  Lma,  le 
favori  de  Jean  II;  on  Id  doit  beaucoup  de  chansons, 
un  cantique  sur  les  }oies  de  la  Sainte-Vierge,  un  re- 
cueil de  prùoe^hë»  et  de  nmadmeê  de  €onAmie,  composé 
pour  le  prince  rojrai  de  Castille,  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  ndm  d'Henri  IV.  Ce  recueil,  inspiré  par 
la  philosophie  de  Socrate,  est  dirisé  en  seize  cha- 
pitres* L'écrit  de  Santillane  le  plus  intéressant  pour 
Fhistoire  littéraire,  est  sa  dissertation,  en  forme  de 
lettre,  adressée  au  prince  don  Pèdre  de  Portugal,  qui 
loi  avait  demandé  le  recueil  de  ses  pensées  et  de  ses 
vers*  Dans  ce  résumé  rapide,  il  place  à  là  tète  des 
poètes  Medie,  Josoé,  David,  Salomon  et  Job  ;  il  ra- 
conte ensuite  les  différentes  révolutions  que  Tart  à^ 
troubadours  a  éprouvées  dans  les  provinces  -arago- 
naises;  il  cite,  parmi  les  poètes  castillans,  le  roi  AI^' 
phonse  X  et  quelques  autres;  et,  comme  Boutentdfc 
l'a  très-bien  observé,  il  ne  dit  pas  un  niot  d^s  anciH»' 
monnmens  de  la  poésie  romancière. 

On  trouve  à  la  bibliothèque  royale,  dans  les  manus- 
crits n**  7899  et  7835,  dix-sept  sonnets  du  marquis  dé 
Santillane,  avec  une  lettre  d'envoi  k  la  comtesse  de 
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Modicâ,  expliquant  l'îmitalion  de  Pétrarque  qa^U  a 
voulu  faire. 

Les  poésies  de  Santîilane  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  glose;  c^est  dans  on  de  ces  conmen- 
taires  verbeux  que  Pedro  Diaz  a  sootena  l'opiaioa 
que  nous  avons  rapportée  page  68 1  opinion  absardc, 
s'il  en  fut,  et  qui  pourtant  n'est  pas  niorlc  avee  lol; 
les  oracles  de  la  phrénologie  n'expliquent  guère  antre- 
ment  le  libre  arbitre. 


c 


(6)  Boscan,  imiUiUwr  tie  Pétrarque  et  réfwrmakm  de 

la  poéde  espagnole. 

Il  y  a  des  critiques  espagnols  qui  n'bésitem  fss  à 
mettre  au-dessus  de  toutes  les  causons  élégîaques  de 
Pétrarque,  la  canson  de  Boscan  :  ciaros  y/resem  nw» 
iatrs  et  frais  ruisseauas  »  quoiqu'elle  ne  soit  qffwmt 
imitation  de  celle  du  poète  italien  conmiaiifinl  nias!  : 
Oiîare,  doiù'i  e  fresque  arque. 

Yoîci  la  traduction  de  la  belle  st^ce  la$  Asiw  esêsy 
oiendo  : 

«  Toutes  les  heures,  tous  les  momens,  je  les  fip- 
porte  à  elle;  et,  à  mesure  que  le  temps  ouvche,  jt 
suis  tout  ce  qu'elle  fait;  \t  la  voist  îe  l'entends  s  je 
pense  ses  pensées,  je  les  devine;  mon  ceMir  me  dit,  cl 
je  le  crois  :  à  présent  elle  est  gaie  ;  à  présent  elle  est 
triste;  elle  s'habille,  elle  dort,  elle  s'éveille;  mon  ima- 
gination et  mon  amour  se  dbputent  il  qui  mo  la  repié- 
sentera  le  mieux.  '* 
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Ccsl  àmti  qu'on  peu  plus  M«d,  01  |5$4«  GaqmeiiSi 
chanUDi  sar  les  roches  difformes  et  nue*  4^w  cap  ip« 
dieu,  «'éciiaii  «veç  ui^  fp^ltnççHhfîplm  yfujimn»?  : 

«  U  )«  parle  4^  YQ^^9mym^  in ¥9Mm%M  f»/u 

que  TOUS  M^lex;  )«  dçi^|||4t  .««*  qipwn  qui  ptMÉHt 
s'jl^  vous  opi  Toe,  ci:.  qp9  ,i(ips».A|iiH99  Ff^ffli  #*» 
disiez,  où?  commeDlP  irèc  qui?  quel  jour?  ï  ipmllt 
heure  ?.^  »  (Cançao  X.) 

JiMto  de  kum  êeeàf'ikÊ^,  eBiaU  momie,  etc. 

Juan  Boscan  Almogayer  naquit  à  Barceloiie  vers 
la  fin  do  quinzième  siècle;  U  flift  gDUiABi€lii'''dH  ter- 
rible  duc  d'Albe,  mais  ne  ressembla  en  rien  à  ioii 
élève  ;  sa  vie  fui  douce  et  modeste  ;  il  s'ensevelit  de 
bonne  heure  dans  la  fetridte*;  é*esl  en  iSaG  qœ,  snr 
le  conseil  d'Andréa  Navagero,  ambassadeur  de  Ve- 
nise, il  essaya  d'imîler,  «n  cpaâkHii  lés  fiomiiet  ^ita- 
liennes. Il  était  afofs  à  (ii^spadi  y  a?«e  la  eom«'d« 
Cbarlea-42tiim.  ^  >"  .!.:.. 

La  critique  «fpagnok  IM  M  att  pai'  «iMàl  torôriJli 
que  la  critique  allemande.  QàMtima  hi  Inâlt  d«  poêle 
médiocre  {medimm)^^*ut  Ufk  Maonnail  4*a«lr«  mérite 
qoe  celui  d'avoir  fait  adopter  rendécasyHabe  împeMé 
bien  avant  loi,  comme  le  proovtm  leemute  Laeanor 
et  divers  ouvragée  du  marqua  d#  8afillllaBe«(F'd6*  pini 
Ima  la  note  (9).  Mais  aprèi  avoii* *ridéëe  MKrend  e#tre 
Booterwek  et  Qmntana,  il  fimdmi  ett  vide»  nn  anim 
pins  délicat  entre  Qiiinuna  et  son  compatflolo  Mo-^ 
ratin,  au  sujet  de  CastiH^o*  qna  Mofftiln  eonriièi» 
comme  fermant  le  cortégo  4ia-;iri«ax  poètes:  de  VBs- 
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pague,  el  auquel  Quinlana  ne  Teat  recoooaflre  aucune 
faculté  poétique. 

Il  existe  une  édition  derenoe  très-nre  des  CMirra 
de  Boscan^  réunies  à  celles  de  Garcilaso  de  h  Vcga. 
sons  ce  titre  :  Obras  de  BoHùa y  affimas  de  GanUmmét 
la  Vega.  En  Léon,  por  Juan  Frellon,  tSig,  petit  in-is 
alongé. 

(7)  Vendécasyliabe, 

■• 
Voir  plus  loin,  note  (9). 


(8)  QuUUtjo. 

Christoval  de  GtftiUejo,  chef  dca.iaptens>  cTf 
dire  des  faiseurs  de  stroplies  sur  tonte  ctpècM  do 
binaisons  métriqnes  antres  que  l'endécsnjrU^ba^ 
parait  la  réforme  de  fioscan  à  celleid«  Lmhori  hélait 
une  hérésie  digne  du  bâcher.    >  «.  -»  m   -  • 

Ce  poète  était  né  en  i494;  h  qainin  ans  il  fal  pm^ée 
riniant  don  Ferdinand;  il  le  suivit  à  Gordoue  en  iSoft, 
et  dans  l'Estramadure  en  i5i6;  le  jeune  prwcn 
devenu  roi  des  Romains  en  i53i,  Castillejo 
uché  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire,  d 
plu«  de  trente  ans  k  sa  cour;  puis  il  se  retÎNi  dn 
et  mourut  dans  le  couvrent  de  Saint-Martin  Valde» 
glcsias,  où  il  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de  Otesni 

On  a  peine  k  comprendre  une  si  vive  ani«oailé 
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contre  l'iinitaiion  italienne,  dans  on  poète  qui  a  passé 
plus  des  deax  tiers  de  sa  vie  en  Italie. 

Aucun  de  ses  onvrages  ne  parait  avoir  été  imprimé 
de  son  vivant,  et  même  long-temps  après  sa  mort. 
Cest  seolemenl  en  1S73  que  Joan  Lopez  de  Velasco 
entreprit  de  les  rassembler;  et,  d'après  ce  qa'il  rap- 
porte, ce  ne  fin  pas  chose  facile.  La  plopàrt  étaient 
perdus.  Ils  forment  deox  volumes,  dans  la  eoUccUm  Jk  -f- 
poeias  espanokSf  publiée  par  Ramon  Femandes*  Ma- 
drid, i789-i8i9. 

Quant  à  ses  comédies,  on  ne  sait  ni  quel  en  était  le 
nombre,  ni  si  elles  furent  représentées.  Moralin  a 
donné  l'analyse  de  la  Fana  de  la  constama  (origiaes  de! 
ieatro  espanotjf  comédie  licencieuse  qui  date,  suivant 
loi,  de  iSai.  L'original  de  cette  pièce  existe  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  A  part  les  ob- 
scénités et  les  extravagances  que  signale  la  critique,  on 
remarque  çà  et  là  les  traces  d'un. vrai  talent  co- 
mique. La  versification  est  facile  et  légière.  Les  vers, 
de  pied  rompu,  sont  maniés  par  l'auteur  avec  une 
étonnante  vivacité;  mais,  quand  on  a  tout  lu,  on  est 
porté  h  croire  que  si  Castiliejo  n'avait  pas  joui,  de  son 
vivant,  d'une  réputation  d'esprit  ég^le  il  celle  qui  échut 
plus  tard  à  Quévédo,  son  mérite  littéraire  eût  été  plus 
sévèrement  apprécié  en  Espagne.  Ses  contemporains 
s'habituèrent  à  le  vanter  sans  pouvoir  le  juger,  puis- 
que ses  ouvrages  n*étaient  pas  imprimés,  et  les  géné- 
rations qui  rinrent  ensuite  acceptèrent,  de  tradition, 
un  éloge  dont  l'exagération  devait  être  signalée  dès 
que  la  critique  se  serait  livrée  à  un  examen  sérieux. 
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(g)  Genres  de  poésie  et  rftyihmes  dipers  appartenant 

à  rEspagne. 

Genres  dioers.  —  On  trouve  dans  la  littératore  cas- 
tillane  tous  les  genres  de  poésie  cultivés  par  l'Italie  et 
la  France,  et  en  outre  quelques  genres  qui  loi  sont 
propres  ou  du  moins  qu'elle  a  conservés  de  la  poésie 
lémosîne  ou  arabe.  Nous  avons  déjà  parlé  des  romances 
(voir  romancero,  chap.  II,  note  (17),  genre  qui  n^esl  qu'à 
elle,  et  de  leurs  diminutifs,  les  létrilies  (letrillas)«  des 
cancionSf  imité  des  canzom  de  Pétrarque,  des  capUuku 
ou  élégies  ;  nous  expliquerons  plus  loin  (chap.  VID) 
ïesjacaras,  les  segutdil/as,  les  endechas.  Nous  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  des  genres  les  plus  anciens, 
tels  que  les  ouvrages  de  dévotion  {pbras  de  deMÈCÙm)^  les 
cancions  (candones)^  les  gloses  [glosas)^  les  villaneUcs 
ou  vaudevilles  {oiiianclœs)y  les  motets  {motiot)^  ies  Jews 
d'esprit,  les  échecs  et  les  demandes, 

m 

Les  otMfrages  de  dépotion  comprennent  les  légendes, 
les  hymnes,  les  oraisons;  Famour  profane  s'y  mêle 
souvent  k  Taniour  divin. 

Les  cancions  désignent  toute  espèce  de  poésies;  de 
lii  le  nom  de  cancionero  donné  à  tout  recueil  de  mé- 
langes, (^pendant  îl  faut  distinguer  entre  les  cancions 
modernes,  qui  sont  des  odes  imitées  de  l'italien,  et  les 
cancions  anciennes,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus 
du  sonnet.  La  tournure  de  ces  dernières  est  ordinaire- 
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neni  senieoeiciise  oè  ëpigfaHimatiqiie  ;  ^llef  ont  eit 
général  deux  parties,  qui  forment  ensemble  doue  ttrs  ; 
dans  les  quatre  prtaûersy  h;  pensée  étfl  indiquée  «  elle 
est  développée  ou  appliquée  dans  les  huit  derniers.  Ce 
genre  vient  destroubédoorst  cVtait  Itor  ornsMi/ils  en- 
gageaient sous  cette  forme  des  eombatâ  poétiques,  et  ttil 
arbitre  cbcMaî  parmi  les  matlres  de  Part  éédètiî  la 
question.  Le  tammnem  de  Baena  est  rempli  et  Ces 
pièces  de  controverse.  Hnslenra  sont  ingénieaiesi  le 
plus  grand  nonabre  est  subtil  et  focberebé. 

Les  gloses  sont  en  poésie  à  pea  près  ce  ifÊÊ  sont  les 
variations  en  tfmsiqne.  Dans  le  qninaièmt  siècle  on 
glosait  tous  les  poèmes  ^  on  ^sa  de  même  les  romonctf» 
et  les  moUêsi  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  complainte 
de  Jùfgt  Moarifu  a  été  glosée,  et  cette  glose,  par^eniM 
jusqu'il  nous,  est  considérée  en  Espagne  comme  one 
œuvre  de  morale  classique.  Les  Arabes  n'ont  pas  été 
étrangers  k  la  vogue  des  gloses.  Ils  se  réunissaient 
rhîver  autour  de  grande  brasiers,  et  là  «n^  choirissâft 
quelque  verset  du  Koran,  que  chaque  poèM  était  ip~ 
pelé  par  le  sort  à  paraphraser;  on  sait  qnels  ravages 
la  passion  des  controverses  exerça  an  sein  du  califat; 
one  seule  dispote  mit  en  présence,  sons  le  fils  du 
deuxième  Abderrbame,  jusqu'à  seize  cents  docteurs. 

Les  oilMuteiks  on  aaudêriHis  (vtHancicos)  ont  beatf* 
coup  d'analogie  avec  les  anciennes  emncMof;  la  pensée 
qui  en  fait  le  fond  est  renfermée  en  deux  ou  trois  lignes, 
et  développée  ensuite  dans  une  om  plasieors  st/ophe* 
composées  de  sept  vers;  ce  sMC  de  vérifablei  eiHi- 
pleis;  aussi  les  retrouve-t-on  à  la  fin  des  €mterme$es  et 
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d«s  saynètes,  comme  daos  les  petites  pièces  de  imhr 
théâtre. 

Les  ¥noiets  (mottos)  sont  des  aphorisacs  oo  prtH 
verbes  en  vers. 

Les  jeux  d'esprit ,  les  échecs  et  les  demsamies  sont  des 
questions  et  des  réponses  rimées. 

Rhythmes  dwers»  —  L*aatear  de  VEspagme 
don  J.  M.  Maury,  a  traité  cette  matière  en 
aussi  versé  dans  ia  littérature  du  nord  cpie  dans  celle 
du  midi.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  intrs- 
duction,  page  i3  et  suivantes  : 

«  Les  anciens  vers  bérolcpies  castillans  apparties- 
ncut  au  système  définitivement  adopté  par  les  Fras- 
çais;  ils  balancent  deux  hémistiches  pareils;  dans  le 
principe,  l'équilibre  s'est  établi  tant  bien  qœ  mal;  kf 
rimes  ont  manqué  de  justesse;  mais  on  rinait  avec 
profusion. 

«c  Nous  ignorons  si,  après  le  pentamètre  classique, 
ritalie  a  cadencé  des  hémistiches  en  langue  valgaire  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  rhythmc  des  bardes  du  nord  ; 
l'Anglais  l'emploie  dans  les  ballades,  et  souvent  aussi 
dans  les  poésies  d'un  genre  plus  élevé  ;  et  Ton  a  re- 
connu également  que  le  grand  vers  arabe  était  le  com- 
posé de  deux  de  nos  vers  moyens.  Les  différences 
consistent  dans  le  nombre  de  syllabes  de  chacun  des 
deux  vers  pareils  dont  le  grand  se  compose  ;  les  Arabes 
le  formèrent  constamment  de  sept  syllabes;  les  As- 
glais  et  les  flspagnols  ont  été  jusqu'à  ce  nombre;  les 
Français  s'en  sont  tenus  il  six  ;  les  Anglais  préfèrcnl 
inainlenaiil,  et  nous  avons  adopté  en  dernier  lies  U 
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réduction  à  cinq,  toujours  sans  compler  la  désinente: 

Asi  lamentft^a  |  U  pîa  mtXtona 

A  beautîful  crcalurf  |  was  makîng  her  mouming.\ 

«  Les  vers  d'Alphonse  X  suivirent  une  mesure  plus 
régulière  ;  le  luie  de»  rimes  fut  employé  avec  discer- 
nement dans  des  strophes  que  leur  combinaison  com- 
pliquée a  fait  appeler  couplets  d'ari  majeur*  L'alexan- 
drin réduit  n'a  pas  manqué  d'une  certaine  grâce  \  il  est 
chantant,  le  rhythme  s'y  fait  bien  sentir;  maiaii  y  a 
de  l'excès  :  il  fatigue  nécessairement  à*  la  longue  ; 
aussi ,  la  haute  poésie  ne  Ta  pas  conservé  :  il  a  cédé  la 
place  à  Vendécasyllabe  italien,  introduit  par  Boscan, 

«  L'endécasyllabe  italien  qui  a  envahi  la  poésie  hé- 
roïque, anglaise,  ainsi  que  l'espagnole,  n'a  point  de  sy- 
métrie d'hémistiches  ;  Il  n'exige  les  césures  françaises 
nulle  part;  tout  son  mécanisme  constitutif  consiste 
dans  l'appui  de  la  voix  à  des  places  déterminées.  Ce 
rhythme  a  deux  modes  :  de  là  son  grand  avantage  pour 
les  compositions  de  quelque  étendue  :  le  premier  mode 
porte  l'appui  de  la  voix  sur  la  sixième  syllabe ,  l'autre 
sur  la  quatrième  et  la  huitième. 
^c(  Les  Français  ont  notre  endécasyllabe  dans  leurs 
vers  dissyllabiques;  si   nous  disons  ontt  quand   les 
Français  disent  dix^  c'est  parce  que  nous  faisons  en- 
trer en  compte  la  syllabe  désinente  que  les  Français 
ne  comptent  pas,  et  que  nous  regardons  comme  syn- 
copées les  finales  que  les  Français  appellent  mascu- 
lines. 

I.  ao 
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«  On  a  prétenda  à  une  certaine  époque  reproduire  les 

vers  antiques  dans  la  versification  castillane;  et  chez 
nous  comme  ailleurs,  les  versificateurs  métriques,  ro 
langue  vulgaire,  ont  été  crus  sur  parole;  mais  Tcu- 
men  ne  saurait  reconnaître  dans  leurs  compositions 
autre  chose  que  du  vague  et  de  Tarbitraire.  Chaque  lu- 
tion  moderne  prononçant  et  cadençant  les  ren  bÙÊS 
à  sa  manière,  établit  un  mètre  et  un  riiythme  partico- 
lîer,  ou  plutdt  n'y  laisse  plus  de  rhythme  ni  de  nèlR: 
aucune  ne  peut  baser  sur  sa  manière  un  système  ap- 
plicable à  trois  vers  pris  au  hasard. 

<f  Croyons  qu'en  suivant  nos  habitudes  nationales  et 
divergentes,  tous,  à  peu  près  également,  nous  dénatu- 
rons aussi,  et  il  chaque  pas,  les  cadences  antiques  que 
nous  disons  tous  admirer  (i). 

«  Après  le  vers  héroïque  emprunté  aux  Italiens,  h 
poétique  espagnole  donne  pour  ainsi  dire  carte  blanche 
au  versificateur;  elle  admettra  toutes  les  mesures  dont 
il  saura  tirer  parti  ;  mais  le  vers  que  nous  pourrions 
appeler  national,  quoiqu'il  soit  de  toutes  les  langues, 
c'est  le  vers  moyen  octosyllabe,  qui  répond  an  fran- 
çais de  sept  syllabes,  plus  la  désinente  féminine  : 

7 
Ainsi  de  pleurs  et  d^aUrmes 

i 
Mon  mal  semblait  se  nourrir. 

(i)  l/alle'ration  que  signale  don  Maury  est  înéTÎtablc;  nai» 
rimitation  ou  dérivation  n*cst  pas  moins  certaine;  rcQdécasyll«kc 
italien  tire  son  originr  du  vers  saphique  et  du  vers  phalcnqu^ 
des  I.allns. 


7  •         .       ■ 

Ciego  amor,  en  tus  cadleotA 

7 
Nanct  mai  me  quiero  ver. 

«  Disons  ici  que  la  loi  française  d'alterner  n'est  qa'une 
manière  facultative  chez  nous  ;  la  cime  que  les  Fran- 
çais appellent  masculine  y  est  même  bannie  de  la  haute 
versification.  En  Espagne,  le  vers  moyen  règne  il  jpeu 
près  exclusivement  sur  la  scène  comique  ;  il  exploite 
de  plus  le  vaste  domaine  duronumce  natioitaiitn  y  joi- 
gnant les  iétriiies  et  la  cantilène  cpi  en  émaBeiU,  mais  af- 
fectent des  rhythmes  plus  courts,  c'est  dans  notre  ro- 
mance qu'il  faut  chercher  le  goût  du  terroir. 

11  est  dans  la  poésie  castillane  une  rime  particulière 
ou  plutôt  une  demi-rime  distinguée  par  le  nom  Xasso- 
nante;  le  nom  de  consonnante  est  donné  à  la  rime  com- 
plète :  la  rime  assonante  consiste  dans  l'accord  entre 
voyelles,  abstraction  faite  des  consonnes  ;  elle  ne  porte 
que  sur  les  vers  pairs  : 

Sale  la  eitrelU  de  Venus 

3.  Al  tiempo  que  el  sol  se  p6ûe  (o-^e) 
Y  la  enemiga  del  dla 

4 .  Su  negro  manto  desc^ge  (  o  -  «  ) 

(c  On  peut  retrouver  la  même  disposition  dassun  cou- 
plet français,  dont  la  célébrité  a  vraisemblaUeMcnl 
surpassé  l'espoir  de  son  auteur  : 

Si  le  roi  in*aAii  donné 
2.       Paris  sa  grtndVille,  (  »  '  '  ) 

Et  qn*il  m'eût  fallu  quitter 

4.       L'atnour  tic  ma  raie.  ('"■^) 
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ce  11  manque  assurément  quelque  chose  pour  que  les 
mots  ville  el  mie  riment  bien  ensemble  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entr'eux  on  certain  rapport, 
une  affinité  qui  a  suffi  pour  faire  illusion  à  l'auteur  do 
couplet ,  et  pour  recommander  ses  vers  il  la  mémoire. 

cr  Néanmoins,  dans  cette  rime  imparfaite,  onneTerra 
probablement  d'abord  que  son  imperfection,  et  les  pre- 
mières idées  ne  seront  pas  favorables  à  notre  asso- 
nante.  On  trouvera  que  c'est  bien  peu  de  chose  pour 
un  artifice  harmonique;  disons  jusqu'il  cpiel  point  on 
supplée  par  la  quantité  à  ce  qui  manque  par  la  qualité: 
l'usage,  dès  qu'on  emploie  l'assonante,  veut  des  mooo- 
rimcs.  Ci^  n'est  ni  trop  ni  trop  peu;  il  n'en  résulte  pas 
de  monotonie  ;  le  rapport  harmonique  prend  assez  de 
caractère  pour  ôtre  saisi,  et  suffit  aux  genres  ou  Pas- 
sonantc  est  en  usage  ;  c'est-à-dire  k  la  pastorale,  à  h 
poésie  erotique,  aux  chansons  populaires  et  aux  ro- 
mances de  tous  les  tons.  Plus  l'artifice  de  la  versifica- 
tion a  besoin  d'être  dissimulé,  plus  l'assonante  est 
convenable  ;  le  théâtre  ne  veut  plus  d'autre  rime  ;  et 
quelque  faible  que  paraisse  l'accord,  la  plus  petite  né- 
gligence du  poète  serait  remarquée  par  tout  l'audi- 
toire. 

M  Quant  k  la  rime  parfaite  que  notre  poésie  cultive 
également,  on  l'y  voit  traitée  avec  une  grande  re- 
cherche, d'autant  plus  méritoire  que  l'espagnol  est  la 
langue  qui  présente  le  plus  de  difficultés  au  rimeur  un 
peu  sévère  ;  nulle  n'offre,  à  beaucoup  près,  autant  de 
divergences  dans  les  terminaisons.  Don  Thomas  Iriarte 
en  compte  près  de  3900. 
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m  Le  luxe  des  rîmes  de  la  versification  ancienne,  nio- 
déré  dans  le  couplet  à^art  majeur,  obligeait  encore  la 
dcoxième  partie  k  répéter  deox  fois  les  sons  do  débat 
et  du  quatrième  vers  de  la  première.  Dans  les  vers 
moyens  rimes,  on  a  toujours  aimé  lès  combinusons 
où  une  rime  se  trouvait  répétée  :  la  petite  stance  en- 
core en  usage  appelée  dedma,  àa  nombre  StÈ  ttn^  oo 
espinehy  du  nom  de  son  inventeur^  dans  JaqoeUc  se 
renouvelle  deux  fois  cet  agrément,  a  obtenu  des  éloges 
tout  particuliers  de  Lope  de  Véga. 

«  Avec  le  vers  endécasyllabique,  nous  primes  des  Ita- 
liens l'exigeant  sonnet^  qui  parait  avoir  dégoAté  la  pis- 
part  des  versificateurs  par  ses  diflbultés.  Nous  adop- 
tâmes son  diminutif  Vodooe,  instrument  harmonieux 
du  Tasse  et  de  l'Arioste  :  nous  avons  aussi  le  tercetf 
employé  par  le  Dante,  enchâssement  laborieux,  n^ 
travail  de  Sisyphe;  enfin,  nos  versificateurs  ont  com- 
biné, d'après  Pétrarque,  les  longues  strophes  coupées 
de  vers  courts,  rhythme  d'une  composition  lyrique 
appelée  caneîon,  laquelle  devient  une  ode  lorsqu'on 
s'affranchit  de  l'usage  d'une  espèce  de  couplet  d'envoi 
qui  dëtrnit  l'ordonnance  et  le  prestige. 

f<  A  l'instar  de  la  poésie  italienne,  et  comme  Fa  fait 
la  poésie  anglaise ,  notre  poésie  s'est  exercée ,  mais 
moins  que  les  deux  autres,  sur  les  oers  sans  rime*  Cette 
versification  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  il 
faut  en  avoir  la  clé,  non-seulement  pour  y  réussir^ 
mais  pour  y  prendre  goût  ;  elle  est  demeurée  étrangère 
au  système  français  ;  on  en  trouvera  la  cause  dans  les 
conditions  qu'elle  exige. 
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«  La  différence  entre  les  vers  rimes  et  les  autres  Ters, 
que  les  Anglais  appellent  blancs,  et  que  leaf  Italiens  et 
les  Espagnols  ont  nommé  vers  iièreSf  ne  consiste  pas 
seulement  dans  l'accident  de  la  finale.  On  dirait  que 
par  égard  pour  la  seconde  de  ces  deut  Tersifications«  et 
pour  la  dédommager  de  la  priration  d'un  agrément 
très-réel  f  h  première  s'abstient  jusqu'à  on  certain 
point  de  quelques  ressources  de  l'art  d(«t  l'antre  use 
largement.  Les  vers  rimes,  par  eiemple,  de  Pope  on 
de  Métastase,  se  rapprochent  assez  de  la  manière  fran- 
çaise ;  tandis  que  la  versification  non  rimée  du  même 
Métastase,  dans  àts  récitatib,  ou  celle  de  Gesarotit 
dans  la  même  traduction  que  l'Homère  de  Pope,  on 
bien  celle  de  Milton,  ou  de  Thompson^  on  de  nos  es- 
pagnols Moratin  et  Quintana,  recherche  précisément 
les  manières  proscrites  par  la  poétique  et  par  la  syn- 
taxe des  Français.  Ce  sont  les  inpersùms  et  les  €t^amk^ 
mens  qui,  avec  des  coupes  multipliées,  varieront  le 
plus  possible  et  la  phrase  poétique,  et  la  période 
rhythmique,  et  les  repos,  et  les  sons,  et  le  langage  en 
généraL  «  La  poésie  française  ne  saurmi  aiboger  mftmr- 
d'/tui  les  lois  pwMbitiQes  sous  l'empire  destpmUei  totd  mis 
pour  elle  tant  de  chefs-d'awre;  dès^^ors  il  y  aurmimiÈrop 
grand  désapaniage  pour  les  oers  français  nom  rêrnsh  m 
rhythme  im/gaire  ou  métrique.  » 

Cette  dernière  considération  est  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  poète  étranger;  quelques  tentatives  ré- 
centes ont  démontré  qu'il  eût  été  sage,  avant  d'enga- 
ger la  lutte  avec  les  grands  poètes  du  dii-sepcièmc 
sièclo,  de  ne  pas  se  faire  des  armes  trop  inégales* 
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Don  Maury  a  oublié  dans  sa  nomenclature  les  vers 
de  pie  qmbrado  (de  pied  roppa),  qa'affectioanait 
Christoral  de  Casiillëjo.  Ce  mètre  inégal  et  rude 
abonde,  il  esirrrai,  dans  les  anciennes  poésies;  mais 
on  aurait  pu  opposer  à  Castilléjo,  défenseur  si  ^oln 
du  passé,  qu'en  remontant  an  berceas  de-  la  poésie 
castillane,  il  aurait  trouTé,  chez  Berceo  Gomudo  ei 
cbez  Lorenzo,  un  mètre  beaucoup  plus  long  et  ph» 
lourd  que  celui  de  l'endéeasyllabe. 


(lo)  Garcilaso  de  la  Fîéjfff; 

Ce  poète  naquît  à  Tolède  en  i5o3.  Il  éudl  fila  de 
Garcilaso  de  la  Véga,  commandeur  suprême  de  Léon, 
et  de  dona  Sancha  de  Gnzman,  dame  de  Batres.  Son 
père  avait  joui  de  la  plus  grande  ccmsidération  sous 
les  rois  catholiques  ;  onraTaitTasnccessiFementcôD- 
seillef  d'Etat  et  ambassadeur  il  Rome,  pendant  le  pon- 
tificat d'Alexandre  Vf. 

La  naissance  de  Garcilaso  lui  faisait  un  dtroir 
d'embrasser  la  carrière  des  armes  ;  il  soirit,  très^jeune 
encore,  l'empereur  Charles-Quint  dans  ses  principales 
expéditions.  Il  prit  part  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  Turcs,  k  la  prise  de  la  Goulette  et  de  Tuais«  Ufitt 
blessé  devant  cette  ville.  Plus  tard,  lorsque  la  maison 
d'Autriche,  rêvant  la  conquête  de  la  France,  osafiranehir 
nos  frontières,  il  eut  à  soutenir  de  cruelles  épreufes  ; 
l'armée  espagnole,  arrêtée  par  la  glorieuse  résistance  de 
Marseille,  fut  livrée  aux  ravages  d'une  maladie  épidé- 
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-  mique.  La  retraite,  dirigée  sur  Nice  et  Gènes,  ne  pot 
se  faire  qu'avec  peine  ;  Garcilaso  marchait  ii  rarriëre- 
garde  ;  arrivé  près  de  Fréjus,  il  fut  chargé  d'enlever 
un  petit  fort  occupé  par  cinquante  paysans  ;  il  monta 
le  premier  à  l'assaut,  et  fut  renversé  par  on  coop  de 
pierre.  La  blessure  était  mortelle,  il  expira  après  vmgt- 
un  jours  de  souffrance.  Il  n'avait  que  trente-trois 
ans. 

L'empereur,  irrité,  fit  passer  les  cinquante  prison- 
niers au  fil  de  l'épée,  comme  si,  dit  un  auteur  espa- 
gnol, imc  atrocité  pouvait  réparer  un  malheur.  Garci- 
laso était  mor^  à  Nice  ;  son  corps  fut  transporté,  en 
i538,  d'Italie  en  Espagne,  et  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-Martyr,  à  Tolède,  où  était  la  sépaltnre 
de  ses  ancêtres,  les  seigneurs  de  Batres.  Il  avait  épousé 
dona  Hélène  de  Zuniga,  dame  de  la  reine  de  France, 
dona  Eléonore,  et  il  en  avait  eu  trois  fils. 

Rien  n'avait  manqué  à  la  gloire  du  soldat,  rien  ne 
manque  à  la  gloire  du  poète;  l'£spagne  l'a  mêoie 
traité  avec  une  prédilection  qui  oblige  la  critiq[oe  à  ne 
pas  s'associer  à  tous  les  éloges  qu'il  a  reçus.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  tant  de  fois,  et  dans  on  si  grand 
nombre  de  recueils,  qu'il  serait  difficile  d'énamérer 
toutes  les  éditions  ;  la  plus  ancienne  et  la  plus  incom- 
plète est  celle  que  nous  avons  déjà  citée  à  l'occasion 
de  Boscan.  (  Obras  de  Boscan  y  algunas  de  Garcilaso 
de  la  Véga,  en  Léon,  por  Juan  Frellon,  i549*) 

Il  existe  une  édition  in-8<>  de  Barcelonne,  i8o4i  — 
Une  autre  édition  in-ia,  cxp.  de  Madrid,  1817.  Cette 
rlernièrc  est  sortie  des  presses  de  Sancha. 
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Presque  tous  les  grands  poêles  espagnob,  italîeas. 
et  portugais  ont  consacré  la  méimoire  de  Garcilaso 
dans  leurs  vers.  Lope  de  Véga  Ta  clianté  dans  sa 
Philomène,  et  Herrera  dans  sa  ÎBeconde  éHè^t* 


(  1 1)  Hemando  de  Acuna. 


Contemporain  de  Garcilaso,  poète  et  militaire 
comme  lui,  Hemando  de  Acuna  naqpiit  à  Madrid  ao 
commencement  du  seiziènie  siècle.  Il  létait  d'origiiie^ 
portugaise,  et  appartenait  4  Fillnstre  (amillé  dont  les 
comtes  de  Valence  et  de  Bœndia  ont  pris  le  noin* 
I/époque  de  la  mort  de  Hemando  de  Acuna  n^est  pas 
mieux  précisée  que  celle  de  sa  naissance  ;  on  la  place 
vers  l'année  i58o.  Elle  eut  lien,  dit^on,  à  Grenade^ 
pendant  qu'il  plaidait  pour  le  comté  de  fiuendia. 

Le  premier  maître  d' Acuna  fut  ()ride.  Il  tradouit 
les  Hérdides  et  divers  passages  des  MéÈàaèorphueSf  no- 
tamment la  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  lea  armes 
d'Achille.  11  traduisit  plus  tard,  et  avec  un  talent  que 
les  Italiens  ont  su  reconnaître,  les  quatre  premiers 
chants  de  Roland  amoureux,  de  Boyardo  ;  ce  ne  fut  pas 
le  seul  tribut  qu'il  paya  au  goût  de  son  temps  pour  les 
livres  de  chevalerie.  Il  fit  une  élégante  version  do 
Chevalier  délibéré ,  d'Olivier  de  la  Marche,  sous  le  titre 
fie  :  El  Caballero  determiruido. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  un  seul  volume 
in -S''.  Madrid,  i8o4. 
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(la)  Gutierre  de  Cetina» 

On  ne  saîl  presque  rien  sur  ce  poète.  II  était  de  Se- 
ville  et  d'une  famille  honorable.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  vécut  à  Madrid;  son  compatriote  Herrera 
en  a  fait  Téloge  dans  un  commentaire  sur  Garcilaso. 

Lope  de  Véga,  dans  la  récapitulation  poétique  de 
sa  Fïiomène,  a  nommé  un  Gutierrez  après  Garcilaso  et 
Gregorio  Hemandez.  Est-ce  une  erreur  de  désinence? 
On  peut  le  supposer,  car  l'édition  est  de  i6ai  ;  et  le 
nom  ne  se  trouvant  pas  à  la  fin  du  vers  pourrait  élre 
terminé  indifféremment  par  un  «  ou  un  s.  Voici  le 
passage  ;  nous  le  citons  sans  en  tirer  aucune  conclo- 
sion  : 

Tu  pues  que  tl  docto  Sauasaro  heredas, 
(  No  se  diga  que  es  ta  patria  ingrata  ) 
O  Francisco  Gutierres  viva,  y  viva 
La  corona  de  flores 
Que  entre  laurel  y  oliva 
Musas  latinas  a  tu  frente  ofrecen, 
Pues  si  las  ay  mayoresi 
Mayures  tus  virtudes  las  mereccn. 

<c  Digne  héritier  du  docte  Sannazar,  qu'on  n'accuse 
pas  ta  patrie  d'être  ingrate,  A  Francisco  Gutierrez! 
Puisses -tu  vivre,  puisse  vivre  avec  toi  la  couronne  de 
laurier  et  d'olivier  dont  les  muses  latines  ont  paie 
ton  front  !  s'il  y  avait  des  couronnes  plus  belles  en- 
rore,  les  vertus  les  mériteraient.  » 
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On  voit  qu'il  s^agit  ici  d'ua  (>oète  qui  aurait  com- 
posé dM  vers  latins  dans  le  genre  de  Sannazar;  la 
couronne  de  laurier  et  d'olivier  annonce  des  œuvres 
d'un  genre  élevé ,  mais  erotique.  Cela  ne  peut  être 
l'auteor  de  VAustriada,  Juan  Rufo  Gutierrez,  qui  d'ail- 
leurs était  de  G>rdoue.  (yoir  chap.  VI,  dote  (27). 

Gutierre  de  Cetina  s'est  distingué  surtout  en  imi- 
tant Anacréon  ;  ses  madrigaux  sont  aussi  les  preaâiers 
que  l'on  connaisse  en  espagnoL  On  reproche  à  ses  cap* 
soni  un  peu  d'aCGéterie  et  beaucoup  d^exagération. 

(i3)  Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 

Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  fois  de  ce  grand 
homme,  et  nous  l'étudîerous  comme  prosateur,  après 
r avoir  étudié  comme  poète  ;  l'influence  qu'il  a  exer- 
cée sur  son  époque  appelle  toute  notre  attention.  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  préciser  les  principaux  faits  de  sa 
vie,  et  de  donner  une  liste  exacte  de  ses  ouvrages. 

Don  Diego  est  né  au  commencement  du  seizième 
siècle,  â  Grenade,  en  i5o3  ou  i5o4;  il  était  fils  de 
don  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  comte  de  Tendilla  et 
marquis  de  Itfoudéjar  et  de  dona  Francisca  Pacheco* 
11  fît  ses  études  *à  l'université  de  SaJamanque,  passa 
ensuite  en  Italie,  et  prit  du  service  dans  l'armée.  Il  se 
relirait  chaque  hiver,  soit  à  Rome,  soit  k  Padoue,  et 
s\  livrait  avec  ardeur  au  travaiL  Ambassadeur  de 
(]harles-Quint  k  Venise,  puis  à  Rome,  puis  à  1  rente, 
il  fut  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'é* 
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poque,  et  les  conduisît  avec  autant  d'habileté  que  de 
vigueur,  pendant  douze  ans,  de  i542  à  i554-  Il  s'agis- 
sait de  placer  dans  les  mains  de  l'Elspagne  la  domina- 
tien  de  l'Europe.  Le  pape  Paul  III,  engagé  dans  l'al- 
liance française,  refusa  de  rompre  l'équilibre  établi,  et 
ce  ne  fut  qu'après  lui,  sous  le  pontificat  de  Jules  III, 
que  la  cour  de  Rome  consentit  k  se  ranger  da  parti 
espagnol.  Mendoza,  triomphant,  fut  nommé  alors  goo- 
falonnier,  ou  porte-étendard  de  l'Église.  Gouverneur 
de  Sienne,  et  forcé  chaque  jour  d'étouffer  les  séditions 
que  la  hainè*des  garnisons  espagnoles  faisait  éclater, 
il  déploya  une  rigueur  qui  l'eiposa  aux  plus  graves 
dangers;  on  essaya  de  l'assassiner;  une  balle,  diri- 
gée contre  lui,  tua  le  cheval  qu'il  montait  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  à  gouverner  avec«une  sévérité  in- 
flexible. Charles  -  Quint  ne  le  rappela  qu'en   iSS^t 
c^cst-à-dire  à  une  époque  où  déjà  ce  prince  songeait 
à  se  démettre  de  la  couronne,  et  où  son  unique  désir 
était  d'exciter  les  regrets  de  tous  ses  sujets  espagnob^ 
flamands  ou  napolitains. 

Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  les  hommes  trop  in- 
(lucns,  n'accorda  ni  sa  faveur  ni  sa  confiance  à  Men- 
doza ;  il  le  laissa  vieillir  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État;  Mendoza  mourut  à  Valladolid  en  i575, 
âgé  de  plus  de  70  ans. 

Aucun  écrivain  n'a  rendu  plus  de  services  k  la  lilté* 
rature  espagnole,  sous  le  règne  de  Charles-Quint,  et 
n'en  a  mieux  exprimé  le  mouvement.  II  avait  appris 
l\  Salamanque  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe;  il 
avait  vwuVw  en  outre  la  philosophie  srolastiqne,  la 
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ihéologie  et  le  droit  canon.  Il  pouvait  donc  puiser  à 
tontes  les  sources,  et  il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion ;  il  mit  à  contribution  les  universités  italienne^, 
acheta  des  manuscrits  grecs,  en  fit  copier  k  ConsUnr- 
tinople,  en  obtint  de  Soliman,  envoya  de  savans  hel- 
lénistes jusqu'en  Thessalie,  fouilla  dans  les  ardiives 
arabes  de  Grenade,  et  forma  une  riche  bibliotfaèqne, 
qu'il  légua  en  mourant  k  Philippe  il  ;  c'est  encore  là 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  bibliodièqoe 
de  l'Escurial.  L'Europe  lui  doit  les  plus  célèbri^  au- 
teurs grecs,  profanes  et  sacrés,  saint  Basile,  saint  Gré* 
goire  de  Nazianze,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  tout 
Archimède,  lout  Joseph,  Héron,  Appianus,  etc. 

La  meilleure  vie  de  Mendosa  se  trouve  en  tête  de 
la  nouvelle  édition  de  sa  guerre  de  Grenade  (Valence, 
17^6).  Elle  nous  apprend  que  la  nature,  si  prodigue 
envers  lui  des  dons  de  l'esprit,  l'avait  traité  moins  fa- 
vorablement sous  d'autres  rapports  ;  cela  ne  Fempêr 
cha  pas  d^obtenir  de  bruyans  succès  auprès  des  dames 
romaines,  et  de  se  piquer  de  galanterie  jusque  dans  un 
âge  très-avancé.  On  raconte  qu'une  rivalité  de  cosnr 
l'exposa  à  être  tué  dans  le  palais  même  du  roi.  U  n'i- 
magina rien  de  mieux,  pour  se  débarrasser  dç  son  ad- 
versaire, que  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  On  le  mit  en 
prison,  et  il  se  consola  en  faisant  des  vers  pour  sa 
belle  ;  ces  vers  sont  ainsi  intitulés  :  Caria  en  reémàil- 
ias,  estando  preso;  redondiiias  esiando  preso  ,por  una  poè* 
dencia  que  two  en  palacio? 

Ses  ouvrages  sont  : 

La  Vie  de  Lazarille  de  Tonnes.  —  (  La  Vida  dei 
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LazariUo  del  Tormes  ).  Ce  roman  picaresco,  qui  parut 
sans  nom  d*aiiLeur,  fut  attribué  par  Fr.  Josef  de  Sî- 
guienza  à  Fr.  Juan  de  Ortega,  de  l'ordre  des  Jérooi- 
mltes  ;  mais  cette  opinion  a  été  réfutée.  Une  tradnc* 
tion  française  eut  lieu  dès  Tannée  i56i  ;  elle  est  de 
Jean  Saugrîn.  Paris,  Vincent  Scrtenas. 

La  Guerre  de  Grenade  (  Guerra  de  Gramtda  heeka^ 
por  el  rey  don  Felipe  II,  contra  hs  moriscoi  de  aijml  reino, 
sus  rebeldes  (Valencia). 

Les  poésies  de  Mcndoza  ont  été  pobliées  séparé- 
ment et  dans  divers  recueils.  Il  existe  une  ancienne 
édition  de  loio,  faite  par  Fr.  Juan  Dias  Hidalgo,  et 
portant  ce  titre  :  Obras  del  insigne  cabaiiero  don  Diego 
de  Mendota,  embajador  del  emperador  Caràu  F.  Ma- 
drid, in-4^ 


{i^)  Le  bacJielier  Francisco  de  la  Torre» 

Dans  la  première  note  de  ce  chapitre,  noos  airons 
distingué  le  bachelier  Pedro  Alonso  de  la  Torre  dn 
bachelier  Francisco  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  k  la 
note  consacrée  à  Quévedo,  pour  l'explicatîoo  reladTe 
aux  deux  Francisco  de  la  Torre.  (  Voir  pins  loin,  cha- 
pitre VIII.) 

Il  ne  s'agit  ici  que  du  poète  comparé  par  QaîntaBa 
à  une  femme  naturellement  belle,  et  qoi  n'a  {laa  be- 
soin de  se  martyriser  pour  plaire,  il  ne  s'agh  que  de 
raiitcur  de  Téglogue  de  Tirsi,  des  cancions  de  la  Tor- 
toia  et  de  la  Cien>a  ;  des  odes  :  Mira,  FïHsfimosa^  etc., 
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TirsisP  ah  TirsisP  ouehe  y  enderem^  clc,  VUte,  fïlis^ 
herida,  etc..  Sale  de  ia  saffraéa,  ^tc.,  des  neuf  sonnets 
et  4es  quatre  Endechas  rappoi^ii  dans  &>  Tiàorp  ifell\ir- 
mâo  upamU;  grâce,  pureté^  dcniceiift  ToHàks  qualités. 
|m  donnent  à  ce  poète  ipacliarnîfe.lq^àq^ 
modèle  soir  Horace  ponr  les  4dea,  sar  Péfrarqne  pour 
es  canetons,  et  II  a  imité  Benito  Tàrcbi  dans'Otiude 
tes  sonnets.  Celte  dernière  imilatïon  est  préctéo^e 
>oar  l'hisloire  ;  elle  pronre  qne  ÏV^'dsco  dé  la  Torre 
l'appartenait  qu'à  la  seconde  moitiéda  seizième  sièclév 
luisqoe  \ts  sonnets  de  Bénito  Yarchi  ne  fiarent  im|Mri- 
nés  qo'en  i5S5. 

On  De  connaît  ancnne  particularité  de  la  vie  de 
Francisco  de  la  Torre  ;  on  ne  sait  ynéîne  ni  le  liea'.de' 
a  naissance  ni  le  rang  qa'il  occoput.dans  la  sodété; 
!t  cependant,  on  retrouve  ses  poésies  dansprescpe  tous 
es  recueils.  Cette  ignorance  absolue  n'a. pas  peu  éon- 
ribué  à  la  confusion  que  le  temps  air^t  opérée  entré 
ui  et  ses  homonymes.  '' 


I . 


(i5)  Saa  de  Mtranda, 

Francisco  Saa  de  Miranda,  né  en  i494«  mourut  en 
[558.  La  plupart  de  %t%  poésies  sont  en  portugais^ 
1  a  excellé,  en  outre,  dans  les  chansons  populaires, 
ippelées  en  Portugal  cantîgas.  Ses  œurres  ont  été  re^ 
oeillies  par  ses  compatriotes,  et  publiées  sous  ce 
itre  :  Ohras  de  Fr,  de  Saa  de  Miranda.  lisboa ,  i6ii, 


^^  4(>4  ^^ 


(16)  Montemayor* 

Jnrge  Montemayor  était  né  en  iSao  à  Môntcmor, 
dans  les  environs  de  Coïmbre  (Portugal).  Saa  de  Mi- 
randa,  son  compairîoie,  a  dtateilanisé  (caslellanizado) 
le  nom  du  village  qui  lui  a  donné  le  jour.  Cet  enno- 
blissement poétique  ne  changea  rien  à  sa  condition 
sociale.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Philippe  II.  Il  accompagna  ce  prince  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut 
qu'après  tous  ces  voyages  qu'il  composa  ia  Diana,  ro- 
man pastoral  en  prose  mêlé  de  vers.  De  tendres  et 
douloureux  souvenirs  l'avaient,  disait-on,  inspiré  ;  il 
s'était  peint  sous  les  traits  du  berger  Sireno,  et  toute 
l'Espagne,  mise  dans  la  confidence  de  son  amour  pour 
l'infidèle  Marfida,  lui  accorda  le  mâme  intérêt  qa'à 
l'écuyer  Macias.  Il  y  avait  dans  son  livre  l'élément  de 
succès  qui  a  fait  la  fortune  du  roman  de  la  Rote  et  de 
VAmadiSf  une  théorie  de  l'amour  telle  que  le  roulaient 
les  goûts  romanesques  de  l'époque  ;  néanmoins,  il  est 
présumable  que  cette  grande  vogue  ne  se  serait  pas 
soutenue  sans  la  continuation  de  Gil  Polo. 

On  suppose  qu'il  mourut  en  i56i.  La  première  édi- 
tion de  sa  Diane  est  de  i56a  ;  elle  commence  par  une 
élégie  consacrée  à  sa  mort  prématurée,  arrebaiada  y 
presurosa;  l'auleur  esl  Fr.  M arcos  Dorantes;  on  trouve 
dans  la  même  édition  VHistoire  d*Aidda  et  SiitHu», 
i^H/sfoirr  ties  Amours  très -constants  {^muy  constantes) 
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de  Pyrame  et  Thisbé,  el  une  ieiire  il  MarUa»  Une 
réimpression  a  en  lien  en  i795|  k  Madrid. 

Les  traductions  françaises  ne  se  sont  pas  (ait  atten- 
dre long-temps.  Il  en  enste  deux  qu'on  peut  appeler 
contemporaines,  l'une  de  Nicolas  Colin,  et  l'autre  de 
Gabriel  ClMppuys,  traducteur  à*Amadi$,  de  lâmmom  9i 
Arholea  et  de  VHexaxeron  d'Antoine  Torquemadjk  La 
première  a  été  imprimée  à  Rheims,  par  Jean  de  Foi-- 
gny,  en  1S78. 

(17)  IjêU  de  Léom. 

Né  en  i5a7,  il  mourut  en  iSgi.  Les  Espagnols  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Bermo- 
dez  de  Pedraza,  dans  ses  AntigUedades  y  exceUnda  de 
Granada;  Luis  Munoz,  dans  la  Vida  de  fray  lads  de 
Granada;  le  maestro  Herrera,  dans  son  tùstona  dei 
œnpefUo  de  S.  Augustin  de  Saiamanca,  et  Caputany,  dans 
son  TeaUv  hisiorico  -  aùico ,  désignent  Grenade  ;  mais 
rënidît  D.  Tomas  Tamayo  veut  «pie  ce  soit  Belmonte 
dans  la  Manche,  et  Nicolas  Antonio  balance  entre  Bel- 
monte  et  Madrid.  En  cet  état  de  dissidence,  nous  n'a- 
vons pu  que  nous  en  tenir  à  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée. 

Luis  de  Léon  prit,  en  iS43,  l'habit  religieux  dana 
Tordre  de  Saint*Augustin  de  Salamanque  ;  la  chaire  de 
Saînt-lliomas-d*Aquin  étant  renne  à  raquer  à  l'mii- 
versiié  de  cette  rille,  en  l'année  i56i,  il  concourut  et 
fut  nommé.  Sur  six  compétiteurs,  trois  étaient  dëfà 
professeurs  ;  el  l'élection  fut  doublement  honorable, 

J.  3o 
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car  elle  fut  faite  par  les  étudians,  aeloD  le  pririlége  qw 
leur  appartenait  encore  à  cette  époque. 

Lois  de  Léon  parrint  ensmte  à  la  eliaire  d'ëcritnre 
sacrée  »  mais  il  en  fat  arraché  en  iSj%  par  PinqÉiai- 
tion,  sur  la  dénonciation  d*na  de  ses  coUègneti  jiJou 
de  l'éclat  de  $tê  leçons.  Le  préleite  de  celte  tioIcm» 
fut  la  tradoction  et  1*  paraj^rase  es  iaïqpM  Tolgairedn 
Cantique  de  Salomon;  tradoctioA  et  paraplmae  ai  or- 
thodoxes, qu'elles  forent  accueillies  avec  eaaplresaencal 
en  Italie,  et  réimprimées  deux  fois.  Noos  en  possédons 
un  exemplaire  imprimé  il  Milan  par  Philippe  Gmsolfi, 
sur  l'ordre  du  duc  de  Féria,  alors  vice-roii  et  diaprés 
l'édition  que  Francisco  de  Queredo  arait  fiât  imprimer 
il  Madrid  dans  la  même  année  i63i.  EUe  est  inlilidée: 
Obras  profdas  j  traàÊCckmiUt  con  la  parafirmd  déa^jÊm&t 
psaimos  de  Dotnày  capitàha  deJoù, 

L'emprisonnement  de  Lois  de  Léon  dura  ciaq  ans; 
il  reprit  ensuite  ses  fonctions  et  ses  frairami  Mmt  la 
même  ardeur.  L'amour  de  ses  élèves  derii^  me  sorte 
d'idolâtrie,  lorsqu'on  le  rit,  toqonrt  calne,  modeste, 
généreux ,  s'élever  au  premier  rang  deti  prosÉirmi  et 
des  poètes. 

L'histoire  de  cet  bonme,  si  justement  célèbre,  a  été 
écrite  par  don  Gregorio  Mayans  y  Siscar,  sons  ce  A 
la  Vida  del  maestro  LéOiu 

Ses  poésies,  comprises  dans  la  colkclionde 
Femandei,  forment  nn  vofamie  (Madrid  180B); 
outre  tous  %ts  ouvrages  déjà  hnprimés,  le  P;  Mcrino  a 
recueilli  divers  manuscrits  dans  une  édition  de  Madrid, 
i8o4-i8i6,  formant  six  volumes  in -8^. 


4G.7 


(i8)  tkrmtè  (Hemando  oo  F^mando). 

On  n'a  aucune  indkatioa  ppédae  mt  féfWifia  asil 
de  sa  naÎMance,  soit  de  sa  mofl  \  UMtt  et  qftteMviM  ki 
Espagnols^  c'esl  çpt'W  éteil  dt  Sévillef  i|a'U  a»  fift  rfeli- 
gien  Tcrs  quarante  on  jcin^ptanl^ansi  qrfiliwiwtf  nssi 
très-loin  ses  études  dans  les  mathématiques,  le  latin  et 
le  grec  ,  et  qu'il  moumt  à  im  âge  ayancé.  La  première 
édition  de  ses  œun'es  eni  lien  ca  1619  :  elle  ne  se  fil 
qu'à  grand'peîue, grâce  aux  soins  deFranciscpPacbeco; 
et  on  doit  croire  qu'elle  est  loin  d'être  c— pHtc,  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Henri  Duarte,  qu'elle  contient  aeole- 
ment  algunos  cuademos  y  borradùres,  qjue  escapenm  dei 
naufragio. 

On  a  demandé  souvent  à  quel  événement  ce  mot  de 
naufrage  faisait  allusion  ;  Dnarte  l'indique,  aana  oaer 
nommer  les  coupables;  11  ffiHfiil  qu'HèrfWa  aVait  refm 
lui-même  tous  ses  outrages,  et  qntt  les  telait  soldé 
pour  les  donner  à  riotprcaiiMt  Mdiqtte  lilticMtf  ayiM 
surpris  avant  la  réalisatiott  1I0  sMi  deaaelll,  le^riMMv- 
crit  fut  dérobé.  Flvidemmeni,  cette  sbnslractioii'  n'éiail 
pas  un  vol  ordinaire:  l'ignoranotovk  imatîame n'om 
pris  que  pour  détruire.  Dnarle  le  fait  entendfe  asMt 
clairement  en  disant  :  «  Je  ne  tome  à  déplorer  celle 
perte,  car  je  n'aime  pas  à  divulguer  lea  finies  d'aairflil 
(  Por  que  soj  erumigo  dé  tacar  en  fftèHcù  ajmmê  iiijpwff.)  ii 
L'amour  d'Herrera  pour  la  comtesse  de  Ciel^n»  M 
nvaît  inspiré  de  nombreuses  poésies  dageom  éroliqMP4 
vx  c\s\  peut  -  ^(re  le  motif  qui  a  décidé  qnetqoe  inpé 
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rieur,  aveuglément  austère,  à  en  arrtter  la  publication  ; 
mais  comme  beaucoup  de  pièces  avaient  déjà  circulé, 
elles  ont  vu  le  jour,  et  le  seul  résultat  obtenu  parcelle 
déplorable  mesure  a  été  de  n'ofSrir  k  la  postérité  qu'on 
recueil  fautif  et  incomplet. 

Les  poésies  d'Herrera  forment  deux  Tolmnei  dans 
1.1  collection  de  Ramon  Femandez  de  Madrid,  iSoS. 


(19)  Antonio  de  Guevara, 
Voir  le  tome  a,  chap.  II,  note  (ao). 


(ao)  Luis  de  Grenade. 

Fray  Luis  est  né  en  i5o4  à  Grenade,  dans  one  con- 
dition obscure.  Ses  heureuses  dispositions  forent  re- 
marquées par  le  comte  de  Tendilla;  ce  seigneor,  qni 
était  alors  revêtu  de  la  dignité  de  gouvcmeor  de  TAl- 
liambra,  se  chargea  de  lui,  et  le  fit  élever  avec  set  pro- 
pres enfans.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Lois  prit  l'habit 
de  l'ordre  des  Jacobins  dans  le  couvent  de  Santa- 
Gruz,  que  les  rois  catholiques  venaient  de  fonder  à 
Grenade.  C'est  là  qu'il  étudia  la  philosophie;  il  passa 
ensuite  à  Valladolid,  et  se  prépara  à  l'enseignement 
dans  le  collège  de  Sarnt-Grégoire,  et  occupa  raccesii- 
vement  des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
diverses  universités.  Nommé  prieur  du  couvent  d'£»- 
cala-Cœ/i,  il  commença  à  s'y  exercer  à  la  prédicaCion; 
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ramitlë  éclairée  de  Juan  d'Avila  lui  servit  de  gpude,  et 
sa  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir.  11  venait  de  fon- 
der le  couvent  de  Radajoz,  lorsqu'il  fut  appdé  en  Por- 
tugal par  l'infant  don  Henri|  ardievéqne  d'Evora,  et 
comblé  de  bontés  par  don  Juan  III  et  doua  Guherinc; 
celle-ei  voulut,  pendant  sa  régence,  le  noauner  d'a- 
bord évéque  de  Visen,  pois  archevêque  de  Braga* 
Mais  Luis  de  Grenade,  qui  était  arrivé  au  provindmlai 
de  son  ordre,  refusa  tontes  les  dignités  qu'on  lui  offrit. 
Sa  grande  célébrité  n'avait  pas  man^pié  d'attirer  insii 
l'aitention  de  la  cour  de  Rome;  Grégoire  XOD^lai. écri- 
vit en  i58a  pour  l'encourager  à  poursuivre  set  thiratt 
évangéliques.  Sixte  Y  ne  s'en  tint  pas  là;  il  songaa, 
dil-on,  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinal*  qn^il  es- 
pérait lui  faire  accepter  par  l'edtremise  du  cardinal 
Bonelo,  ami  du  modeste  prédicateur;  mais  la  inort 
rendit  ce  projet  inutile.  Luis  de  Grenade  fut  enlevé  à 
l'Eglise,  le  3i  décembre  1S88.  Il  était  alom  à  Lis- 
bonne, qu'il  habîtaitdepuis  vingt-cinq  ans.  OétàitTo* 
racle  de  la  cour,  l'apAtre  du  peuple,  le  maître  univer- 
sel; il  avait  réuni  toutes  les  affections,  il  emporta  tona 
les  regrets. 

L'histoire  de  sa  vie  a  été  écrite  par  le  licencié  Luiz 
Munoz. 

Après  avoir  traduit  V Imitation  de  Jésus-Christ,  le  pre- 
mier ouvrage  que  Luis  de  Grenade  composa  dans  sa 
retraite  d'Elscala  -  Cœli,  fut  un  Traité  de  la  prière  et  de 

*a  méditation  (i544>)* 

L'inquisition  commença  par  défendre  certaines. par* 
ties  de  V  Imitation  de  Jésus-Christ  y  et  des  œuvres  de  Luis, 


^m  470  «* 

de  Grcuade,  lellcs  que  les  Traités  de  la  prière,  de  la 
inéditalîon,de  la  dévotion,  et  le  guide  des  pécheurs  en 
trois  parties.  {Endice,  p,  5a.)  Ancone  eipliealieii  ne  fol 
donnée  ni  par  Finipiisiteiir-géiiéral  VaMès^  «i  par  son 
soccesseor  Quiroga  ;  ce  dernier  dit  senlenent  que  b 
prohibition  ne  |>orterait  que  snr  ce  qoi  arait  été  in- 
primé  avant  i56f.  Or,  cela  comprenait  à  peu  prés 
tout 

Un  évéque  de  Ségovie,  don  Francisco  Soaa^  toiriant 
justifier  la  décision  du  saint  Office,  dit  qoe  hien  qn*il 
n^y  eût  rien  que  d'excellent  dans  l'Ecriture  awnte,  tout 
ne  couTcnait  pas  an  peuple,  et  ne  devait  pas  élre  ans 
h  sa  portée  par  une  traduction  en  langue  Tulgaire;  et 
ce  prélat,  après  avoir  donné  les  plus  grands  ëloges  au 
ouvrages  de  Luis  de  Grenade,  arriva  k  cette  étrange 
conclusion,  que  l'on  avait  très-sagement  agi  en  les 
mettant  k  l'index.  Cette  opposition  momentanée  ii*ar- 
i^ta  pas  la  propagation  d'un  seul  traité  de  PilliHlre 
écrivain.  Ils  eurent  tous  plusieurs  éditions.  Le  Père 
Andres  Scoto  les  traduisit  en  latin,  et  les  Iradactians 
frteçaises  se  succédèrent  avec  rapidité.  On  peut  citer 
sept  traducteurs  appartenant  au  seizième  siècle  ;  savoir: 
Geoflroi  de  Bîlly,  Nicole  Colin,  Paul  Dtmiont,  Beile- 
forest,  Nicolas  Dany,  Gabriel  de  Saconnay,  Jean 
Cbabancl  (de  Toulouse). 

L'édition  la  plus  complète  et  la  plus  estimée  est 
celle  publiée  sous  ce  titre  :  Obms  de  Lms  de  Gremada^ 
précède  su  çida  escriia  por  L  Munoz,  Madrid,  por  la 
viuda  de  Ibarra,  lySS^  G  vol.  in -fol. 
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(ai)  Somnei  et  MMfff  Thérèse. 
Voici  le  texte  : 

Santa  Theresa  de  Jésus  a  Cristo  eméfkaâoi 

No  me  nmere,  mi  Aioi,  'pnt  qmrtftt  - 
Kl  câilo  .foe  mt  .tieoat  ftMMlldi^ 
Nî  me  .louëiçe  ,fl  ,f ofi«ni«  ;t|Hi  Ifpiîdo. 
Para  ^^jar  por  eio  ^  qTcjn^erUk 

Tu  me  maeves,  mî  Dîos,  moeyeme  el  Terte 
Clavailo  cB  esa  cnii  y  eicanMcido; 
MiiéTemc  ver  tv  cuerpo  taa  Kenl#;  •  . 
Muevenme  Ut  an^iuties  de  ta 


Maëreme,  enfin,  ta  amqr  de  tal  if^ei^ef^  ^ . 
Que,  aoçqae  no  hubîera  cieloy  jo  te  efpenii 
Y,  aonque  no  habiera  infiemoi  te  tcoiieca. 

No  me  tienei  que  dar  porqae  te  qnien  : 
Porqoe,  al  coanto  etpero  ao  eefentn, 
Lo  mUmo  que  te  quiero  te  qaiaîera. 


(a  a)  Vie  et  œmres  de  ^^ainie  Thérèse^ 
Voir  tome  a,  chap  a,  note  (ai)« 
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(j)  Le  père  Nidhard. 

Midhard  ou  Nitliard  (Jean  Everard)  ëtail  né  eo  An* 
triche  Y  l'an  1607.  Il  entra  dana  la  société  des  Jésuites 
en  i63i.  Apple  à  la  conrde  l'emperear  FerdinaHd  lllt 
il  fat  confesseur  de  l'archidochesse  Marie,  «pli  soiril 
en  Espagne  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Aprts  la 
mort  du  roi,  la  reine-mère  lui  donna  la  charge  d'in- 
quîsiteur-général ,  et  le  fit  entrer  dans,  le  mioisièrei 
Dès-lors  son  arrogance  égab  sa  nullité.  Doo  Juan 
d'Autriche  forma  un  parti  contre  loi,  d,  malgiré  la 
protection  de  la  reine,  il  le  renrersa.  Le  GiTori  dis- 
gracié se  retira  à  Rome  avec  le  titre  d'ambaisjJiT; 
le  pape  Clément  X  l'éleva  au  cardinalati  eA.  167a.  Il 
mourut  en  1681.  L'abbé  Millot  n'a  pas  trailé  avec  pbs 
d'indulgence  que  les  autres  historiens  IVnrnyriitf  or- 
gueîlleuse  de  ce  ministre  autrichien,  sous  leqnei, dii-îl, 
tout  empira  en  Esp€igne. 


(a)  Prélhement  au  profit  des  pawres  sur  ta  recetêe  4es 

spectacles. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  cette  taxe  chari* 
table  qui  nous  est  venue  d'Espagne;  nous  lui  derons 
le  droit  de  timbre  (papei  sediiio)^  invention  dont  noos 


473 

sonines  beaucoup  nioias  reconnaissans,  car  elle-  est 
tonte  fiscale. 


(3)  Filiahàos.  —  Pertz  àe  OAW.  --  Simon  de  AMI. 

^-  Doo  Francisco  de  ViUaloboa  arak  été  médcein  de 
Ferdinand  et  d'babelle;  il  fut  maintena  dans  noa-of^ 
fice  sona  Charles-^  Quint  et  Philippe  II.  Celait  use  po* 
silion  de  haute  faveur;  ausai  jooiaiait-il  d'un immieiiac 
crédit,  et  sa  réputation  s'accrut  en  même  temps  que  m 
fortune.  11  fit  plusieurs  voyage  avat:  la  cour,  ce  qui  loi 
donna  Foccasiou  de  se  lier  avec  les  savons  les  plus,  il- 
lustres de  l'Europe.  Moraliste  distingué,  il  a  écrit  plu- 
sieurs morceaux  qui  sont  lus  encore  avec  plaisir,  do-* 
tamment,  los  corfesaoos  ei  tarmenÊoi  de  hs.àmnu*  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  PrtAlemas  naturabf  y  iiiorate;.il 
a  écrit  aussi  sur  la  physique  et  sur  la  médecine;  moins 
heureux  dans  %t,%  œuvres  dramatiques,  il  traduisit,  en 
1 5 1 5,  l'amphytrion  de  Plante,  avec  toute  l'inexpérience 
d'un  auteur  qui  ne  comprend  qu'à  demi  son  molèle. 
Cette  traduction,  cependant,  qui  ne  manque,  ni  de 
correction  ni  d'élégance,  était  une  véritable  résurrecr 
tioD  ;  elle  le  mit  à  la  tête  du  parti  des  énidits,  et  ré- 
pandit dans  toutes  les  écoles  le  goAt  du  théâtre  de 
l'aoïiquiié;  elle  fut  imprimée  en  i5i.^  à  Saragosse, 
en  i543  à  Zaroora,  et  en  i574  ^  Séville,  où  elle  fol 
jointe  aux  autres  productions  de  Vilialobos. 

—  Fernan  PerezdeOliva, néàCordoueen  i494i  Ir*" 
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duclear  de  Piaule,  de  Sophocle  et  d*Euripiile,  cttil 
recteur  de  l'Université  de  Salamanqae.  Il  aviit  été 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à  Rome  et  k 
Paris  ;  Charles-Quint  et  Léon  X  l'honorèrenl  de  levn 
faveurs.  Préoccupé  de  set  études  habitueUeSi  U  a  joué 
le  même  rôle  à  la  tête  des  érudits  d'Elspagne,  qÊt 
remplit  vingt-cinq  ans  après  lui,  an  milieu  des  érudits 
de  France,  Jean  Dorât,  ce  professeur  de  grec  qui  fat 
le  maître  de  Ronsard,  et  que  Charles  IX  décora  du 
titre  de  poète  royal.  Jodelle,  helléniste  et  hlioisie 
avant  tout,  suivit  Fimpulsion  de  l'organisateur  de  la 
Pléiade. 

VAmphiinon  d'Olîva  parut  en  iSag,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  celui  de  Villalobos.  Ce  n*cst  pal 
une  traduction,  c'est  une  imitation  et  preÉ^ne  une  pa- 
rodie. La  gaieté  de  l'orignal  est  noyée  dans  les  apho- 
risraes,  les  réflexions  et  les  dissertations;  la  inaiigii- 
ration  de  Jupiter,  si  nécessaire  au  dénouemeiil,  ii*a  pts 
lieu  ;  Plante,  en  faisant  apparaître  le  mallrc  des  dien, 
rend  possible  la  soumission  d'Alcmène;  ottis  OEta 
ne  s'occupe  que  d'apostropher  le  paganisne  dans  h 
personne  de  Jupiter;  il  traite  ce  dieu  de  manvau  sojcC, 
d'infUme,  et  lui  prédit  que  le  Christ  va  venir  le  nelire 
bientôt  à  la  raison,  lui  et  'les  siens.  N'est-ce  pas  ter- 
miner, d'une  manière  bien  solennellement  ridicalc, 
une  fiction  comique  P 

Moratin  dît  :  «  Lorsque  Molière  a  transporté  dmfM 
trion  sur  la  scène,  il  s'est  écarté  souvent  de  l'origiDali 
mais  pour  Taméliorcr;  Oliva  (ait  le  contraire;  chaque 
lois  qu  il  s'éloigne  de  Plaute,  il  cziravague  » 
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Le  htmi  «ioaolo|;ue  de  t^fwiii-A'AlGinètte  eii  sm^ 
ioni  méconnaissAle  ;  Amphitrioa.  ut  i'ëciie  pins 
comme  dans  Piaule  :  «  EQtniii5,  el  foeb  qoe  iéiciit 
ceux  qui  t^offirironl  à  j^ei  rcgarisy^enFawte,  f  ichirf , 
femmes aauoi,  pèr€,.^iil,  fim^aok  tool  à  ma  Airar  ; 
ni  Jupiier,  m  tous  les  dievx  entemUe  oc  aaoraimil 
m'en  empêcher.  » 

Le  malheureux  ëpooK  cHoterrogc,  j^enamine  y  ae 
lâie,  et  détaille  le5  effista  et  aa.cilèFe  omnme  «fil  Vé- 
tudtait  avec  les  yeux  trtpquilka  4*1  ^i|iyaiolagiattf  *#b 
d'im  peintre  : 

«  Qu'est-ce  donc,  dil^riU  tauloa  âaet  AcBlléa  «oot 
altérées;  mon  âme  i^  V^tBmif  ^mon  tiÊBpê  far  .des 
tremblemens,  mon  cœUr  (lar  tarage;  dans  mm 
je  sens  du  fiel,  entre  les  dénia  de  l*éc«ii€,  de  la 
tarde  au  nez, un  Untemeoi diMna  ksoreîlles^dea'ëblooia- 
semens  dans  les  yeux;  j'éprouve  r-enne.dâ  eaaaeTf  ide 
sauter,  de  battre  et  de  faire  des  choac&aiNdeaaua  dcimcà 
forces  ;  je  ne  pense  pas  que  mes  menabrea  ptfisaeAi>ae 
reposer  tant  qu'ils  ne  seront  p^s  bnaéa  Je  fatigoe;  pow 
que  ma  colère  s'apaise,  il  faut  qu'elle  a-aaaoufîaae ; 
le  feu  qui  me  consume  veut  du  4MAg  fomr  a'élcin- 
dre.  M  Pedro  Simon  Abril ,  originaire  d'Alcaraz,.eal  né 
vers  i53o.  Il  était  neveu  d'un  médecin  trèa-'inatniit, 
qui  lui  enseigna  le  latin,  et  lui  inspira  l^amour  dea 
lettres.  D'autres  maîtres  kû  apprirent  le  grec,  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  il 'deTint  profes- 
seur, et  occupa  successivement  les  chaires  de  Vil- 
lanueva  en  Castille ,  de  Tudela  «n  Navarre ,  et  de 
Sarra^^osse.  Il  a  fait  de  nonfbreuses  traductions  grec- 


476 

ques  et  laiines  ;  plusieurs  sont  encore  manuscrites. 
Voici  les  principales  : 

Fabulas  de  Eaopo  ai  latùt  y  romamot  ÈrgâÊdèsn  éd 
Griego,  Zaragosa  por  Lorenso  de  RoUes,  iSyS,  in-8*. 

Las  ochos  Ubros  de  repubUca  delfikmfm  ÂrùMela  Êrm- 
dusidoi  originalmenie  de  /engua  Griega  em  CagUUmma,  Za- 
ragosa, Lorenzo  i  dîego  Robles  hemianos«  i584v  in^*- 

La  Medea  de  Euripides,  Barcelona,  iSgg. 

Progymnasmas  de  Afionio  tradiÊciâas  de  Griega  en  lalin^ 
y  en  Castei/ano,  Zaragosa,  in-4*» 

/Êccusatiottis  in  CL  oerrem  liber  prinrns  fw  dUmdin  dUi" 
tnr,  etc.,  Pelrus  Sanchez  Ezpeleta,  t574- 

M.  Tuim  Gceronis  epistolamm  selectanim  KMinh  elc, 
Tndelœ  per  Thomam  Porralis  Allobrogeni|  ipsiaiQicC 
aoctoris  studio  et  opère  correctnm,  iSji. 

Los  detiseis  Hbros  de  las  epistolas  o  cartas  ée  If.  Ifaib 
Ciceron ,  mtlgarmenie  llamadasfamiliares»  Barcdonaf  por 
Jayme  Cendrat,  iSga. 

Las  seis  comedias  de  Terendo^escriUu  em  lalim  i 
cidas  en  çulgar  Castellano,  tSjj, 

Los  diez  Ubros  de  las  eihicas  de  AmloUtu 
originalmenie  de  lengua  Griega  en  CasteUana,  M.  &  h»4'* 

Don  Thomas  Tamayo,  dont  les  assertions*  oui  été 
reproduites  par  Nicolas  Antonio,  attribue  à  Simon 
Abril  les  traductions  suivantes,  qu^il  avait,  dismlr-il, 
dans  sa  bibliothèque  :  lieux  sermons  de  MHtU  Bmtik, 
deux  de  saint  Jean  Chrysosidme,  pbtsieun  rftnJBjjpigf  de 
Ludenf  le  dialogue  Gorgias  ei  le  dialogue  Craiyie  de  Pta^ 
ton,  le  Pluion  d'Aristophane f  les  harangues  d^Esekim 
((mire  Uémosthène  et  de  Démosthène  contre  Esckine^  ks 
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quatre  discours  de  Cicénm  conire  CatiHna,  cl  diirenes  au- 
tres harangoes  du  mCme  oraiear. 


(4)  Allégorie  dramatique  et  morale  de  du»  Emique 

deVWaïa. 

Dans  celte  aUégorie  figuraieot  la  JusticCi  laVéritë,  la 
Paix  et  la  Miséricorde.  Il  en  est  fait  mention  par  don 
Blas  de  Nasarre,  dans  le  prologue  qui  précède  les  co- 
médies de  Cenrantès,  et  par  Vélasqœz,  dans  les  Ori- 
gines de  la  jioesie^caatiilam;  tous  deux  se  .réfièrent  an  té- 
moignage de  Gonzalo  Garcia  de  Santa  Maria,  auteur  de 
la  chronique  du  roi  don  Fernando  1'^  d'Aragon.  La  re- 
présentation qui  eut  lieu  à  la  cour  est  fixée  par  l'histo- 
rien à  l'année  i4i4i  îl  ^^^  présumable  que  dans  cet 
essai  de  comédie  ou  plutôt  de  moralité,  le  marquis  de 
Villena  s'était  plus  rapproché,  comme  dans  %t%  autres 
ouvrages,  du  goût  des  troubadours  que  du  goût  natio- 
nal; mais,  assurément,  il  avait  dû  ne  rien  emprunter  à 
Tantiquité.  {Voir  plus  haut,  çhap.  IV,  note  (5),  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  marquis  de 
Villena.) 


(S)  Rodrigo  de  Cala  et  Juan  de  la  Empmt,  amsidéréâ 
comme  les  pères  de  l'art  dramatique  en  E$pagne. 

Voir  plus  haut,  chap.  IV,  et  les  notes  correspond 

liantes  (3)  et  (4)* 
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Le  dialogue  de  Rodrigo  de  Cota,  eaire  l*Amutir  ei  m 
Vieillard,  est  de  1670;  les  essais  da  Juan  è%  la  En^m 
embrassent  une  période  de  vingt-deux  ansi  de  149s  ^ 
i5i4-  Cest  pendant  ce  temps  là  que  la  Célestine  avait 
paru.  I^  première  pièce  de  Torfès  Naharro  n'êsl  qae 
de  i5i7. 

(6)  La  Céiestùie. 

La  vogue  de  la  Célestîne  a  surpassé,  datts  le  sûièaie 
siècle,  celle  de  Don  Quickonte,  dans  le  dix-iepdèBie; 
elle  a  eu  vingt-huit  éditons;  la  pfemièrtf  est  àt  i5oa 
Jacques  de  Lavardin  la  trtrduisit  du  Iranfaia,  étt  157& 
Cétâit,  disak-il,  pour  la  plus  gfande  îiUtrMttRMi  it  b 
jeunesse  qtii  «  faisoii  mèiveifle  de  se  jeter  stÊt  Pémam,  ei 
leprofeÉsaitaweiiemenL  *• 

Un  argument  tm  sommaire  résume  dnqae  acte; 
voici  celui  qui  précède  la  pièce  entière  :  CaKxM,  jewe 
hoiàme  de  noble  naissance,  d\ui  esprit  dlitingoé,  f  a- 
gréable  toiimu^,  d'une  éducation  pittcoainnaetd'aae 
fortune  moyenne,  est  pris  d'amottr  pour  MélBiée, 
jeune  fille  d'une  grande  beauté ,  d'une  naissance  feMie 
et  pure,  possédant  une  grande  fortune,  unique  héritière 
de  son  père  Plébère,  et  tendrement  aimée  par  sa  nère 
Alisa.  Calixte  poursuit  Mélibée  des  pfaia  ri 
tances,  et  aidé  par  Célestine  (femme  rosée  et 
il  laquelle  se  joignent  deux  serviteurs  de  Calizle,  qu'elle 
a  séduits  et  rendus  infidèles  par  l'appât  du  plaisir  cl  do 
profit\  il  parvient  à  vaincre  la  chaste  résiiCiBce  de  b 
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jeune  fille.  Les  amant,  et  cens  qui  Ie«  atiÎMeitt,  ôot 
une  fin  inallieiMreu»e,  etc* 

L'opinion  générale  était  que  Ferdinand  de  RopK 
n'avait  pas  composé  le  premier  acte  de  (}éleiline, 
maïs  qu'il  élait  anteor  des  ^nag/t  aolrtSf  :on  de¥ait>lc 
croire  d'après  son.  propre  téihoignags  ^  car  TOm  tém 
ment  il  s'exprime  dans  la  lettre  k  oo  ami,  qni  serf  de 
prologue  à  TouTrage  : 

«  Je  remarquai  qoe  le  premier  acte  mé  portnift  paa 
de  signature  d'anieun  Et,  en  efBet,  les  mis  l'attrihiént 
à  Jnan  de  Mena^  e%  d'smlrea  k  Rodriga  Coêib^  Hais 
quel  qoe  soit  cèkd  qui  Fa  éaSt^  sa  siAlile-  nnagiantioÉ, 
la  grande  quantité  de  stances  henrenscs  ei.pffofondsg 
qu'il  a  semées  dans  son  trai^ail,  h  rendent  dignt  d'attl 
éternel  souvenir.  C'était  on  grand  phUosdphe;  et  de- 
pendant,  dans  la  crainte  des  dëtradenra  et  def  m4r*i 
chans,  il  vodkit  cacher  son  noinw  Ne  flw  blâ|ÉK«'ét0f 
si  je  n'ai  pas  signé  le  mien  aprèè  aVoir  acl»^  jftè  qiSI 
avait  commencé  ;  mais  je  suis /wûtfs^fMÉSI'fl^mqaci  OB 
soit  une  œuvre  discrète^  ellejest'  éirMfe|to  à  ma 
cuite.  »  -        :     \  •    • 

Moratin  ne  tranche  pas  posititeméàt  \la  qpaalkmi 
dans  le  sens  contraire;  mai»  il  tàk  ùiscnrèr  qn*!!' 
n'existe  aucnne  différence  entre  le  premier  acila  et  Mai 
actes  suivans  ;  tandis  qoe  le  style  entier  de  Gr  pièce  h^  ^' 
ressemble  ni  à  celoi  de  Joan  de  Melu^  bîJi  coloi  dli» 
Rodrigo  G>ta  ;  d'où  la  conséqnence,  jelon  fauf  qoe  sans* 
Taffirmation  de  Rojas,  il  sérak  nnpôssiWa  4^  ne  pas 
tout  attribuer  au  même  auteor.  (TViloira.dki  ieain 
iH)L  Discurso  h/siorfio,  page  35.) 
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M.  GcrmoDd  de  Layigne,  qai  a  publié  une  ir^ 
bonne  traduction  de  la  Célesiîne,  n^bésitc  pas  à  penser 
que  Rojas  n'a  répudié  i'invenlion  da  sujet  que  par  ■ 
scrupule  de  position. 

Les  continuateurs  et  les  imitateurs  de  ia  Céktlim 
tombèrent  presque  tous  dans  l'immoralité  la  phu  à^ 
goûtante. 

Feliciano  de  Sylva  publia  un  drame  intitulé  SegmdÊ 
Cekstîna.  (Venise,  i53o.) 

Domingo  de  Castega  ajouta  une  seconde  conéAie 
de  Célestine  à  plusieurs  éditions  de  FoeuTre  preaiéff. 
(Anvers,  i5340  Gaspar-Gromez,  de  Tolède,  coaipota 
une  troisième  partie.  (Tolède,  i539.)  Le  docteor  dos 
Manuel  de  Urrca  et  Juan  Sedena  la  mirent  eo  vers. 

Les  imitations  furent  innombrables  :  le  poUic  es 
fut  inondé  pendant  la  première  moitié  du  setiiéaie 
siècle  ;  outre  une  comédie  en  prose,  de  SelTSgi*  iatî- 
tulée  SeitHigia  ou  Fhrinea,  de  Rodriguez  FloriaD,  on 
peut  citer  la  Sorcière  {ia  Hechicera  et  Peneo  H  TiU^ 
dia\  et  la  tragédie  dont  voici  le  titre  ;  TVfl^edRs  fdt- 
ciatta  en  que  se  iratan  los  amores  execuiadas  par  la  m- 
dustria  de  la  diaholica  ineja  Chaîna.  Tragédie  poli- 
liennc  dans  laquelle  on  traite  àt%  amours  senrîs  par 
l'industrie  de  la  diabolique  vieille  Qaudine. 

Plus  tard  vinrent  V Ingénieuse  Hélène  ^fiUe  de  Céksdm^ 
de  Juan  Herrera;  V École  de  Célestine,  d^Andrès  Pam, 
et  des  rêveries  licencieuses  telles  que  Lamentùtiom  m 
le  sommeil  du  monde  y  de  Pedro  Hurtado  de  la  Véga.  £^ 
tloleria  a  el  sueno  del  mundoy  qui  fut  appelée  omirifci 
t  m  dada  fmr  iua  dr  filosnjiu  mural  y  comédie  dans  la  nu- 
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nîère  de  la  philosophie  morale;  mais  ce  qui  est  plus 
surprenant,  cesl  que  le  même  sujet,  traité  il  est  vrai 
d'une  manière  plus  décente,  ait  pu  être  transporté  sur 
la  scène  au  dix-septième  siècle,  avec  approbatioD  et 
privilège.  M.  Temauz-Compans  possède  deux  comé- 
dies, l'une  d'Agustin  de  Salazar^  intitulée  ta  grande  co- 
médie  de  la  $econde  Célestine:  la  seconde  d'Alonso  de 
Salas  Barbadillo,  intitulée  l'Éœiede  Célestim,  ou  PHt- 
dalgo  supposé;  et  il  est  expressément  attesté  dans  la:  li- 
cence qui  les  précède  toutes  deux,  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes  moan.  11  y  a 
plus ,  la  comédie  de  Barbadillo  est  jointe  à  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  portant  pour  titre  :  Triom^ 
phes  et  miraciee  de  ia  bienheareuse  saut  Juana  de  la  Cna* 
L'approbation  donnée  par  le  docteur  Andres  Aresti, 
et  con6rmée  par  don  Luis  Varone  Zapata,  est  de  i6ao. 


(7)  Twrès  Naharro. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Torrès  Naharro,  dit  Mo- 
ratin,  si  ce  n'est  qu'il  était  ecclésiastique,  qu'il  vécut  à 
Rome,  et  qu'il  éuit  attaché  à  la  faraîUe  de  Fabrido 
Colona,  général  des  troupes  du  pape;  la  prentière 
édition  de  ses  œuvres,  intitulée  Prapaladlaf  fut. impri- 
mée à  Rome,  en  iSiy,  sous  Léon  X,  et  dédiée  an 
marquis  de  Pcscaire;  on  la  défendit  aussitôt,  parce 
qu'elle  renfermait  des  attaques  contre  la  cour  ponti- 
ficale, et  l'auteur  dut  fuir  de  Rome* 

L  3i 
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Suivant  Boutei^ek,  Turrës  Maharro  n' aurait  lir 
que  rimitateiir  des  Italiens;  selon  Moraiîn,  au  coa- 
traire,  ce  sont  les  Italiens  qui  auraient  imité  le  co- 
mique espagnol.  «  En  dépit  de  l'assertion  de  SignorcUi. 
dit-il,  les  pièces  de  Torrès  Naharro  ont  élé  jouées  j 
Rome  ;  c'est  un  £aiit  que  constate  Tëptlre  dédicatoirr 
de  l'édition  de  1517.  » 

Ces  dem  opinions  peuvent,  ce  nous  semble,  ctrc 
aisément  conciliées  ;  les  Italiens  faisaient  aloi^  ams* 
bien  et  aussi  mal  que  Torrès  Naharro  ;  ils  ont  «losr 
pu  âlrc  imités  par  lui,  d'abord,  et  l'imiter  ensuite. 

La  dernière  des  huit  comédies  citées  par  Momin 
{Comedia  calnmita)  est  de  i5ao. 

Geronimo  Bermudez,  que  Ton  a  nommé  le  père  àt 
la  tragédie  espagnole,  n'existait  pas  encore;  sa  Sise 
Lastimosa  n'est  que  de  1577.  ^^  immense  inicrva/le 
prouve  qu'on  a  pu,  en  toute  justice,  appeler  Torres- 
Naharro  le  père  de  la  comédie.  Lope  de  Roéda,  qui 
fut  son  principal  successeur,  n'a  rempli  la  scèoc  que 
de  1567  h  1870,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  an* 
après  lui. 

Torrès  Naharro  affectionne  singnlièrement  les  nom» 
allégoriques;  ainsi,  dans  la  comédie  dont  nous  avons 
présenté  l'analyse,  le  jeune  amoureux  est  appelé  laé- 
née  (hyménée),  parce  qu'il  veut  épouser  celle  qnil 
aime,  et  la  jeune  fille  qui  donne  des  rendeï-vous  la 
nuit  porte  le  nom  de  Phœbé;  ce  mauvais  goût  vieot 
de  ritalie;  et  notre  théâtre  Ta  subi  comme  le  ikéâirf 
espagnol  ;  du  moins  Molière  a  t-il  détourné  le  sens  àa 
mot,  quand,  par  exemple,  il  a  nommé  un  huissier 
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M.  Loyal  ;  et  Racine  a  mérité,  en  créant  le  type  dn 
plaideur,  qu'on  lui  pardonnât  de  Taroir  nommé  Qii* 
caneau. 

(8)  Christoval  de  CasUne/a. 

m 

Voir  plus  haut,  p.  444i  ^t  pins  bas,  p.  4d4* 


(g)  Autorité  d' Augustin  Rojas  de  Villandnmdo,  comme 
historien  du  théâtre  espagnol. 

Pellîcer,  Moratin  et  Vilianueva  invoquent  sans  cesse 
le  témoignage  de  cet  auteur,  et  appuient  leurs  asser- 
tions sur  des  premrcs  empruntées  à  son  roman  comi- 
que ;  El  viage  entretemdo*  On  trouvera  plus  loin,  d^ns 
le  tome  a,  chapitre  V,  page  17^,  et  dans  la  note  car- 
respondante,  une  appréciation  du  livre  et  de  l'aa- 
teur. 

(10)  Confréries  de  la  Passion  et  de  Notre-Dame-de-la- 

SoHtude. 

(11)  Emplacement  des  premiers  Mètres  de  MaàriiL 

(la)  Recette  des  premiers  théâtres.  Part  des  coirfréries  et 
des  acteurs. 

Voir  tome  2,  chap.  III,  note  (1). 
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(i3)  Ixiges  des  théâtres. 

Si  dans  l'origine  les  fenêtres  ayant  vue  sor  le 
théâtre  étaient  les  seules  loges  <|ui  existasseol,  plt$ 
lard,  les  divisions  établies  dans  rintërieur  des  coanse 
multiplièrent;  et  lorsque  Ton  consiroisît  des  salles 
couvertes  et  fermées,  il  y  eut,  outre  la  partie  réserrée 
pour  les  femmes,  des  places  distinctes  pour  lesmads: 
CCS  places  privilégiées  devinrent  l'objet  de  locaiîoBS  à 
long  terme. 

(i4)  Mosqueieros. 

Celte  justice  populaire  et  désintéressée  ne  powaii 
appartenir  qu'à  Tenfance  du  théâtre  :  depuis  Ion,  di- 
recteurs, auteurs  et  acteurs  se  sont  entendus  poorfass- 
ser  les  balances.  Ils  veulent,  disent-ils,  préscrrer  l'art 
des  erreurs  d'une  justice  ignorante,  et  ils  noos  impo- 
sent l'invariable  enthousiasme  d'une  bande  de  merre- 
naires.  Quelle  admirable  sollicitude  pour  la  gloîre  du 
théâtre  ! 

Pelliccr  explique  le  mot  mosqueieros  par  analogie 
avec  le  nom  des  soldats  qui  avaient  quitté,  depuis  pn. 
l'escopette  pour  le  mousquet  Nous  pensons  qu'au  liea 
de  l'escopeite,  Il  veut  parler  de  l'arquebuse. 

I S }  htpr  dr  Kueda. 
li  riait  lié  à  Si'villc,  <'t,  comme  nous   l'avons  dit.  '1 
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y  exér^it  la  profession  de  batteur  d'or,  quand  il  lui 
prît  envie  de  se  faire  acteur  et  auteur.  Pellicer  nous 
apprend  que  Lope  de  Rueda  étant  panrenu  à  former 
une  petite  troupe,  se  mit  il  courir  l'Espagne,  et  qu'il 
joua  successivement  à  Séville,  il  Cordoue,  à  Grenade, 
il  Valence,  à  Tolède,  à  Madrid,  k  Ségoric,  k  VaUa- 
dolid,  et  que  partout  il  obtint  un  succès  prodigieux. 
Son  ami  Juan  de  Timoneda,  libraire,  avait  (ait  impri- 
mer stê  ouvrages  avant  l'époque  de  sa  mort;  mais  9tê 
colloques  en  vers,  qui  étaient  très-estimés,  (nreat  per- 
dus; il  n'eu  est  resté  qu'un  seul  {]Las  prtnâa$  dd  amorj^ 
L'édition  de  Timoneda,  faiite  k  Valence,  en  1567  et 
1 570,  contient  les  quatre  'comédies f  les  deux  colloques  en 
prose ,  les  dix  pasos  et  le  colloque  en  i^ers.  Il  parait  que 
l'impression  de  ces  divers  ouvrages  eut  lieu  partie  k 
Sèville  et  partie  k  Logrono. 

Lope  de  Roéda  ne  se  fit  connaître  que  vers  i544* 
On  perd  entièrement  sa  trace  en  iSGo.  Il  joua  il  Ma- 
drid et  k  Ségovie,  en  i558;  et  c'est  vraisemblablement 
il  cette  époque  qu^il  fit  tant  d'impression  sur  Antonio 
Pérèz  et  sur  Miguel  Cervantes.  Il  mourut  k  Cordoue, 
et  ou  lui  accorda  une  sépulture  dans  le  principal  vais- 
seau de  la  cathédrale,  entre  les  deux  chœurs.  Cette  sé- 
pulture somptueuse,  qui  fait  foi  de  l'enthousiasme 
de  ses  contemporains,  a  disparu  entièrement;  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plus  dire  où  reposent  les  restes  de, 
l'homme  qu'elle  a  si  long-temps  applaudi  ;  mais  il  dé  - 
faut  de  mausolée,  chaque  génération  a  payié  ii  sa  mé-^ 
moire  un  nouveau  tribut  d'éloges. 


'^-  4^<>  ^^ 

(i6)  Contemporains  et  successeurs  de  Lope  de  Ruéda; 
auteurs  qui  étaient  acteurs  comme  bd. 

Les  premiers  auteurs  comiques  de  l' Espagne  sont, 
d'après  Rojas  :  Lope  de  Kuéda ,  Bautista,  Joan  Cor- 
rea,  Herrera  et  Naharro  ;  les  seconds,  Cisneros,  Vë- 
lasquez,  Tomas  de  la  Fuente,  Angulo,  Alcocer,  Rios 
et  Gabriel  de  la  Torre  {Viage entretenido,  p.  80 et 36i). 
La  comédie  passa  des  mains  de  ces  derniers  dans 
celles  de  Juan  de  la  Cuera,  Cerrantès,  Lojrola,  Lope 
de  Véga,  etc. 

Les  premiers  écrivains  dramatiques  remplissaient 
poor  la  plupart  les  fonctions  de  directeurs  de  troupes, 
sous  le  titre  èi  auteurs  (  autores  );  ils  s'appelaient  aussi 
maestros  de  hacer  comedias  ;  et  en  effet,  ils  composaient 
eux  -  mêmes  presque  toutes  les  pièces  de  leur  réper- 
toire. On  assure  que  Ganasa  était  auteur,  et  Pellicer 
place  dans  la  même  catégorie  Ribas,  Alonso  Rodri- 
f);uez,  Hernan  Gonzalez,  Qsneros,  Juan  GrranadoSy 
Francisco  Salcedo,  Alonso  Vélasquez,  Saldana. 

(17)  Alonso  de  la  Véga  et  Gil  Vicente. 

Alonso  de  la  Véga  y  acteur  et  auteur,  mourut  à  Va- 
lence, vers  i566.  Il  n'a  laissé  que  trois  pièces  qui  ont 
été  imprimées  par  les  soins  de  Timoneda,  savoir  : 
Comedia  llamada  Tolomea.  -»  Tragedia  Uamada  Se- 
rafma.  —  Comedia  de  la  duquesa  de  la  Rosa. 
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dans  sa  comédie  Ei  trato  de  Argal^  a  du  qa^il  arait 
vaincu  le  temps  en  vieillesse. 

M oratin  cite  de  lui  les  pièces  suivantes  :  en  iSSg^ 
une  imitation  des  Ménechmes  de  Plante  (Cornet  et 
los  Menecmos  jmesta  en  gradoso  esUio  y  élégantes  eetUetir 
cias,  Falenda,  iSSg).  En  i563,  Entremes  de  un  dega, 
un  mow  y  un  pohre.  C'est  le  plus  ancien  inlermède 
connu.  £n  i566,  auto  de  la  Brebis  perdue  {de  ia  Ooqa 
perdida).  Cette  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  i597f 
dans  un  recueil  intitulé  :  Cuaderno  espiniual  mi  tanHamo- 
sacramerUo  y  a  la  asundon.  Auto  de  la  Oreja  perdida 
y  otras  cosas.  En  i5&7,  un  colloque  pastoral  imprimé 
k  Valence,  par  Pedro  Mey,  la  même  année.  Tout  le 
théâtre  de  Timoneda  a  été  recueilli  sous  le  titre  soi- 
vant  :  Turiana  en  la  cual  se  contienen  di^rsas  comedias  y 
farsas  muy  élégantes  y  graciosas  con  muchos  eniremesesy 
pasos  apadblesy  agora  nuevamente  sacados  a  loz,  por 
Joan  Diamonie  (anagramme  de  Joan  Timoneda)^  im- 
presa  en  Valencia,  en  casa  de  Joan  Mey.,  con  licencia 
<le  santo  oficîo,  con  privilegio  real  por  cuairo  anos. 

{f^oîr  plus  loin  pour  le  Patranueài,  ou  Hecneil  de 
nouvelles  de  Timoneda,  le  chapitre  VU,  p.  Soj.) 


(19)  Naharro  (de  Tolède). 

Nous  avons  écrit  ce  nom  comme  l'écrivent  presque 
tous  les  critiques  espagnols  ;  mais  le  vrai  nom  de  cet 
acteur  comique  est  Pedro  Naoarro.  Agustin  de  Rojas 
rappelle  ainsi  dans  son  Viage  entrctenido,  et  le  chro- 
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nisle  Rodrigo  Aleodéa  de  Silva  dk,  dans  sou  Caktiogo 
real  de  Espana  :  Pedro  NaTarro  inrenlo  los  teairos 
(Pedro  Nararro  înTenta  ks  ihëâtrei). 

Voici  comment  Cenrantèt  «^explique  à  ^  sujet  dans 
le  prologue  de  ses  comédies  :  Navwft^iift^W  succès-* 
seor  de  Lope  de  Rnéda;  il  était  natif  4»  ZMède,  et  H 
excellait  à  (aire  les  fanfarons  poltrons**  H  opéra  one 
révolution  dans  les  costnmest  plaça  devant' le  théâtre 
l'orchestre,  quêtait  derrière,  abolit  l'usage  àt%  barbes 
posticbes,  qui  étaient  josqa'alors  de  rigoeur  poortovt 
comédien  ;  il  n'eu  laissa  qo'aox  vieillards  on  à  cerne 
qui  devaient  déguiser  leurs  traits.  U  inventa  les  déco- 
rations, les  nues,  le  tonnerre,  les  éclairs,  lea  dé6s  et 
\es  batailles. 


(ao)  Juan  de  la  Cuèfa  ou  Cuéba, 

Né  il  Se  ville,  vers  i55o,  d'une  famille  distinguée, 
ce  poète  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  lyri- 
riques ,  épiques  et  dramatiques,  qui  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous  ;  une  partie  seulement  a  été  im^ 
primée  ;  l'autre  est  resiée  manuscrite  en  la  possession 
du  comte  d'Aguila,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
venue. 

La  première  édition  àt%  comédies  de  la  Cuéva  eul 
lieu  il  Séville,  eu  i58a.  On  pense  qu'il  mourut  en 
1 594-  Une  notice  spéciale  lui  a  été  consacrée  dans  le 
Parnaso  espanoi,  t.  8. 

Auteur  à^un  Art  poéUqut^  et  aspirant  à  gouverner  la 
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lillëralurc  de  son  époque,  la  Cuéva  u'a  pas  peu  cod- 
tribué  à  relever  Tari  dramatique;  mais,  en  le  £aÎ5aDt 
monter  jusqu'à  la  sphère  de  la  haute  poésie,  il  Ta  jeté 
dans  un  vague  funeste.  On  reconnaît  aisément  en  lai 
l'imagination  fougueuse  d'un  Sériliien  :  il  s'est  insurgé 
contre  toutes  les  règles  du  théâtre  antique,  et  il  a  en- 
traîné dans  sa  révolte  les  andaloux  GoéTara,  Gotierre 
de  Cétina,  Cozar,  Fuentès,  Ortiz,  Sfexia  et  Malara. 
«  Nous  avons  rejeté,  dit-il,  cette  condition  d'onité 
qui  obligeait  il  presser  tant  de  choses  diiiërentes  dans 
l'étroite  limite  d'un  seul  jour.  » 

Les  pièces  analysées  par  Moratin  sont  :  Comedia 
de  la  muerle  del  rey  don  Sancho  y  reto  de  Zamora, 
por  don  Diego  Ordonez,  tragedia  de  los  siete  infantes 
de  Lara.  -  Comedia  de  la  libertad  de  Espana,  por 
Bemardo  del  Carpio.  —  Il  est  à  observer  que  dans 
ces  trois  tragédies  ou  tragi-comédies,  la  Çuéva  n'a  fait 
(|iie  mettre  en  action  les  romances  sur  le  Cid,  sur 
Bernard  del  Carpio  et  sur  les  Infans  de  Lara.  L'exem- 
ple était  bon  et  fut  bientôt  suivi  avec  pins  de  succès, 
par  Guillen  de  Castro. —  Comedia  del  DegoUado.  — 
IVagedia  de  la  Muerle  de  Ajax.  —  Comedia  del  Ta- 
tor.  —  Comedia  de  la  Conslancia  de  Arceiina.  —Tra- 
gedia de  la  muerte  de  Virginia  y  Apio  Qaudio.— 
Comedia  del  principe  tirano  (en  deux  parties).  — 
Comedia  de  ¥A  Viejo  enamorado.  —  Comedia  de  la 
libertad  de  Roma,  por  Murio  Scevola.  — Comedia  de 
Ki  infamador.  La  plupart  de  ces  pièces  furent  repré- 
scnlces  à  Séville,  en  1579-1580  et  i58i,  chez  dona 
Klvira,  soit  par  Pedro  de  Saldana,  soif   par  Alonzo 
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Rodrigucz,  assisié  du  faoneux  Zapaia  de  Gmeros. 
Avec  un  talent  mieaK  réglé,  l'homme  qui  aTâii  su 
euDoblir  l'art  et  ouvrir  ttOt  4e  sources  fécondes,  au- 
rait certainement  conaenré  une  réputation  plus  liril- 
lante  et  plus  solide;  mais  ses  excès  ont  répandu  par- 
tout une  telle  confusion,  que,  sans  Lope  de  Véga,  le 
théâtre  espagnol  n'aurait  pu  sortir  du  chaos. 


(ai)  Farces  de  Tabarin.  —  (Analogie  avec  les  pasoMf  les 

enùwneses  et  les  saynètes).  y  ' 

l.ies  Espagnols  appliquaient  le  nom  de  farce  (fana) 
il  des  pièces  de  tout  genre,  même  à  des  tragédies  ;  en 
France,  au  contraire,  on  ne  désignait  ainsi  que  des 
pièces  ou  plutôt  des  parades  burlesques.  Selon  Duver- 
dier,  M  an  temps  passé  chacun  se  mêlait  d'en  faire.  La 
farce  n'était  que  d'un  acte,  et  la  plus  courte  était  esti- 
mée la  meilleure.  »  Les  auteurs  de  farces  ne  pouvaient 
imiter  les  Grecs  et  les  Romains,  puisqu'ils  ne  les  con- 
naissaient pas;  ils  étaient  donc  entièrement  orig^- 
Tiaux  ;  l'esprit  Français  n'a  pas  eu  de  plus  fidèles  con- 
servateurs. 

La  farce  de  l'avocat  Pathelin  est  contemporaine  de 
la  Célestine.  On  l'attrihue  k  Pierre  Blanchet.  11  en 
existe  une  traduction  en  latin,  d'Alexandre  Cormi- 
bert,  qui  date  de  i5i3. 

>ios  petites  pièces  en  un  acte,  ou  vaudevilles  mis  à 
la  mode  dans  1^  dix-huitième  siècle,  sont  nées  des 
sotties  et  des  Circes;  ainsi  que  les  entrrmexes  el  les 


saynètes  sont  nés  des  coloquios,  des  pasos  et  des  haSf 
du  temps  de  Lopc  de  Ruéda  ;  ces  deox  filons  Dalld- 
naux  méritent  d'être  attentivement  snivis. 

.  On  a  dit  que  la  comédie  française  avait  été  tirée  des 
échafauds,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
c'est  qu'en  effet  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  de  là. 
Rien  de  semblable  n'existait  sur  le  théâtre.  Or,  le 
plus  célèbre  échafaud  était  celui  de  la  place  Dauphine , 
occupé  par  Tabarin;  les  tréteaux  de  TEstrapade  ne 
s'élevèrent  que  plus  tard,  sons  la  direction  de  Gau- 
thier GarguUle,  gros  Guillaume  et  Torlapin,  garçons 
boulangers  de  la  paroisse  Saint-Laurent. 

Tabarin  était  le  bouffon  d'un  charlatan,  da  nom  de 
Monder;  il  était  chargé  d'attirer  la  foule,  et  il  s'en  ac- 
quittait si  bien,  que  long-lemps  avant  qu'il  parût  sur 
les  planches,  un  auditoire  nombreux  l'attendait  avec 
impatience. 

Notre  savant  M.  Lebcr  a  consacré  i  cet  acteor  po- 
pulaire une  notice  très-curieuse,  sous  le  titre  soivant  : 
Plaisantes  recherches  d'un  homme  graine  sur  un  farteÊt, 
prologue  tahariidtpie  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  et 
bouffonne  de  Taitarin»  Paris,  Crapelet,  i835. 

Les  farces  de  Tabarin  ont  été  souvent  imprimées. 

L'édition  originale  est  de  i6aa.  En  voici  le  litre  :  ^' 

i^ntcdre  universel  des  ceuvres  de  Tabarin,  contenami  des 

fantaisies  f   dialogues  y  farces,   rencontres  et  coneeptkmS' 

Paris,  Pierre  Recollet  et  AnI.  Kstoc. 

Un  autre  recueil,  qui  contient  de  plus  cinquante- 
deux  questions  burlesques,  est  intitulé  :  Recueit  général 
fies  remontres  y  demandes  et  réponses  tabariniqurs ,  cmfrr 


r.i  ■ 

autant  fertil  en  gailiardises  ipte  rempiy  de  suètUiêez,  amt- 
posé  en  forme  de  dUthgue  tnire  Taiarin  et  le  Maistre. 
Paris,  Ant  de  SommaTille,  iGsi. 

U  têt  à  remarquer  qu^one  des  farees  lea  phu  ià~ 
menses  de  Tabarin  était  le  capitaine  Rodomoot,  satire 
dirigée  contre  les  Espagnols. 


owLà9rrBM  yn. 

(i)  PréférenuaeeardéefwCharki-Qmbaàlalii^miure 
italienne  sur  la  littérature  espagnole. 

Cette  préférence  s'est  manifestée  de  mille  manières; 
mais  voici  on  fait  que  l'histoire  du  théâtre  espagnol 
n'a  pas  manqué  d'enregistrer  :  Lors  du  mariage  de  Fin- 
fanie  dona  Maria,  fille  de  l'empereur,  avec  le  prince 
Maximilien  de  Hongrie,  en  i548,  il  y  eut  spectacle  au 
palais  d'Aranjuez,  et  l'on  n'y  joua  aucune  pièce  de 
Christoval  de  Castilléjo,  bien  qu'il  (ftt  attaché  à  la  cour; 
la  seule  pièce  qui  fut  représentée,  avec  tout  l'appareil 
usité  k  Rome,  était  une  comédie  de  l'Arioste.  (  Jiuut 
Cnstoèal  Qshete  de  Estrella.  > —  Vtage  del  principe  don 
Felipe,  fol.  a.) 

(s)  L'inquisition  n'a  pu  se  mainiemr  qu'en  Espagne» 
Les  Pays-Bas,  la  France  et  même  l'Italie  ont  rejeté 


494 

l'inslilulîon  cruii  saint  Office;  les  teutatives  les  plus 
violentes  oDt  échoué ,  malgré  le  cortège  de  boarrcam 
dont  s^entoiirait  le  duc  d'Albe.  Cela  proiive--t-il  qu'il  y 
eût ,  d^un  côté  des  Pyrénées  ,  moins  de  fanatisme  que 
de  TautreP  nullement  ;  les  guerres  de  religion,  somllées 
par  tant  de  massacres ,  sont  \à  pour  répondre.  Mais 
Fétablissement-du  saint  Office  était  une  institution  exo- 
tique ;  il  n'était  pas  sorti  des  faits  locaux,  il  ne  fut  pas 
adopté  par  les  idées  nationales ,  et  ne  put  entrer  dans 
les  mœurs  :  lex  nota ,  non  iata,  disent  les  jnrisconsuiles 
romains ,  et  rien  de  plus  vrai.  Toutes  les  fois  qu'une 
loi ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'est  pas  née  sur  le  sol ,  mais 
qu'elle  y  a  été  apportée,  elle  y  meurt  Ciiite  de  racines. 


-^3)  L'index. 

h'' Index  seul  des  livres  prohibés  était  de  den  gros 
volumes  in-folio.  La  plupart  des  classiques  anciens  y 
sont  compris,  et  un  grand  nombre  de  ceux  qa'on  voit 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid  portent,  en 
grosses  lettres,  l'anathéme  ordinaire  t  Auetùr  damméni. 
Un  Espagnol  nous  a  assuré  que  la  bibliothèque  des  Do- 
minicains, composée  uniquement  de  livres  qu'ils  avaieni 
confisqués,  était  une  des  plus  considérables  et  des  meil- 
leures de  l'Espagne;  quelques-uns  de  ces  religieux 
avaient  mcîinc  la  bonne  foi  d'avouer  que  les  ouvrages 
condamnés  étaient  presque  les  seuls  qui  mériussenl 
d^élrc  lus.  On  raconte  un  expédient  assez  singulier 
qu'employa  l'un  d'entre  eux  pour  connahre,  en  sûreté 


de  conscience ,  un  ouvrage  mis  ii  Tindex  avec  défense 
expresse  de  le  lire  en  aucun  lieu  de  ia  terre  :  il  chercha 
l'occasion  de  faire  un  voyage  maritime ,  et  pot  ainsi , 
sans  scropole ,  satisfaire  sa  curiosité.  (  £isai  sur  h  Mêi* 
esp.t  p*  119-  Paris,  1810.) 


(4.)  Fondation  d'une  Académie  par  Ximénès. 

Cet  institut  n'est  autre  que  l'université  d'Akala,  qui 
devint  si  célèbre  ;  on  l'appelait  umoersiiod  con^hdensa, 
de  l'ancien  nom  de  la  ville  {CompbUo), 

L'université  d'Alcala  forma  de  nombreux  profes- 
seurs, qui  enseignèrent  tout  ce  qui  était  négligé  on 
ignoré  en  Espagne  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, les  lettres  sacrées,  la  jurisprudence,  la  médecine, 
les  humanités,  l'histoire,  les  langues  mortes,  la  gram- 
maire et  la  critique.  C'est  là  que  Mazarin  fut  envoyé 
comme  étudiant  par  le  cardinal  Colona,  légat  de  Rome 
en  Espagne. 


(5)  Captiçité  et  rachat  de  Cervantes. 

La  Notice  de  D.  Juan  Antonio  Pdlicer  y  Saforeada 
renferme  des  détails  aussi  tntéresMiis  qu'exacts  sur  la 
captivité  de  Cervantes.  .On  y  voit  que  l'illustre  écri- 
vain fut  pris  le  a6  septembre  iSyS,  en  allant  de  Na- 
plcs  en  Espagne  sur  la  galère  del  Soi;  qu'il  fut  condoik 
à  Alger,  et  qu'il  y  resta  cinq  ans  et  demi;  qu'il  eut 
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fl(*ux  maîtres,  savoir,  Dalî-Mami,  renégat  grec,  et  cor- 
saire fameux  par  son  audace  et  ses  croantés  ;  pub  Asan- 
aga  ou  baxa,  Vénitien,  renégat  do  célèbre  Ochalif  ca* 
pilan-général  de  la  flotte  de  Sélim,  qui  se  battit  à  Lé- 
pante  ;  que  ce  dernier  ne  valait  pas  miens  q[iie  l'antre, 
et  persécutait  les  chrétiens  avec  la  même  barbarie;  qoe 
Texisience  des  captifs  était  si  dure,  que  la  plupart  ne 
pouvaient  y  résister;  qu'en  1577,  Gerrantèa  prépara 
des  moyens  d'évasion,  et  qu'il  aurait  rénssi  sans  la  dé- 
nonciation d^un  traître  ;  qu'il  se  cacha  dans  on  aonter  • 
rain  avec  quinze  Elspagnols,  la  plupart  bonmes  de 
naissance,  et  que,  par  l'entremise  d'an  Blajorcttn 
nommé  Viana,  ils  avaient  obtenu  du  vice-roi  de  Major- 
que qu'il  envoyât  une  frégate  pour  les  enlever  pendant  la 
nuit  ;  ce  qui  fut  exécuté,  mais  sans  succès,  parce  que  la 
côte  était  gardée  ;  que  les  quinze  captiCi  fureot  arrêtés, 
et  jetés  dans  les  prisons  et  les  bagnes,  à  l'exception  de 
Cervantes ,  que  son  maître  espérait  contraindre  à  des 
aveux ,  et  qui  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  que  de 
faire  connaître  l'auteur  du  complot;  que  le  jardinier 
qui  les  nourrissait  fut  pendu  par  mi  pied  et  mis  à 
mort,  etc.,  etc.  Au  mois  de  mai  i58o,  deu  religieux 
de  la  Merci,  Juan  Gil,  rédempteur  deCastillc,  et  An- 
tonio de  Ja  Bella,  rédempteur  d'Andalousie,  arrivèrent 
à  Alger.  Outre  le  produit  des  aumônes,  ils  apportaient 
l'argent  que  les  familles  des  captifs  leiu*  avaient  cooié. 
Dona  Léonor  de  Cortinas,  mère  de  Cervantèa,  avait 
contribué  pour  deux  cent  cinquante  ducats,  et  dona 
Andréa  de  Cervantes,  sa  sœur,  pour  cinquante.  Asan 
aga  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ;  il  exigea  cinq  cents 
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écus  d*or  en  or  d'Espagne ,  et  menaça  d'enrayer  son 
esclave  ^  Consiantinople,  d'oîk  il  ne  reriendrait  jamais. 
Fr.  Gil  compléta  la  somme,  paya  tons  les  droits  eûr- 
gés  par  les  officiers  de  la  galère  d'Asan-aga,  et  le  19 
septembre  Cervantes  devint  libre.  11  était  temps  ;  cat 
son  maître,  rappelé  par  le  grand-seignenr  do' gouver- 
nement d'Alger,  partait  le  même  jour  pour  la  Torqnie. 
Les  registres  de  l'ordre  de  la  Rédemption  étaient  con- 
servés dans  le  couvent  de  la  Sainte-Trikiiié,  et  c*est  U 
que  Pellîcer  a  pu  lire  toutes  les  particularttét  du  raehat 
de  Cervantes ,  ainsi  que  le  signalement  domié  par  sa 
famille.  Lorsque  Cervantes  revint  il  Madrid,  an  prin- 
temps de  1681,  il  avait  trente-quatre  ans. 


(6)  Prétentions  nobiliaîrts  du  peuple  espagnoL 

Ces  prétentions  sont  générales;  des  provinces  en- 
tières se  disent  nobles.  Ainsi  les  Biscayens  et  les  Na- 
varrais ,  que  leurs  montagnes  ont  protégés  contre  Tir- 
rupUon  des  Barbares ,  n^ont  pas  un  porteur  d'eau  qui 
ne  se  dise  cabaliero.  On  trouve  dans  la  Relation  du 
voyage  en  Espagne^  une  anecdote  qui  caractérise  à  mer- 
veille le  ridicule  de  cette  prétention  populaire.  Ma- 
dame d'Aulnoy  étant  fort  mal  logée  dans  une  auberge, 
et  courant  grand  risque  de  faire  un  détestable  souper, 
rarcbevéque  de  Burgos  eut  l'obligeance  de  lui  envoyer 
son  aille  (espèce  de  soupe),  qu'on  apporta  dans  une 
grande  marmite  d'argent.  «  Mais ,  dit-elle,  ou  (ut  bien 
I  ^1 
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allrapé  de  trouver  cette  marmite  fermée  avec  une  ser- 
rure. On  voulut  avoir  la  clef  du  cuisinier,  qui ,  trou- 
vant mauvais  que  son  maître  ne  mangell  point  son 
oille,  répondit  qu'il  l'avait  perdue  dans  la  oeige.  L'ar- 
chevêque ordonna  à  son  majordome  de  la  faire  trou- 
ver ;  il  menaça  le  cuisinier,  qui  répondit  avec  fiarté  : 
No  puedo  pndecer  la  rina,  sien  de  ckrisiimm  ^iejo^  Ai- 
iJaigo  cmno  el  rty,  y  poco  mas.  (  Je  ne  pais  souOrir  qu'on 
me  querelle;  je  suis  chrétien  de  vieille  race,  noble 
comme  le  roi,  et  même  un  peu  plus.) 

«  C'est  ordinairement  de  cette  manière  que  les  Es- 
pagnols se  prisent.  Celui-ci  n'était  pas  seulement  ^- 
rieiix,  il  était  opiniâtre;  et  quoique  l'on  p6t  faire  et 
dire,  il  ne  voulut  point  donner  la  clé  de  la  marmite.  • 
(  Tom.  2 ,  p.  63.  ) 


(7)  Ignorance  des  grands  de  Portugeti, 

Canioëns  a  stigmatisé  ainsi  les  grands  de  Portu^i 
de  son  temps,  en  montrant  que  leur  indiflGérence  pour 
les  lettres  venait  de  leur  ignorance  profonde,  et  qu'ils 
ne  savaient,  qu'ils  ne  voulaient  savoir  que  le  moyen 
de  s'enrichir  : 

«  La  Lusitaiile  enfante  des  Scipions,  des  Césars,  des 
Alexandre;  elle  produit  aussi  des  Augustes;  mais  chez 
nous  les  héros  ne  sont  que  des  soldats  aguerris.  Oc^ 
tave,  au  sein  des  discordes  civiles,  composait  des  vers 
pleins  de  grâce  ;  d'un  trait  vif  et  perçant,  il  repoussait 
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r.ett«  Fulvie  qui,  le  front- dépouillé  de  pudeur,  le  pour- 
suivait de  soQ  amour. 

«  César,  rainquenr  des  Gaules,  ne  renonçait  pas  Ma 
lettres  pour  les  armes  ;  mais ,  Mui  éloquent  que  $ei-> 
pion,  d'une  main  il  tenait  la  plume  et  de  Pâture  la 
lance.  Mars  et  Tbalie  se  partageaient  les  heures  de  Soi* 
pion  ;  Homère  était  tout  entier  dans  la  mémoire  d' A«* 
lexandre  ;  la  nuit  il  reposait  sous  le  cheret  èa  vaia^ 
queur  d'Arbelles. 

«  Romains,  Grecs  ou  Barbares,  totis  les  granib  ea- 
pitaînes  ont  connu  le  culte  des  muses  ;  elles  ne  sont 
négligées  que  par  les  guerriers  de  la  Lusitanie.  Je  le 
dis  arec  douleur,  si  lés  doctes  sœurs  sont  muettes  pour 
eux,  c'est  qu'ils  sont  sourds  pour  les  doctes  sœur^  ; 
c'est  qu'ils  ignorent  l'art  dirin  qu'ils  dédaignent  :  il 
n'appartient  qu'aux  esprits  cultivés  de  sentir  le  charme 
des  beaux  vers. 

<r  N'accusons  point  la  nature  :  le  mépris  des  lettres 
étoufie  seul  parmi  nous  le  génie  des  Virgiles  et  des 
Homères;  et  si  ce  dédain  se  prolonge,  nous  n'aurons 
bientôt  plus  ni  pieux  Enées  ni  vaillans  Achilles.  De 
tous  les  dieux  de  la  riante  antiquité,  PhÊius  est  le  seul 
qu'ils  connaissent  f  et  pour  comble  de  honte,  ils  ne  sa- 
vent plus  en  rougir.  »  {Lusiadep  chant  V,  traduct  de 
Dubeux.) 


(8)  Condition  des  poètes  espagnols* 


Kn  général ,  les  poètes  espagnols ,  plus  élerés  par 


leur  condition  sociale  que  les  poètes  Cirançaîs,  araim 
moins  besoin  d'être  protégés,  et  ils  l'étaient  miem: 
ceci  lient  à  une  circonstance  particulière.  La  noblesse 
française  vivait  disséminée  dans  ses  chiteaaz  ;  la  no- 
blesse espagnole ,  au  contraire ,  était  agglomérée  da» 
les  villes  et  surtout  dans  la  capitale  :  elle  n'avait  pa» 
de  châteaux,  ou  ne  les  habitait  jamais.  On  coopresi 
sans  peine  tout  ce  que  ce  rapprochement  derait  exercer 
d'influence  sur  l'éducation  des  grands  ,  et  par  suite  sv 
leur  concours  et  leur  patronage. 

(9,   Francisco  de  Fîgueruu. 

Ce  poète,  qui  vivait  du  temps  de  M ontemayor,  et 
que  nous  ne  citons  ici  que  parce  qu'il  s'agit  d'apprécier 
le  genre  pastoral  dans  ses  plus  hautes  expressioas  en 
Espagne,  était  natif  d'Alrala  de  Hénarès  :  il  passa  ane 
grande  partie  de  sa  vie  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Cest  loi, 
le  premier,  qui  osa  faire  des  endécasyllabes  sans  rimes  : 
et  il  y  a  tant  de  netteté  dans  son  vers  libre  {stêeilo\  qa'au 
dire  des  Espagnols  il  se  fixe  de  lui-même  dans  la  mé- 
moire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Francisco  de  Figneroa  avec 
Christoval  Suarez  de  Figueroa,  auteur  de  la  Constante 
Amanllsy  et  iraducteiir  du  Pustorfido  de  Gnarini. 


(10;  GUPoh. 
(vaspar  (iil  Polo    Uall   ne  à  Valence;    il  dédia  >j 
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Diane  h  dona  Jeronima  de  Castro  y  Bolea  :  la  dédicace 
est  datée  de  Valence,  9  février  i564«  Son  poènoie  eut 
un  tel  succès,  quMl  fut  traduit  et  imité  dans  toutes* ^ts 
littératures  vivantes  ;  Gaspar  Barth  le  traduisit  même 
en  latin.  Hontemayor  avait  fait  six  livres,  Gil  Polo  en 
ajouta  cinq. 

Florian  juge  ainsi  la  Diane ,  dans  son  Essai  sur  la 
pastorale  :  «  Cet  ouvrage  pèche  par  la  conduite,  Tin- 
vraisemblance  et  la  mulUplicité  des  épisodes  ;  il  a^  de 
plus,  le  défaut  capital  de  commencer  par  Fînfidélité  non 
motivée  de  ThéroTiDe,  et  d'employer  la  ma^^e  pour  gdérir 
le  héros  de  sa  pasision  :  mais  une.  infinité  de  détaib  et 
beaucoup  de  morceaux  de  poésie  portent  ui|  caractère  de 
sensibilité  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des 
larmes.  Trop  souvent  le  goût  est  blessé,  presque  tou- 
jours le  cœur  jouit  ;  il  ne  faut  pas  traduire  la  Diane, 
parce  que  la  grâce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  Ta  con- 
tinuée. » 

Il  y  aurait  plus  d'un  mot  ii  dire  sur  cette  critique  un 
peu  précieuse  ;  mais  nous  retrouverons  Florian  dans 
notre  seconde  partie,  et  nous  aurons  à  examiner  alors 
si  les  défauts  qu'il  a  signalés  tiennent  aux  auteurs  ou  au 
genre. 

Lacancion  AeNerea,  par  Gil  Polo,  a  recueilli  autant 
de  suffrages  que  la  Diane.  Il  est  CIcheux  que  ce  poète 
n'ait  pas  toujours  fait  parler  ses  bergers  avec  la  sim- 
plicité de  leur  ignorance  ;  on  s'étonne  de  les  entendre 
citer  l'enlèvement  d'Europe  et  la  catastrophe  d'dyp- 
polite. 
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(il)  Pedro  de  Espinosa, 

Pedro  de  Espinosa,  natif  d'Antéquéra,  était  ecclé- 
siastique ;  grâce  au  duc  Médina-Sidonia ,  son  protec- 
teur, il  fut  nommé  en  1628  recteur  du  collège  de  Saint- 
Udefonse,  que  ce  duc  avait  fondé  à  Saint-Lucar  de  Bar- 
rameda  :  c'est  \k  qu'il  mourut.  Il  avait  recueilli  diverses 
poésies  de  son  temps ,  sous  le  titre  de  Ftores  de  poeêas 
ilustresy  ouvrage  imprimé  à  Valladolid  en  i6o5. 

Les  Elspagnols  appelaient ,  dès  lors ,  du  nom  d'i- 
dylUs  [ydylUos  )  des  poèmes  narratifs  diCTérens  des 
romances.  Ces  poèmes,  imités  en  partie  des  anciens, 
étaient  traités  dans  l'ancienne  manière  romancière.  La 
première  idylle  est  la  traduction  libre  que  Boacan  fit 
de  Thistoire  de  Héro  et  de  Léandre  ;  ce  mot,  en  cspa  • 
gnol,  ne  réveille  doue  aucune  idée  de  poème  pastoral: 
les  poésies  pastorales  sont  toutes  comprises  sons  la  dé- 
nomination d'églogues  [eclogtu);  et  cependant  c'est  ime 
variété  de  l'espèce. 

Castilléjo  a  donné  le  titre  d?idylles  â  quelques  tra- 
ductions qu'il  fit  des  fables  d'Ovide. 


(la)  Barahona. 

Luis  Barahona  de  Soto  ,  natif  de  Lucena ,  province 
de  Grenade ,  était  médecin  :  il  aurait  occupé  un  rang 
plus  élevé  parmi  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  siècle. 


s*tl  avait  pu  modérer  sa  fougue  et  mcllre  plus  d'ordre 
dans  ses  compositions. 


(  i3)   Vicente  Espinei  (m  pk  et  ses  poésies). 

Yicente  Espinel,  né  dans  la  Ronda,  proTÎiice  de 
(Grenade,  en  i5449  mourut  en  i634-  La  traduction  de 
l'éphre  d'Horace  aux  Pisons,  rulgiaîrenitiil  appelée 
i' Art  poétique  f  est  intitulée  Casa  de  la  utenmriafMit  est 
en  vers  blancs  iambiiiués.  Espinel  apparlewt  plus  à 
l'école  des  anciens  qu'il  celle  àts  Italiens ,  et  il  abusa 
souvent  de  son  énidition  chmique,  conMne,  par  exem- 
ple, dans  son  éphre  sur  l'Incendie  de  Grenade  y  où  ses 
comparaisons  sont  tirées  de  la  destruction  de  Troie, 
des  éruptions  de  l'Etna  et  du  veau  brûlant  de  Phalaris. 
A  part  ce  défaut,  qu'il  a  mieux  dissimulé  peut-âlre 
que  tous  les  érwlits  de  son  époque,  c'était  un  esprit 
supérieur,  et  plus  lait  pour  Mrvir  de  modèle  que  pour 
se  trainer  sur  les  lrac«s  de  q«i  que  ce  sok.  C'est  lui  qui 
ajouta  une  cinquième  corde  à  la  guitare,  qui  employa 
le  premier  les  dizaîna  qm  ont  conservé  son  nom  (es- 
pinelas),  et  qui  enfin  dota  l'Espagne  du  roman  de  Don 
Marcos  de  OMgoa. 

Dans  sa  jeimesse ,  il  avait  été  militaire  ,  et  il  avait 
voyagé  en  Italie,  en  Flandre  et  en  France;  plus  Urd 
il  prit  l'habit  reBgieux,  et  devint  chapelain  d'un  hôpi- 
tal. La  fortune  le  favorisa  peu  ;,  il  vécut  et  mourut  pin- 
vre;  mais  sa  vieillesse  fut  entourée  d'un  respect  a(T<(€*- 
I  lieux.  Cervantes  l'appelait  le  meilleur  ami  d' Apollon; 


el  Lope  de  Yëga ,  don i  il  avait  corrigé  les  premiers 
vers,  lui  consacra  Péloge  suivant  dans  son  Laurier  d* A- 
pollon  : 

Honraste  à  Manzanares, 
Que  venera  en  humilde  sepultura 
Lo  que  el  Tajo  envidio.  Tonnes  y  Henarcs; 
Mas  tu  raemoria  eternamente  dura. 
Noventa  anos,  viviste  : 
Nadie  te  dîo  favor  :  poco  escribiste , 
Sea  la  tierra  levé 
A  quien  Apolo  tantat  gloriatf  debe. 

Voir  plus  XoiiKy  chap.  Vil,  noie  (4)- 


(i4)  Balbuena. 

Bernardo  Balbuena  naquit  à  Valdepenas  en  i568;  il 
devint  abbé  de  la  Jamaïque,  et  y  résida  doiœ  ans.  U 
fut  nommé  évéqne  de  Porto -Rico  en  162O9  et  moaml 
dans  cette  ville  en  1627.  Dans  une  des  invasions  que 
les  Hollandais  firent  à  la  Jamaïque ,  ils  enlevèreni  à 
Balbuena  toute  sa  bibliothèque ,  événement  que  Lope 
de  Véga  mentionne  dans  son  Laurier  d'ApolAm,  en  fai- 
sant l'éloge  de  ce  poète. 

Balbuena  commença  par  publier  /a  Grandesa  meji- 
tana;  c'était  ouvrir  une  nouvelle  source  de  poésie.  Ses 
cglogues,  son  poème  pastoral  du  Sièck  d'or  et  son 
poème  épique  de  Bentardo^  mélange  souvenl  bizarre 
d(»  qualités  du  premier  ordre  et  de  défauts  vulgaires, 


5<)5 

ont  fait  de  lui  une  de  ces  renommées  qut  éekappeni  à 
tout  classement.  Qointana  le  met  au  rang  des  trois 
poètes  les  plus  féconds  de  l'époque  des  Argensola  ; 
Bouterwek ,  ordinairement  si  exact ,  n'en  (ait  aucune 
mention  :  c'est  un  oubli  Clcheux. 

(i5)  /Irgmjo. 

Don  Juan  de  Arguijo,  né  a  Séville,  était  im  des 
vingt-quatre  :  on  nommait  ainsi  les  membres  du  corps 
municipal.  Ce  fut  le  protecteur  le  plus  généreux  des 
poètes  de  son  temps,  et  il  était  supérieur  à  la  plupart 
de  ses  protégés.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  rien  en- 
trepris de  considérable,  car  tout  ce  qu'il  a  fait  annonce 
un  talent  élevé.  Parmi  ses  sonnets  moraux ,  il  y  en  a 
deux  d'une  grande  beauté  :  le  premier  sur  VAiHince,  le 
second  sur  ie  Cahne  et  la  Tempéie. 

Lope  de  Véga,  qui  l'a  salué  du  nom  de  Mécène,  lui 
a  dédié  quatre  de  ses  ouvrages  :  ia  Hemosura  de  Ange^ 
HcQy  la  Dragontea,  las  Rimas  humanas,  et  son  épttre 
neuvième.  Dans  cette  épitre,  l'auteur  recbercbe  quel 
est  le  meilleur  âge  pour  être  poète  : 

11  fait  ainsi  l'éloge  de  Arguijo  : 

«  Toi  seul ,  en  notre  siècle ,  tu  dois  le  sceptre  de 
l'empire  au  naturel  et  i.  l'art  avec  lesquels  tu  sais  allier 
le  grave  au  doux.  » 

(i6)  fjts  Argensola. 
<  >s  <1eux  frères  descendaient  d'une  famille  noble  de 
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Ravenne  établie  en  Aragon  ^  dans  la  pelîte  ville  de 
Barbastro. 

Lupercio  Leanardo,  l'aîné  den  deux,  niqail  m  i563; 
il  it  ses  étades  k  rnnivcrsiié  de  Huesca,  et  apprit  en- 
suite l'éloquence  et  le  grec  k  Sarragosse.  Eo  iSBS,  il 
parut  à  Madrid  comme  secrétaire  du  duc  de  Villaber- 
mosa.  Cest  alors  qu'il  composa  ses  trots  tragédies,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès,  au  dire  de  Cerrantès.  La 
veuve  de  Maximîlien  II  l'attacha  à  sa  personoe  en  qua- 
lité de  secrétaire  ;  et  le  fils  de  cette  priDccsse,  Farehi- 
duc  Albert,  le  fit  gentilhomme  de  sa  rhambrc  Ce  non- 
Tel  emploi  obligea  notre  poète  k  se  fixer  à  Madrid. 
Philippe III,  qui  monta  peu  après  sur  le  trftne,  le  aonma 
cfaroniste  du  royaume  d'Aragon.  Lupercio  rédigea  pen- 
dant quelqne  temps  les  Annales  de  cette  prorince; 
mais  on  ignore  ce  qu'est  derenn  son  travail.  Il  vécnt 
ensuite  k  Sarragosse,  partagé  entre  l'élude  et  les  pin- 
sirs  des  champs  ;  plus  tard,  il  suivît  k  Naplea  lecoale 
de  l^mos,  vice-roi  de  Sicile,  et  il  exer^  ^^P^  ^  ^ 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  jnsqa'en  i6i3, 
époque  où  il  mourut  k  l'âge  de  cinquante  ans. 

Comme  homme  public,  comme  littératear  et  eomne 
poète  ,  Lupercio  a  joui  d'une  immense  considéraftion. 
On  ne  sait  par  quel  caprice  il  bHkla  im  .  jonr  tous  ses 
ouvrages;  on  n'a  conservé  que  les  vers  qui  étaient  dans 
les  mains  de  ses  amis ,  et  qui  ont  été  imprimés  avec 
ceux  de  son  frère. 

L'Académie  des  oisifs  (de  hs  ooiojof),  instituée  k  Na- 
pies ,  el  dont  Lupercio  était  un  des  membres  les  plus 
illustres,  lui  fit  des  obsèques  maf^nifiques.  On  peut  voir 


les  détails  de  cette  cérémonie  curieuse  dans  la  Notice 
littéraire  publiée  par  don  Juan  Antonio  Pellicer  y  Sa- 
forcada,  pag.  36. 

Lupereio  s'était  fait  quelques  ennemis  en  s^assdciant , 
dans  sa  jeunesse,  aoi  poursuites  dirigées  par  Philippe  II 
contre  Antonio  Pérez,  qui  s'était  réfugié  en  Aragon  : 
ces  inimitiés  lui  surrécurent,  et  son  fr^e  eut  il  défendre 
sa  mémoire  contre  d'injustes  reproclies. 

Prositteur  et  poète  latin  également  distingué,  Luper- 
eio a  soutenu  çn  cette  langue  des  tlièses  intéresswites 
avec  Juste  Lipaio  et  l'historien  Mariana. 

Barihoktmé  ou  BaMélemy,  d'un  an  plus  jeune  que 
son  frère  Liçerdo,  suÎTit  la  carrière  ecclésiastique. 
Leur  sort  fat  étroitement  lié ,  comme  celui  des  deux 
Corneille;  leurs  études  araient  été  les  mêmes  :  Bartbo- 
lomé  dut  au  crédit  de  son  frère  d'être  recteur  de  Villa  - 
hermosa,  chapelain  de  l'impératrice,  et  attaché  au 
comte  de  Lémos.  Après  la  mort  de  Lupereio,  le  pape 
Paul  V  lui  donna  un  canonicat  à  Sarragosse,  où  il  re- 
vint s'établir  en  1616 ,  et  les  Etats  d'Aragon  le  nom- 
mèrent chroniste  du  royaume.  Il  mourut  à  soixante- 
quatre  ans,  en  i633.  Ses  ouvrages  sont  VHiêioùre  de  la 
conquête  des  Ues  Moht^iues,  publiée  en  16 10;  les  Annales 
d'Aragon,  imprimées  en  1 63o,  et  les  Rùnas,  que  le  fils 
de  Lupereio  puUia,  avec  celles  de  son  père,  en  i634. 


(17)  Cespédès. 
P.iblo  de  Cespédès  était  né  à  Cordoue  en  i538.  Il 
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fui  sculpteur,  peintre,  antiquaire  et  poète.  Cegi  en  Ita* 
lie,  sous  le  célèbre  Frédéric  Zocaro,  qu'il  apprit  à 
peindre  ;  il  fit  une  excellente  copie  do  tableau  de  l'An- 
nonciation de  ce  maître  pour  le  couvent  de  la  Trinité 
à  Valladoiid  ;  la  cathédrale  de  Cordouc  s'est  enrichie 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  notamment  d'une  Cèm 
admirable.  Il  fut  inquiété  par  L'inquisition  en  1S60.  Oo 
avait  trouvé  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  papiers  de 
âartholomé  Carranza  ;  il  y  critiquait  l'inqaisiteor-gé- 
néral  Valdès  avec  une  liberté  qui  lui  fit^coorir  àtM  dan- 
gers sérieux.  11  mourut  dans  sa  ville  natale  en  t6o& 

Son  poème  de  la  Peinture  n'est  pas  complel;  mus 
tout  ce  que  l'on  a  sauvé  de  l'oubli  est  d'une  beauté  de 
travail  qui  fait  vivement  regretter  le  reste.  Cespédès  a 
imité  la  marche  des  Géorgftpies  de  Virgile  U  a  évité  au- 
tant qu'il  l'a  pu,  par  des  épisodes,  la  monotonie  du 
genre  didactique.  Y  a-i-il  entièrement  réussi?  no«s  ne 
le  croyons  pas. 

(18)  Javrtffty. 

Juan  de  Jaureguy  était  né  à  Séville.  On  le  Ironve  à 
Rome,  en  1607,  ^^>s^i>t  '^  traduction  de  VAmiaia  du 
Tasse.  Il  fut  chevalier  de  Calatrava  et  cavalier  d'hon- 
neur de  la  reine  dona  Isabelle  de  Bourbon,  première 
femme  de  Philippe  IV.  Il  mourut  à  Madrid  en  iG^i* 

Ses  Himas  furent  publiées  à  Séville,  avec  son  AmUUa^ 
en  1618,  la  PharsaU  à  Madrid  en  i684«  et  l'on  réim- 
prima en  même  temps  Orphée  y  qui  avait  paru  en  i6ai. 

i  min  fa  est  la  traduction  la  pins  classique  de  la  poé- 
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sie  castillane.  Qui  aurait  pu  croire  qu'après  un  tel  âé" 
but  Jaureguy  aurait  fini  par  ia  Pharsale?  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  n'être  pas  soi  !  Il  résista  d'abord  à  Gon- 
gora  ;  puis  il  se  laissa  aller,  et  remania  dans  le  nouveau 
goût  tout  ce  qu'il  avait  traduit  de  Jjucain.  Ce^ poète, 
d'ailleurs ,  ne  lui  convenait  nullement  ;  Jaureguy  n^a-- 
vait  ni  le  même  nerf  ni  la  même  âpreté  ;  Il  ne  poavak 
rendre  ses  qualités ,  et  il  exagéra  ses  défauts. 


(19)  Cayrasco  FtguetvOé 

Ce  Fîgueroa,  que  les  Espagnols  classent  au-dessou» 
de  ses  deux  homonymes,  Francisco  et  (Ihristoval  Sua- 
rez,  a  de  l'élégance  et  de  la  pureté  ;  mais  il  est  d'une 
pédanterie  insupportable  :  c'est  un  bel-  esprit  de  col- 
lège. Ses  chants  édiBans  sont  intitulés  canzoni  et  canias» 
On  lui  attribue  la  première  imitation  des  vers  italiens 
terminés  par  des  dactyles,  ifersi  sirucdoU;  en  espagnol, 
oersos  esdrujolos. 


(20)  Stuè  Juan  de  la  Crux. 

Ce  religieux  était  né  il  Hontiveros  en  i542  ;  il  mou- 
rut il  Ubeda  en  1S9T.  Ce  fut  le  premier  carmélite  dé- 
chaussé de  l'Espagne.  11  eut  la  gloire  de  servir  de  coad- 
juieur  à  sainte  Thérèse  dans  la  réforme  de  son  ordre. 
Parmi  ses  cancious  mystiques,  on  cite  principalement 
la  Nuit  obscure  (/a  Nocha  esaira)^  elle  Dialogue  entre 
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une  âme  el  le  Christ  son  époux  (  Dtaiogo  entre  el  alnm 
y  Crisio  su  fsposo). 

(il)   Vtllégas. 

Don  Este  van  Manuel  de  Villëgas  naquit  il  Najera 
en  iSgS,  et  y  moanit  en  i66g;  mais  sa  TÎe  poédqae 
fut  courte.  Ses  Cantiiènes,  ses  Déiices,  ses  EntigmSf  tout 
cela  avait  paru  dès  les  premières  années  de  sa  jeo- 
nesse;  et  depuis  lors,  ses  idées  prirent  on  noareau 
cours  :  il  dirigea  ses  études  vers  les  recherches  émdî- 
les.  Cette  circonstance  explique  la  place  qae  noos  lai 
avons  donnée  parmi  des  auteurs  généralement  pins 
âgés  que  lui,  mais  dont  il  a  été  le  contemporain,  Pé- 
lève  ou  l'émule. 


(22)  Poèmes  d'Alexandre ,  du  Labyrinthe  ei  dm  GUL 
Voir  plus  haut,  chap.  II,  note  (a). 


(23)  Erdlla. 

Don  Alonso  de  Ercilla  y  Zaniga,  chevalier  de  Tor- 
dre d'Alcantara,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Tempereur  Rodolphe  II ,  était  né  à  IVladrid  le  7  aoàl 
i533.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  BiscayCi 
Attaché  à  la  cour  dès  le  règne  de  Charles  -  Quint ,  il 
avait  été  nommé  page  de  Tinfant,  depuis  Philippe  11, 
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qu^il  accompagDa  dans  ses  divers  royages  en  Italie,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  AUenagne»  Il  était  k  LiOft- 
dres  avec  ce  prince,  qaî  venait  d'épo«ser  la  reine  Ma- 
rie, lorsqu'il  entendit  parler  de  la  guerre  allumée  dans 
le  Chili  entre  les  Espagnol^  et  one  peuplade  belli* 
queuse  de  l'Arauco.  C'était  en  iSSi*  Géronyttib  de 
Alderete,  récemment  arrivé  du  Pérou,  fut  chargé  de 
mettre  fin  k  cette  goerre  :  il  s'embarqua  auasilAt,  et 
emmena  avec  lui  Ercilla ,  qui  avait  alors  vingt  et  m  ans. 
La  traversée  ne  fut  pas  heureuse  :  Alderete  mourut  sur 
mer;  Ercilla  ne  s'arrêta  qu'à  Lima,  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission  k  don  Andrès  Hurtado  de  Mcndoza, 
gouverneur-général  du  Pérou.  Celui-ci  chargea  son  fils 
de  diriger  Texpédition  ordonnée,  et  une  flottille  mit 
bientôt  â  la  voile. 

Ercilla  vécut  sept  ans  de  la  vie  du  soldat.  Après 
avoir  concouru  à  la  soumission  des  Arancaniens,  il 
poursuivit  le  rebelle  Lope  de  Aguirre  ou  plutôt  ses 
complices ,  car  Aguirre  échappa  par  la  mort  an  sup- 
plice  que  méritaient  sa  révolte  et  ses  cruautés*  ErciHa 
voulut  encore  accompagner  son  général ,  don  Garcia 
Hurtado  de  Mendoza ,  k  U  conquête  de  la  dernière 
terre  qui  avait  été  découverte  par  le  détroit  de  Magel- 
lan. N'ayant  avec  lui  que  dix  soldats,  il  osa,  sur  une 
frêle  pirogue,  braver  tous  les  écoeils  de  4'archipel 
d'Ancudbox. 

Son  poème  de  i'Armicam'ê  fut  commencé  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  qui  dura  plusieurs  années,  et  pen- 
dant laquelle  on  livra  jusqu'il  six  batailles  rangées, 
ouire  des  combats  de  chaque  jour.  On  assure  qu'à  dé- 
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faut  de  papier  ou  de  parchemin ,  Ercilla  écrîraii  sb 
vers  sur  de  petits  morceaux  de  cuir.  Il  ne  pourait,  Ai 
reste,  travailler  que  la  noit,  car  les  atUqaes  se  sotd- 
daient  à  chaque  heure  de  la  joarnée.  De  retour  en  Eo- 
rope,  notre  poète  parcourut  de  nouTeau  l'AJleBttBf 
et  la  France  ;  puis  il  se  fi»  à  Madrid ,  où  il  époau 
celte  dona  Maria  Bazan ,  dont  il  a  fait  un  si  ^élîcai 
éloge  dans  un  passage  de  sou  dix-huidème  chant 

Ercilla  avait  les  passions  vives;  les  aventures ronu- 
nesques  ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  la  cour  ne  fet 
pas  aussi  prodigue  de  faveurs  pour  lui  que  les  adaùn- 
trices  de  son  caractère  et  de  son  talent  :  peu  s*en  fallii 
qu'il  ne  tombât  dans  le  même  état  d'indigence  que  fin- 
leur  des  Lusiades-  Philippe  II,  qu'il  avait  conno  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  Pintimidait  tellement ,  qu^il  oc 
pouvait  rien  lui  demander  que  par  écrit. 

Les  trente  -  sept  chants  de  VAmitcatUe  furent  poUiés 
successivement  de  iSGg  à  iSgo.  «  Si  Ercilla,  dit  Vol- 
taire, est  dans  un  seul  endroit  supérieur  à  Homén,  il 
est,  dans  tout  le  reste,  au-dessous  du  moindre  des  poè- 
tes  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  ïcs  nations  qn 

en  sont  le  sujet.  »  Les  Espagnols  n'ont  pas  été  de  cd 
avis,  et  ils  ont  bien  fait,  car  Voltaire  ne  connaissait 
pas  mieux  l'Araucana  qui*  les  Moredades  étl  CUL  Pn 
d'ouvrages  ont  été  plus  souvent  réimprimés;  l'édilioa 
de  Madrid  de  1610  est  très -estimée  :  Osorio,  Sancha 
Piferrer  n'ont  fait  que  la  suivre,  sauf  les  correctioss 
nécessitées  par  le  progrès  grammatical  et  tvpoi^- 
phiqiie. 
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(a4)  Dél»a  de  l'AmucanU  (lexle). 

No  las  (UmUy  amor,  no  gentilcaas 
iic  caballeros  caoto  enamoradot  ;' 
Ni  las  nmestras,  regalos  ni  ternexas 
De  amorotos  afcctoa  y  cnîdados  : 
Mas  cl*  valor,  lot  heehoi,  las  proaas 
De  aqaellos  espanoles  taforaados 
Que  à  la  ccrvU  de  araaco  no  domada, 
Pusieron  daro  yngo  por  l'a  espada. 


(a5)  Les  Lusiades. 

M.  Cbaries  Magnin,  membre  de  l'Institut,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Camoè'ns,  a  parfaitement  caractérisé  les 
JAisiades  dans  le  passage  soÎTant  : 

«  Aux  charmes  d'une  poésie  rayissante,  cette  épopée 
joint  tout  le  sérieux  de  l'histoire  et  tou|  l'intérêt  d'un 
voyage  de  découverte.  Elle  n'a  pour  théâtre  qu'un  vais- 
seau ,  pour  horizon  que  le  ciel  et  la  mer,  pour  points 
de  relâche  que  les  petits  ports  de  Mozambique,  de  M é- 
linde  et  de  Calicut ,  où  l'équipage  aborde  k  peine  ;  et 
cependant  tel  est  l'art  du  poète,  qu'avec  si  peu  de  ma- 
tière rien  n'égale  la  variété  des  tableaux  qu'il  fait  pas-, 
ser  sous  nos  yeux.  On  a  dit  souvent  de  Shakespeare, 
qu'il  est  te  meilleur  historien  de  son  pays  ;  on  en  peot 
dire  autant  de  Camoëns  :  il  chante,  comme  l'indiquait 
le  titre  et  le  début  de  son  poème ,  tout  ce  qoi  fait  la 

1  33 


5i4 

gloirr  tlii  1\)r(ugal;  mais  îl  csl  l'historien  cl  non  k 
flatteur  de  sa  patrie.  Peintre  erilhoasiaste  des  batalUn 
d'Ourique  et  d'AIjobarola,  il  f;ounnan<le  avec  nide&«f 
ses  contemporains  dégénérés.  » 

Dans  son  Laurier  d'Apollon,  Lopede  Véga  a  fàilTc- 
loge  de  Camoëns;  c'était  pour  lai  ud  poète  fiTori,  e( 
presque  un  compatriote.  On  trouve,  en  effet,  dam  les 
œuvres  du  barde  portugais,  jusqu'à  vingt  sonnets  ro 
langue  castillane;  et,  certes,  l'Rspagne  n^appaamnii 
pas  son  |>alrimoine  lyrique,  en  y  réunissant  cet  héri- 
tage négligé. 


'a6)   Qimoëns  f  Ercilh  et  le  Tasse  contemporains. 

Camoëns  était  né  en  iSa^,  Ercilla  en  i533,  leTai«r 
en  i544- 

Camoëns  mourut  en  iSyg,  Rrcilla  en  1 596,  le  Ta».Mr 
en  l'^gS. 

Camoëns  partit  pour  Groa  en  i553  ;  ErcîiU  partit  U 
môme  année  pour  le  Chili  ;  le  Tasse  était  alors  à  Fer 
rare. 

Camoëns  avait  conçu  son  poème  des  Lâtsiadts  avant 
de  quitter  le  Portugal;  il  Favait  même  commencé  a 
Santarem;  il  le  continua  dans  ses  diverses  résidence^ 
de  Ceuta,  Goa,  Macao,  Sofala,  et  il  y  mit  la  demifir 
main  à  Lisbonne  :  cependant,  son  principal  travail  pa- 
raît avoir  eu  lieu  de  if)53  à  1872  ;  cl  c'est  pr^îsémcit 
dans  la  môme  période  qu'Ercilla  et  le  Tasse  conçur<iit 
et  composèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  épopr«<. 
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Ercilla ,  qui  avait  commencé  le  premier,  fiait  le  der- 
nier; VAratcana  parut  par  fragmens  de  iSGg  àrtSgO; 
et  cet  intervalle  de  ringt  et  mi  ans  «  pendant  lequel  la 
Jérusalem  et  les  Lusiades  firent  ime  si  grande  impression 
dans  l'Europe  méridionale,  fut  mis  il  profit  par  le  poète 
espagnol. 

Le  Tasse  avait  commencé  sa  Jérusaftm  k  Fige  de 
vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  en  i566;  mais  il  composa 
avec  plus  de  suite  et  de  rapidité  qu'Ercilla  et  Camoëns. 


(27)  Rufo. 

Jean  Rufo  Gutierrez  est  un  des  auteurs  que  les  bio- 
graphes ont  le  plus  négligé  ;  Nicolas  Antonio  ne  rap* 
porte  aucune  particularité  de  sa  vie  :  ainsi  que  Cervan- 
tes, il  J'appelle /ttnuii  de  Cordoba. 

La  première  édition  de  VAmUiada  est  de  i586. 


(aS)  Vimès. 

Christoval  de  Viruès  était  né  à  Valence  vers  l'an 
i55o.  Il  était  fib  d'un  médecin  qui  loi  fit  donner  une 
brillante  éducation.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  prit 
part  à  la  bataille  de  Lépante,  et  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine. 11  servit  depuis,  dans  le  Blilanais,  avec  la  pins 
grande  distinction.  Ses  tragédies  sont  :  la  granSemirom* 
(1579),  Attila  funoso{ii^\  la  uifelkb  Aforcato (1 58 i), 
FAisQ  Dido  (i58f).  Elles  furent  imprimées  avec  ses  an- 
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ires  poésies  en  1609.  On  présame  que  Vîmes  a  èà 
mourir  à  cette  époque.  Contemporain  de  Bermaiez  ei 
de  la  Cueva ,  il  a  précédé  Cervantes  de  cfoelques  aî- 
nées au  théâtre.  Il  portait  à  un  assez  ham  degré  riiuei- 
iîgence  des  effets  de  la  scène  ;  et  qaoiqoe  ces  pièces 
puissent  aujourd'hui  passer  toutes  poor  mauTaîses,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  renferme  quelque  siloalimi  ^^- 
marquable. 


■  i)  Cervantes, 

Don  Vicente  de  los  Rios  s'exprime  ainsi  dans  Ta* 
nalyse  de  don  Quichotte  :  a  Ni  aniés  de  esU  E^êml 
hubo  un  original  a  qiden  el  imitase,  ni  despuès  ka  hûèiàf 
quien  sepa  sacar  una  copia  de  su  original,  imùuA  le,  • 

«  Avant  cet  tLspagnol ,  il  n'y  eut  aucun  moMe 
qu'il  pût  imiter  ;  après  lui,  aucun  imitateur  ne  sirt  ti- 
rer une  copie  fidèle  de  l'original.  » 

Celte  observation  est  vraie,  non  seulement  poor 
l'Rspagne,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe;  il  semble 
qu'une  destinée  protectrice  ait  frappé  de  défaveur  toole 
tentative  d'imitation  de  tlon  Quiclàotle  ;  cVst  au  théâtre 
surtout  que  les  essais  se  sont  multipliés^  et  de  grands 
talens  n'ont  obtenu  que  de  faibles  succès.  Caldéroo  a 
fait  une  pièce,  Guillen  de  Castro  en  a  fait  deux  sur  \t 
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même  sujet ,  et  ces  trois  oorriges ,  quoique  consenrés 
p^r  l'impression  «  n'ont  guère  laissé  ffaoïre  sonrenir 
dans  le  public  ifK  celui  d'un  titre  qui  ne'lenr  appartient 
pas.  Swift,  Arbuthnot  et  Pope  essayèrent  d'écrire  en 
commun  les  Mémoires  d'un  don  Quichotte  littéraire, 
qui  cherche,  sons  le  nom  de  Martin  Scriblero,  à  ré- 
former les  abus  introduits  dans  la  poésie  et  dans  la 
science  ;  mais  ce  personnage  ridicule  n'était  pas  né 
▼iable.  L'ouvrage  resta  inachevé.  (  The  Wwk»  s/* 
Aleo^  Pope.  ) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  détails  d'une 
vie  si  populaire  que  celle  de  Tauteur  de  ém  QuiehoUef 
nous  devons  nous  borner  à  relever  quelques  dates  im- 
portantes, et  à  donner  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Miguel  de  Cervantes  Saavédra  est  né  k  Alcala  de 
Hénarès,  le  g  octobre  i547*  "  suivit  le  cours  d'huma- 
nités de  Juan  de  Lopes  de  Hoyos,  passa  en  Italie  en 
i563,  et  y  entra  au  service  du  cardinal  Aqua-Viva.  En 
iSyo,  il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  et  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Marc -Antoine  Colona, 
nommé  par  Pie  Y  général  de  son  armée  et  de  sa 
flotte.  Il  fit  partie  de  la  fatale  expédition  de  Chypre  ; 
plus  malheureuE  encore  l'année  suivante,  il  assista  k 
la  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit  la  main  gauche. 
Privé  de  tout  moyen  de  subsistance,  il  fut  admis,  quoi- 
qu'estropié,  dans  les  troupes  que  l'Espagne  entrete^ 
nait  en  Sicile,  et  y  servit  jusqu'en  1575.  Cest  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  en  se  rendant  de  Naplea 
en  Espagne ,  qu*il  tomba  au  pouvoir  du  corsaire  b^r- 
baresque,  Amante  Mami.  Captif  k  Alger  jusqu'à  la  fin 
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de  i58o,  il  y  montra  un  courage  k  toute  épreuve,  fi 
une  audace  qui  rendit  très -difficile  la  sarveillancc 
exercée  par  ses  deux  maîtres  successifs.  (  Voir  plus 
haut,  pour  sa  captivité,  sa  tentative  d'évasion  et  sa 
mise  en  liberté,  page  496*)  Rentré  dans  sa  patries 
Tâge  de  trente  -  quatre  ans ,  il  6xa  sa  résidence  a 
Madrid  ;  ses  goûts  littéraires  avaient  été  contrari» 
par  les  évènemens;  il  crut  pouvoir  enfin  les  satis- 
faire, et  commença  par  publier  sa  Gaiatée,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès  ;  on  le  traita  d'esprit  lourd  /«ir- 
nio  lego).  £n  i584  eut  lieu  son  mariage  arec  don j 
Catalina  Palacios  de  Salazar.  Cette  union  n^aTini 
fait  qu'aggraver  sa  position,  il  chercha  des  ressoortes 
au  théâtre,  et  composa  environ  trente  pièces.  Il  vécut 
ou  plutôt  végéta  de  cette  manière  jusqu'en  i58',  épo- 
que où  il  s'absenta  de  la  capitale ,  pour  aller  occuper 
on  ne  sait  quel  petit  emploi  à  SévîUe.  Cest  là  qu'il 
composa  sts  sonnets  :  une  obscurité  profonde  coarrt 
les  années  qui  suivirent  jusqu'à  iGo^^  ei  c'est  préci- 
sément pendant  cette  période  qu'il  a  dû  écrire  son 
roman  de  Don  Quichotte,  On  suppose  qu'appelé  dus 
la  Manche  pour  le  règlement  de  quelques  affaires,  il 
fut  arrêté  parles  habitans  de  Toboso,  qui  l'empris4iD- 
nèrent,  et  que,  pour  s'en  venger,  il  fil  naître  Uulcînee 
parmi  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  décrit 
la  topographie  de  la  Manche  en  homme  qui  avait  |hi 
l'étudier  «i  fond;  ce  qu'il  y  a  de  certain  égalemi'Qi. 
c'est  qu'il  était  en  prison  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Qu'avait -il  fait?  rien  contre  ThoD- 
neiir,   puisqu'il  a  parlé  liii-mt^me  de  cette  détention. 
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méiue  année,  la  seconde  partie  de  DonQuichoUe(Ztf  se- 
gunda  parte  de  Don  QuÎTote)  ;  Cervantes  acheva  en  même 
temps  los  trabajos  de  Perdles  y  S^Lmunda,  la  segiimk 
p/irte  de  la  Gaiatea,  les  Semanas  dei  Jardin  y  elfamm 
Bernardo.  W  était  atteint  d'une  hydropîsîe,  qaî  faisait 
chaque  jour  des  progrès  eflrayans;  ci  plus  le  terme  fa- 
tal approchait,  plus  il  redoublait  d'activité  ;  oo  coa- 
naît  sa  belle  et  louchante  lettre  an  comie  de  Léoiof. 
qui  commence  par  ces  mots  :  J\ii  reçu  hier  rexirême- 
onction,  et  je  iHius  écris  aujourd'hui.  «  Ayer  me  dienm 
la  Extrema-Uncion  y  boy  escrîbo  esta,  i»  C'était  le  19 
avril  16 16,  et  il  mourui  le  23.  Il  avait  alors  69  ans.!! 
fut  enterré ,  selon  son  vœu ,  dans  le  couvent  des  Tri- 
nitaires  déchaussés ,  situé  près  de  la  rue  qu'il  habi' 
tait. 

Son  portrait  a  été  fait  par  lui-même  dans  le  prolo- 
gue de  ses  Nouvelles,  ainsi  qu'il  suit  :  m  Celai  qse 
vous  voyez  ici  avec  un  visage   aquilin,  les  cbefcin 
châtains,  le  front  lisse  et  découvert,   les  yeux  vi&,  le 
nez  courbe,  quoique  bien  proportionné,  la  barlie  d'ar 
gent  (  il   n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  éuit  d'or;,  les 
moustaches  grandes,  la  bouche  petite,  les  dents  peu 
nombreuses  ;  car  il  n'en  a  que  six  sur  le  devant,  en- 
core sont-elles  mal  conditionnées  et  plus  mal  rangées, 
puisqu'elles  ne  correspondent  pas  les  unes  anx  autres, 
le  corps  entre  deux  tailles,  ni  grand  ni  petit,  le  teiot 
clair,  plulôt  blanc  que  brun,  un  peu  chargé  des  épau- 
les, el  non  fort  léger  des  pieds,  celui-lii,  dis-je,  est 
Fauteur  de  Gnlatée,  de  Don  (Juicfiotte  de  iu  Manche^  du 
t'oyugt'  au  Par  misse  f   qu'il  lit  à   l'iuiilaiiou  de  Ccsare 
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CaporaJe  de  Përouse,  et  d'autres  œuvres  qui  courent 
les  rues«  égarées^  leur  diemiD,  et  peut-être  sans  le 
nom  de  leur  mahre.  On  Fajpipelle  commanément  Mi- 
guel de  Cenrantès  Saavédnu  H  fut  soldat  bien  des  an- 
nées, et  cinq  ans  et  demi  captif,  pendant  lesqneb  il 
apprit  à  siyporter  patiemment  l'adrersité.  A  la  ba- 
taille de  LépantCf  il  perdit  la  main  gauche  d'un  coup 
d'arquebuse,  blessure  qui  peut  sembler  laide,  mais 
qu'il  tient  pour  belUi  parce  qu'elle  fut  reçue  dans  la 
plus  mémorable  rencontre  qu'aient  vœ  les  siècles 
passés,  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  il  venir,  en  com- 
battant sons  les  bannières  victorieuses  du  fils  de  ce 
fondre  de  guerre  Charles  -  Qnint ,  d'benreuse  mé«- 
moire.  >» 

Pour  compléter  ce  portrait,  il  faut  ajouter  que  Cer- 
vantes élait  bègue  :  FoiVxi-après  la  note  (5)  sur  Aotl- 
laneda  et  les  détracteurs  de  Cenrantès ,  la  note  (6)  sur 
les  protecteurs  de  l'illustre  écrivain  ;  la  note  (7)  sur 
B/as  de  Nasarre  et  l'intention  attribuée  par  ce  critique  aux 
Comédies  de  Cervantes  ;  la  note  (9)  sur  le  Voyage  au 
Parnasu  ,  la  note  (10)  sur  la  Gaiatée;  la  note  (ta)  sur 
les  Nouilles  Exemplaires. 


(a)  Matteo  Aleman,  romans  delgfisio  picaresco. 

Les  romans  de  goût  picaresque  on  fripon  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  Latanlle  de  Tormes  de  don  Diego 
llurlado  <1e  Mendoza.  Us  le  suivent  même  d'assez  loin; 
r.ir  L.izanlle  de  Tormes,  écrit  dans  la  jeunesse  de 
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l'auteur,  c'est-à-dire  ^ers  i5a5  oa  i53o,  était  con» 
en  France  par  la  traduction  de  JeiB  Saugrin,  an 
i56i  ;  tandis  que  le  Gusman  d*Aifaradàe  n'a  Tulejov 
qu'en  1599. 

On  n'a  aucun  détail  intéressant  sar  la  vie  de  Mai- 
teo  Aleraan  ;  il  était  de  Sérille,  vécut  sooa  Philippe  U. 
fut  attaché  au  palais  par  quelque  emploi  secoodiire  - 
se  retira,  dès  qu'il  le  put,  pour  jouir  de  son  îndépn- 
dance,  et  fit  le  voyage  du  Mexique. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  Gusman  d'Alfonrhe; 
une  des  meilleures,  parmi  les  plus  aocieoMS,  est 
celle  de  Burgos,  1619,  in-4^.  On  estime  partkifiere- 
ment  aussi  l'édition  de  lySo,  portant  ce  titre  zPHmen 
y  segunda  parte  de  la  tnda  y  hechus  del  Pican  Gusm» 
de  Alfarache,  escrita  por  Matheo  Aleman,  Cria/h  d*i 
Rey  nuestro  senor,  natural  y  vecino  de  Sevilla.  Fa 
Madrid,  en  ta  imprenta  de  Lorenxu  Franriseo  MofaS* 

Guzman  d^Alfarache  donna  lieu  à  deux  suites  qui  n 
exagéraient  singulièrement  l'immoralité.  L'onr  euii 
d'un  prétendu  Matteo  Luzân  et  l'autre  intitulée  iJtat'ne 
la  Friponne  (  la  Picara  Justina  ),  avait  pour  auteur  un 
nommé  Ubcda.  Cervantes,  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, a  flétri  cette  dernière  imitation  de  tout  sou  w 
pris  ;  elle  a  été  néanmoins  plusieurs  fois  nfédilèe. 


;  J)  Le  Diable  boiteux  de  Guevam,  et  le  capiiaint  l'uèt"^ 

de  Quêoédo. 

Ca\s  deux  ouvrages  peiivcnl  cire  rapproclié>  coiiiit" 
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satires  de  mœurs  ;  ils  ont  la  même  allure,  et  le  Diable 
fie  Luis  Vélèz  d^Guëvara  n'a  pas  moins  d'esprit  que 
le  brigand  de  Quëvédo  ;  mais  si  nous  avions  à  faire 
un  classement  plus  rigoureux  encore ,  nous  placerions 
le  Diable  boiteux  à  la  suite  de  Marcos  Obrégon,  et  le 
capitaine  Pabhs  entre  Lazarille  de  Tormes  et  Guzman 
d'Alfarache. 

El  Diablo  cojuelo  forme,  dans  une  édition  de  Ma- 
drid, 2  vol.  petit  in-S*'  ;  une  édition  de  Bordeaux  Fa 
réduit  à  un  vol.  du  même  format  L'imitation  de 
Le  Sage  est  tellement  libre,  et  mêlée  de  tant  d'inven- 
tions  firançarses,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une 
seconde  création*  {Voir  tom.  a,  chap.  VU,  p.  3a i.) 

Le  capitaine  Pablos  n'a  pas  encore  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  a  cependant  d'incontestables  droits  à 
cet  honneur.  (  Voir  plus  loin,  p.  54-6,  la  noie  relative 
à  Qiiévédo.  ) 

Luis  Vélèz  de  Guevara  est  souvent  confondu  avec 
son  fils  Juan  Vélèz  de  Guevara,  qui  fut  comme  lui 
écrivain  et  poète  ;  on  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  il 
était  né  à  £cija  en  iSyo,  et  mourut  à  Madrid  en  i644- 
Outre  le  Diable  boiteux  et  quelques  ouvrages  en  prose, 
il  composa  plus  de  4>oo  comédies  ;  on  n'en  a  conservé 
qu'un  très-petit  nombre. 

D.  Engenio  de  Ochoa  a  inséré ,  dans  son  théâtre 
choisi,  un  beau  drame  écrit  par  (iruevara  sur  le  sujet 
d'Inès  de  Castro,  et  intitulé  :  Reinar  despues  de  morir. 
Les  deux  pièces  de  Bermudez^  fondues  ainsi  en  une 
seule,  ont  pu  faciliter  le  travail  de  Laniottc. 


5:24 


(4]  Don  Marcos  de  Obregon,  par  VicetUe  EspmeL 
Voir  t.  2,  chap.  VU,  p.  Sai. 


(5)  Ai^lianeda, 

La  prétendue  suite  d'Avelienada  est  iolitolée  :  ViàÊ 
y  Jiechos  de  D.  Qidxote  de  la  Mancha  /  su  t/marU  mSè^ 
y  la  qidnta  parte  de  sus  açentuixis,  por  Ferp*  de  A^d- 
laDeda. 

11  existe  aussi  un  Anti-Quixote. 

De  la  part  d'auteurs  obscurs  qui  TealeBl  se 
remarquer,  de  telles  attaques  n'ont  rien  de 
liant  ;  mais  n'est-il  pas  déplorable  que  des  esprits  ss- 
périeurs,  tels  que  Lope  de  Véga,  Villégis,  MmmI 
de  Mello,  aient  méconnu  le  génie  de  Gorraotés  as 
point  de  le  traiter  avec  tant  d'injustice! 

Lope  de  Véga,  dira-t-on,  avait  été  irrité  par  oo 
sonnet  épigrammatique  de  Cervantes  ;  il  n'a  lait  que 
se  défendre  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  Don  Quichotte  n'était  bos 
qu'à  envelopper  des  épiceries. 


Por  el  mundo  va 

Vendiendo  cspecias,  y  axafrao  romi 
Y  al  fin  en  muladares  parara. 

(I).  Juan  Ant.  Pelliccr  y  Saforcada,  noiicias  Hier.,  p.  170^'' 


...o 
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Les  Argensola,  qui  auraient  pu  faciliter  à  Cervan- 
tes le  voyage  d'Espagne  à  Naples,  dans  un  moment 
où  II  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  la  générosité  du 
comte  de  Lémos,  lui  furent  également  hostiles.  {Voir 
plus  haut,  p.  S07.  ) 

Quelques  érudils  lui  reprochèrent  d'écrire  mal  en 
prose,  quelques  poètes  d'écrire  mal  en  vers,  et,  plume 
il  pkiroe ,  ils  n'auraient  pas  laissé  une  seule  aile  à  sa 
gloire,  si  cela  n^eût  dépendu  que  de  leur  bonne  vo- 
lonté. «  On  a  imprimé  plus  de  livres  contre  moi,  di- 
sait Cervantes,  qu'il  n'y  a  de  lettres  dans  les  couplets 
de  Mingo  Revnlgo.  {Prolog*  de  fa  2*  partie  de  Don 
Quichotte.) 

(6)  Protecteurs  de  Ceroantts. 

Si  l'auteur  de  Don  Quichotte  s'est  vengé  parfois  de 
i^s  détracteurs  et  de  ses  ennemis,  on  ne  peut  l'accu- 
ser d'avoir  manqué  de  reconnaissance  pour  st&  bien- 
faiteurs. Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  comte  de 
Lé  m  os  et  sur  Bemardo  de  Sandoval  : 

«c  Vive  le  grand  comte  de  Lémos,  dont  les  senti- 
mens  chrétiens  et  généreux  bien  connus  m'ont  sou- 
tenu contre  tous  les  coups  de  l'adversité  ;  vive  aussi  la 
charité  sans  pareille  de  l'illustre  D.  Bemando  de  San- 
doval y  Roxas,  etc.  » 

Sa  gratitude  n'a  pas  élé  moins  vive  pour  les  amis 
qui  Font  obligé,  témoin,  Pedro  de  Morales,  qu'il  a 
remercié  dans  son  Voyage  au  Parnasse  (cap.  Il,  pag.  a). 


«Cest  Tasile,  a-l-îl  dit,  où  î^abrite  mon  nuilirv. 

£f  asilo 

Ad  onde  se  repara  mi  Tentur». 


(7)  D.  Bios  de  Nasarre. 

Ces!  dans  le  prologue  placé  en  tête  des  améë/o 
de  Cervantes  que  don  Blas  de  Nasarre,  écriuu  di 
dix-huitième  siècle,  a  émis  ropinîon  qœ  ncm  avons 
rapportée.  Voiei  ses  propres  paroles  :  «  Ccr«lH 
conipuso  sus  comedias  con  la  niisma  idea  que  d  (b'~ 
jote,  haciendo  las  de  intento  desarregladas  y  Wém  4e 
desatinos  afin  de  purgar  del  mal  gusto  y  mala  nonl 
el  teatro.  » 

Ce  n'est  pas  te  seul  paradoxe  avancé  par  doi  Blas 
de  Nasarre  dans  le  même  prologue  ;  il  s'est  exprinc 
sur  les  théâtres  de  France,  d^talie  et  é^Amfjkterrf 
d'une  manière  si  étrange,  que  le  conscieacîeax  Mora- 
tin,  après  avoir  rapporté  diverses  assertions  pUs  ou 
moins  surprenantes,  s'est  borné  à  répondre  par  v 
démenti.  (  FioiV  tome  II,  p.  344*  ) 


(8)    Une  taillade  à  douze  points.    (  Una  cuchillida  àr 

doce  punlos.  ) 

I^cs  chirurgiens  avaient  alors  l'habitude  de  recoudre 
\es  lèvres  d'une  blessure.  De  là,  Fusage  d'en  indiqotr 
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la  longueur  par  le  nombre  de  points.  CervanièS|  dans 
sa  Noweile  de  Rinconèle  et  Cortadîlio,  (ait  rendre 
compte  k  un  spadassin  do  nom  de  Chiqniaiaqae,  de 
l'exécution  nocturne  dont  il  a  été  chargé  ;  il  s'agissait 
d'une  balafire  k  quatorze  points  ^le  devait  recevoir  on 
aiarchand  ;  le  spadassin  ayant  jugé  que  cet  homme 
avait  la  figure  trop  étroite  pour  donner  place  à  une  si 
large  estafilade,  s'^fst  rabattu  sur  son  laquais  ;  il  l'a 
marqué  conformément  k  ses  insiroctioiis.  L'ennemi 
du  marchand,  qui  avait  payé  des  arrhes,  refuse  de 
compléter  la  somme  ;  on  se  querelle  et  tout  finit  par  un 
arrangement  k  l'amiable  ;  il  est  conveno,  d*nne  part, 
qu'on  paiera  tous  les  ducats  prorois,  et  de  l'autre,  que 
le  marchand  recevra  une  balafre  proportionnée  il  sa 
figure,  et  si  bien  ajustée,  qu'elle  aura  l'air  de  lui  être 
venue  de  naissance. 


(9)  Vùytige  au  Parnasse* 

Outre  l'édition  de  161 4i  il  existe  une  belle  édition 
du  dix -huitième  siècle  :  Viage  ai  Famaso.  Madrid, 
Sanffta,  1784.1  in-S*  On  y  a  compris  la  Numanda  et  los 
tratos  de  ArgeL 

Le  Viage  est  divisé  en  huit  parties  et  versifié  en 
tercets  ;  l'auteur  y  a  joint  un  supplément  en  prose. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  poëme  que  Cervan- 
tes a  condamné  la  marche  de  l'art  dramatique  ;  il  a 
iraiié  ce  sujet  d'une  manière  directe  et  approfondie 
dans  son  Don  Quichoite.  1*e  passage  commençant  par 
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ces  mois  :  «  Habiendo  de  ser  la  comedia,  segmn  k  punt 
a  'fuUo  espejo  de  la  vida  liumana,  etc*^  »  esl  cité  comae 
un  excellent  morceau  de  critique.  On  y  iroirrc  cdte 
phrase  :  «  Que  mayor  disparate  puede  ser  en  el  i^elo 
que  tratamos,  que  salir  on  nino  en  manlillas  en  b 
primera  escena  del  primer  acto,  y  en  la  seconda  sslir 
ya  hombre  barbado.  »  «  £st-il  rien  de  pins  choniot 
que  de  voir  un  enfant  au  maillot  dans  la  preaière 
scène  du  premier  acte,  paraître  arec  de  la  bark  a 
menton  dès  la  seconde  ?» 

Boileau  n'a  rien  dit  de  plus.  Cependant,  des  écri- 
vains espagnols  du  dix -huitième  siècle  ont  reponsé 
avec  amertume  un  trait  d'observation  qu'ils  oM  pris 
pour  un  trait  de  satire. 


{\6)La  Galatée. 

Ce  poème  pastoral  a  paru  en  deax  parties  ;  /j  se- 
conde partie  ne  fut  imprimée  qu'en  i6i5;  depoîi  lors, 
on  a  tout  réuni  sous  le  titre  de  los  sets  Kbrw  et  Gfk- 
teoy  2  vol.  in-8®. 

Voir  pour  la  Galatée  de  Florian,  le  lome  0,  p.  îig, 
et  la  note  correspondante. 


(il)  Les  imitateurs  de  Boccace» 

L'Italie,  l'Espagne  el  la  France    furent  inondées 
d'imitations    de    Borcace.  Nous   rendrions    un  a«fi 
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mauvais  service  aux  leUres  qu'aux  mœurs,  en  estayani 
de  dresser  ici  le  catalogue  de  Ions  les  livres  on  recueils 
dont  l'Europe  fin  infestée  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième. 


(ta)  NomeUea  de  Cefvastièi. 

Navelas  tjempiarts.  L'auteur  a  tenu  k  conatater  qu'il 
était  le  premier  qui  ait  écrit  des  Nouvelles  espagno- 
les ;  selon  lui,  toutes  celles  qui  ont  précédé  sont  tra- 
duites des  langues  étrangères,  et  surtout  de  l'italien.  U 
a  donné  aux  siennes  la  qualification  SexempUdrti  ou 
morales,  pour  les  distinguer  des  licencieuses  imitations 
de  Boccace. 

Elles  5ont  divisées  en  sérieuses  (sérias)  et  badines 
(jocosas). 

La  première  édition,  publiée  par  Cervantes  lui- 
môme,  est  de  i6ia  ;  elle  comprend  les  douze  Nou^ 
velles  suivantes  :  la  Gitanilla  (  la  Jeune  Bohémkmm), 
el  Amante  libéral  (I'^huir^  ^^n^neusc),  Rinconete  et 
Cortadillo  (  Rinamèie  et  CortadUb  ),  la  Espanola-ln- 
glesa  {V Espagnole' Anglaise)^  el  Licenciado  vidriera 
(  le  Licencié  de  oerre)^  la  Fuerca  de  la  sangre  (  la  Force 
du  sang  ),  el  Zelozo  estremeno  (  le  JoImêx  estramadu' 
n'en  ),  la  ilustre  Fregona  (la  Servante  fameuse)^  las  dos 
Donçellas  (  les  deux  jeunes  FUies  ),  la  senora  0>melia 
(  Coméiie)^  el  casamiento  Enganoso  (  le  Mariage  tram 
peur\y  les  Perros  Cipion  y  Bergança  (les  desm  Chiau 
Sri  pion  et  Bragance  ). 

34 
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A  ces  douze  Nourelles ,  si  Fon  joini  Jes  deax  9a. 
font  épisode  dans  Fhistoire  de  Don  Quichotte,  e l  celle 
qui  a  été  retrouvée  de  nos  jours  j  et  qui  est  inlildée  : 
la  Tiajingida  (la  Tante  supposée  ),  on  aura  iMlce 
que  Cervantes  a  composé  dans  ce  genre  ;  il  était  akon 
il  Séville,  où  il  séjourna  de  i588  ii  i6o3. 

Ses  douze  Nouvelles  sont  dédiées  k  son  protedcar. 
le  comte  de  Lémos  ;  elles  obtinrent  autant  de  Mctff 
eu  France  qu'en  Espagne.  U  n'en  est  pas  one  qoî  a'aii 
été  arrangée  pour  le  théâtre;  on  cite,  du  cAtédefEs- 
pagnc, Lope  de  Véga,  Moreto,  Solîs,  Tirso  de  Molîai; 
nous  pouvons  citer,  du  côté  de  la  France,  Bxbn 
Rotrou,  Scarron,  Quinault,  etc. 

Quant  à  la  TanU  supposée,  Cerrantès  Favait  èidae 
de  son  recueil,  et  avec  raison;  car  elle  est  lois  d'être 
morale;  et  qu'était-il  résulté  de  14 P  c'est  que  le  ai- 
nuscrit  s'était  égaré.  Un  hasard  l'a  fait  retrouver  da« 
les  archives  du  collège  de  San  Hermenegildo,  léoBÎci 
h  celles  du  collège  impérial  de  Madrid  ;  et  la  iVoave/le 
a  paru  pour  la  première  fois  dans  les  GEuvres  choi- 
sies [  Oèras  esœgidas  )  de  Cervantes ,  imprimées  en 
i8a6,  à  Paris,  par  les  soins  de  D.  Joaquin-Maria 
Ferrer. 

Le  fidèle  traducteur  auquel  nous  empmtons  ces 
détails,  M.  Louis  Viardot,  a  jostemenl  caractérisé 
les  Nouvelles  de  Cervantes  dans  les  lignes  suivantes  : 

Les  NowelUs  sont,  après  le  Don  QuiekoUe,  le  piv 
beau  liirc  de  Cervantes  à  l'immortalité.  Là  se  révèleai 
aussi,  sous  mille  formes  variées,  la  fécondité  de  soa 
maginalion,  la  bonté  de  son  cœur  aimant,  la  verw 
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de  ton  esprit  railleur  sans  cattsUcité*  let  rtttottrces 
d'un  style  qni  se  plie  k  tous  les  sujets. 


(i3)  PMt  de  MmUoban. 

Les  nooreiles  espemplmn»,  de  Montalrao  sont  au 
nombre  de  huit;  elles  portent  ce  titre  :  SÊieeâÊt y pro^ 
ài^M  de  amor.  Elles  forent  împrinées  k  Madrid,  dans 
les  années  i6i4  et  i6a8;  à  Sérillei  en  i63o  el  ifi4i, 
in-4*;  et  k  Tortose,  en  i635,  in-8*.  Un  aienr  de  lUa- 
pale  les  tradmsil  en  français,  et  elles  famrfppt  à  Paris, 
en  i644-  Lcv  titre,  qui  se  sent  dn  goût  recberehé  de 
l'époque,  (ut  reproduit  en  léte  d'un  antre  recueil  d'I- 
sidore de  Râbles.  {Varias  pndigios  de  amor,  en  once,  no- 
çeUu  exemplarts.) 

^onso  Pérès  de  MontalTan  était  né  il  Madrid  en 
i6oa;  il  mourut  dans  la  même  rille  en  i638;  cette 
trop  courte  carrière  fut  honorablement  renpUe  i  des 
regrets  unanimes  attestèrent  l'estime  publique.  Don 
Pedro  Grande  de  Tena,  son  anû,  forma  ipi  robune 
in-4®  de  tous  les  éloges  en  rers  et  en  prose  consacfés 
k  sa  mémoire;  et  ce  liTre,  intitulé  :  La^imas péuitg^ 
ricas  à  la  tempnna  muerte  del  dodorJman  Périti  de  Mon- 
talçany  parut  k  Madrid  en  iGSq* 

Montalvan  était  6b  dn  libraire  du  roi  \  aussi  1^  iim, 
quMi  pla^t  dcTant  son  nom,  lui  attira-t-il  plus  d'ui|< 
épigramme;  k  l'âge  de  ringt-trois  ans,  il  embri|«s«  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  peu  après  il  fat  «f^elé  am  fom^. 
tioDs  de  notaire  apostolique  de  l'inquisition;  ç^'e^l  eà 
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celte  qualité  qaMl  a  revêtu  de  son  approbation  les  c» 
inédies  de  Tirso  de  MoHna.  (f^oîr  tome  1I«  da^  VL 
note  (17). 

Lope  de  Véga  fut  le  maître  et  le  collaboratnr  it 
Montaivan  {iH>ir  l'anecdote  rapportée  dans  ce  toIobc 
page  336);  mais  l'élève  ne  se  distingua  pas  aatkélire 
par  une  physionomie  spéciale  ;  il  n'arait  que  da  t»- 
lent,  il  n'avait  pas  d'originalité.  Tontes  ses  ^èccs,  ses 
comédies  surtout,  sont  heureoseinent  confies,  hùÀ- 
lement  conduites,  dialoguées  avec  esprit;  tootesÎDié- 
ressent  et  plaisent;  aucune  n'excite  Fenthoviane. 
Elles  forment  cependant  deux  volnnies  in-f*,  qn  oit 
été  imprimés  à  Madrid  et  à  Alcala  en  i633,  et  à  Va- 
lence en  i65a. 

Ses  autres  ouvrages  sont  : 

El  Orfeo  en  Casteliano  (Orphée  en  espagnol^,  poèoK, 
Madrid,  i6a4* 

Vida  y  purgatorio  de  son  Patricio,  Madrid,  1617  et 
i65^  in-8«>. 

Para  todos  (pour  tous)  recueils  de  biograpUes  litté- 
raires, imprimé  pour  la  première  fois  en  i635.()iicoa- 
nah  neuf  éditions  de  cet  utile  ouvrage;  la  dernière  est 
d' Alcala,  166 1.  Deux  curent  lieu  da  vivant  de  Faolear, 
et  il  avait  pris  l'engagement,  dans  la  seconde,  d'aaf;- 
mcnter  son  livre  De  /os  ingénias  de  Madrid. 

Fama  posthuma  de  Lope  de  Véga,  Madrid  et  Alcab, 
i636,  Valence,  iGSa,  in-4*. 

Don  José  Antonio  Alvarez  de  Baena,  dans  %t%  En- 
fans  de  Madrid  {liijos  de  Madrid)^  à  l'article  Montai- 
van, tome  III,  p.  271,  lui  attribue  Im  prodigiosa  M 
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de  Maiagas  ei  emàmiero,  ouvrage  qui  parafl  n*ifoir  ja- 
maU  ëlé  imprimé  ;  ob  sait  aosai,  d'après  son  propre 
lëmoigDage,  qu'outre  un  second  Toimne  de  Para  todot, 
il  préparait  un  Art  de  bien  mourir  {Arie  de  èien  morir)^ 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres. 


(i4)  Manaaa  Can»ajal  et  Maria  de  Zayag, 


Caravaîal  y  Saavedra  était  de  Grenade.  On 
loi  doit  dix  Nouvelles  qui  ont  été  fréquemment  réim- 
primées. Elle  les  écrivait,  disait*elle^  pour  servir  depoê- 
se-temps  dans  iesnmU  paresseuses  du  rigOÊireiakifer  {entai 
perewsas  roches  deieritado  ùmemo).  Cest  un  mélange  de 
prose  et  de  vers  ;  on  y  remarque  bien  quelque  imagi- 
nation «  mais  le  style  ressemble  généralement  à  celui 
de  nos  précieuses.  Cette  afféterie  n'est  pas  moins  sen- 
sible dans  les  Nouvelles  exemplaires  et  amoureuses  de 
dona  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  qui  ont  obtenu  un 
plus  long  succès  [Nooelas  exempiares  y  amorosas  de  dona 
Maria  de  Zayas  y  Soiomayorf  natural  de  Madrid. 

Ce  recueil,  divisé  en  deux  parties,  contient  vingt 
Nouvelles  en  prose  mêlée  de  vers;  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  dix-buitième  siècle,  et,  réimprimé 
en  i8i4* 


(  1 5)  Traduction  des  phiiosophes^  de  i'aniiquité. 
L'activité  des  traducteurs  espagnols,  au  commence* 


534 

ment  du  seizième  siècle,  a  élé  sigoalée  dans  les  cki- 
pîtres  précédens.  {Voir  don  Diego  Hurtado  de  Mo- 
doza,  Luis  de  Grenade,  Luis  de  Léon,  Përèz  deOliri, 
Simon  Abril.)  Ce  mourement,  rëgolartaé  par  les  w- 
versités  qu'avait  fondées  Isabelle,  et  soutenu  par  Té- 
mulation  des  Académies  naissantes,  fut  pnîssamacit 
secondé  par  l'Italie.  Cest  ïk  que  les  débris  de  l'asti- 
quilé  avaient  été  recueillis,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Elspagne  :  Simon  Abril  traduisit  po«  sa 
part  Aristoie,  Platon,  Esope,  Lucien;  Socrale fin  tra- 
duit par  Juan  de  la  Cruz;  Cicéron  par  MartiaLeiode 
Oropesa  ;  Sénèque  par  Juan  Martin  Gordero  et  Aoa 
Luis  Carrillo  y  Sotomayor  ;  Plotarqoe  par  AImso  àt 
Palencia;   Pline  par  Geronymo  Gomex  de  Hoerla: 
Boëce  par  Alberto  de  Aguayo. 

La  Bible  eut  six  traducteurs  diffërens  ;  presfoe  lom 
les  Pères  de  l'Église  furent  traduits,  ainsi  que  PaMear 
de  V Imitation  de  Jésus-Cbrist  ;  et  les  principaux  poèio 
ou  écrivains  grecs,  latins  et  italiens  vinrent  eo  mèmt 
temps  apporter  leur  tribut  d'idées  à  la  liUéFalore  cas- 
tillane. Homère,  Virgile,  Ovide,  Perse,  Martial,  Jska* 
(^sar,Quinte-Curce,  Suétone,  Tacite,  Valère-Maxîae, 
Justin,  Josepb,  Tertullien,  Aristophane,  Térence,  L*- 
cain,  Pomponius  Mêla,  le  Dante,  et  une  foule  Svh 
(res  moins  célèbres  trouvèrent,  dans  la  Péninsule,  des 
interprètes  zélés. 

Voir  l'ouvrage  de  don  Juan  Antonio  Pellicer  y  Sa- 
forcada  ;  Ensayo  de  una  hibUotheca  de  tntdÊtcêores  espê- 
noies. 


(.6)  A^p>. 
(«7)' 

(19)  JtfoiM.. 

yoir  tome  II,  chap.  VUl,  la  noie  (8)  relMÎrc  • 

hiitorient. 


Il  n'y  a  qu'une  ¥ois  en  Eipagnc  pour  praelaBCr 
Saaredri,  kpranîsrécriTaiDdatempade  PhUipfMlV. 
Vaste  érodilioa,  idiiloaoplue  profond,  Mine  BH>ralc, 
connaiuaBce  exacw  du  c«iir  humain,  ironie  fine  et 
dooce,  atyle  pur,  correct  et  clair,  tcUea  toni  1«  tfK^ 
litét  émineniei  qu'il  réaoiL  Selon  Çapnany,  «i  doit 
le  coDtidërer  comme  matin  d«n*  le*  deux  genm, 
grave  et  léger.  Se*  oarragei  sont  :  I^u  animai  poStt- 
cat.  —  La  r^ÊibSta  Steraiia.  —  £a  «orona  Gotûs,  Cw- 
leltana  y  Aiaùiaca,  Ce  dernier  onrrage  n'était  pM  tar- 
miné  k  »  mort  ;  il  a  été  coaliBoé  d'une  manière  mal- 
heureuM  par  Nnoè*  de  CaMro. 
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Saavedra  était  né  en  i584f  ^  Algezarès,  village  àa 
royaume  de  Murcie.  11  apparicnaît  à  une  famille  dis- 
tinguée, qui  lui  donna  une  éducation  brillante  Apres 
avoir  étudié  à  Salamanque,  il  prit  Fliabil  de  Tordre 
des  jacobins,  et  se  rendit  à  Rome  en  qualité  de  Mcre- 
taire  du  cardinal  Borja,  ambassadeur  d'Espagae.  Ce- 
lait en  1606.  Il  fut  le  conclaviste  de  cet  envoyé  a- 
traordinaire  au  conclave  de  i6ai,  où  Alexandre  Li- 
dovici,  archevêque-cardinal  de  Bologne,  fat  élu  sooi 
le  nom  de  Grégoire  Xlll.  Il  assista  aussi  à  Véïecûon 
de  i6a3,  qui  porta  au  saint  Siège  Urbain  VIII,  ct^ïïBà 
ennemi  de  l'Espagne,  sous  le  pontificat  dnqneleorcBt 
lieu  le  jugement  de  Galilée  et  le  manifeste  do  jéssiie 
Santarclla,en  faveur  du  pouvoir  leinporel  des  papessor 
les  rois.  Pour  récompense  de  ses  services,  Saavedra 
oblinl  un  canonicat  de  Saint- Jacques.  Il  fut  nonsié 
ensuite  secrétaire  du  roi  et  son  agent  à  Rome.  Diverses 
missions  diplomaliques  luî  furent  confiées.  Il  prit  part 
au  congrès  électif  de  Ratisbonne,  pour  l'éleclion  dr 
l'empereur  Ferdinand  III,  ainsi  qu'à  plasîean  diètes 
helvétiques.  Kiifin,  à  la  mort  de  Philippe  |V,  il  fut 
nommé,  conjointement  avec  le  comte  de  Penaraodj, 
tuteur  de  Charles  11,  et  plénipotentiaire  au  congres 
de  Munster,  pour  la  négociation  du  traité  de  paii, 
qu'on  appela  traité  de  Westphalie,  et  qui  mit  fin  i 
la  pierre  de  trente  ans,  entre  l'empire  et  la  Francr. 
Kn  1G46,  il  avait  éié  revêtu  de  la  charge  d^întroducteur 
des  ambassadeurs,  et  alMché  au  conseil  des  Indes.  Il 
itioiiriil  (Il  iTi^S,  :tii  roiiveiil  des  Recollcls  de  IWdrt 
di   Siiiii-Ani;ii*iiin,  (pril  av.iit  choisi  pour  reiraiie. 


(at)  Don  ÀKtamm  du  SoSt  y 


Solit  afparlîeM  entiiRneDt  ■ 
Sa  cirriir*,  à  qadqoB  «méa  prèi,  a  été  cdle  de  Cil- 
dëron.  Il  éuît  ut  en  1610,  il  notsiM  en  i686l  La  pra- 
mlèrc  partie  de  m  rie  Tut  conMCi^  à  la  poéiie,  et  anr> 
toat  k  U  poéùe  draouiiqne;  b  Mcoode  au  Iravani 
phtt  ■^rieaz  de  la  politique  et  de  nûatoirc  Aleala  élaït 
aa  nlle  natale;  il  j  éindia  d'abord,  et  pana  eniaiie 
k  Salamanqoe.  Le  comte  d'Orepesa  le  prit  aoiu  ta 
protection,  et  en  fit  le  aecr^taire  de  les  vice-ro^antéa 
de  NaTarre  et  de  Valence.  Philippe  IV  l'ilera  aa  rang 
de  secrétaire  d'Étal  ;  il  conierra  son  poite  loat  la  ré- 
gence de  la  reioe-inère,  cl  fnt  nommé  grand  cbroniMe 
des  Indes,  place  derenuc  vacante  par  U  mort  dn  doeie 
Aulonio  Léon  Pinelo.  A  l'ige  de  cioqnanle-tÎK  ans,  il 
se  fil  ecclésiasliqoe,  et  renonça  al  complètement  à  la 
poésie,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  continuer  les 
Autos  sacrameatalet  qoe  la  mort  de  Caldéron  arait  in- 
tcrrompus.  Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  la  re- 
traite la  plus  aosière. 

Son  Histoire  de  la  conquête  dn  Mexiqne  porte  le 
tilr«  suivant  :  HUtoria  Je  la  antfuùta  de  Mexico,  pobla- 
ciua  y  progresos  de  la  America  sqitaMoaai  caneàda  par 
ri  nombre  de  mtea  Etpaita,  Madrid,  En  la  imprenta  de 
Iternardo  de  Villa-Diego,  impressor  de  sa  magestad, 
an»  M.  U.  C.  IJCXXIV  (1684)-  Cette  édiUon,  en  nn 
sent  volume  in-folio,  est  ornée  d'un  beau  frontispiM 
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avec  portrait  de  Pantear.  On  y  a  joint  une  nke,  ps 
don  Ignacio  de  Salazar  y  Olarte,  imprimée  àCordoae, 
en  1743,  parGonzalo  Antonio  Serrano,  poorFcnad 
de  Rios.  L'approbation  officielle  de  cette  seconde  fv* 
tie  a  été  précédée  d'un  ra|>port  auri  rmphMif  if 
don  Antonio  de  Heredîa  Bazan,  daté  àe  Home,  1740. 
mais  l'approbation  de  la  première  partie  eat  tei  li 
plome  du  savant  don  Nicolas  Antonio,  et 
nne  appréciation  remarqoable.  Noos 
ici  ni  les  éloges  ni  les  critiques  dont  ThisteiR  d'Asio- 
nio  Solis  a  été  l'objet  ;  bientôt  la  question  sen  réfcîl- 
lée,  en  Europe,  par  an  iivre^qni  fera  sans  doMe  éfè- 
nement;  il  s'agit  d'ane  bistoire  écrite  sur  les  ficn 
même  que  Solis  n'a  pu  visiter.  On  annonce  qs'ni  as- 
teur  américain,  dégagé  de  tout  intérêt  et  de  ts«  pré- 
jugé espagnol,  a  recbercbé  quel  était  Fétat  da  Meo^ 
avant  l'arrivée  de  Feman  Cortès,  et  s'est  attaché  à  ca- 
ractériser, avec  la  plus  rigoureuse  impartialité,  sa  1 
quête  et  ses  conséquences.  Attendons. 


(  1)  Pamphlet  contre  Lope  de  Véga,  pMU  à  Vétmagit. 


Un  membre  de  l'université  d'Alcala,  Pedro  de  Tor- 
rrs  Ramila,  écrivit  en  latin,  et  sous  le  nom  de  Rniti- 
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nos  Lamira,,  une  dialribc  fMriWii  coaire  Lope  et 
Véga;  cette  diatribe  était  istitolée  Songia;  elle  te  im- 
primée  à  Paris;  l'anteiir  a'aorail  pas  osé  la  fSûre  ùb- 
primer  en  Espagoe. 

Lopèx  de  Agnlar  féfttta  ce  panpUel  déyètani  par 
UD  antre  puopUei  ayant  pour  titre  :  Kwpnêfylniio 
êponguB» 

Ce  digne  chevalier  de  Malte  appartenait  à  la  iaoûlle 
dn  marquis  d'Agvûlar,  membre  de  Pacadémte  des  jenz 
floraox,  qui  a  traduit  nne  partie  des  oMifres  de  Lope 
de  Véga. 

(a)  iVoiwe/  oH  àmmaUque. 

Cette  poétique  est  intitulée  :  Arie  wueoo  de  liocer  co~ 
médias. 

Voltaire,  dans  %t%  Questùms  sur  l'Encyclopédie,  a 
donné  une  rersion  très-facile,  mais  très«peu  eiacte,  du 
passage  que  nous  avons  indiqué  ;  on  va  en  juger  : 

Les  Vandale»,  les  Gotks,  dam  Won  écritt  bîaarret, 
Dédaignèrent  le  go&t  des  Grecs  et  des  Romains; 
Nos  aYeoz  ont  marche  dans  ces  nooTeanx  diemins  : 

Nos  aytux  étalent  des  barbares. 
L'abos  règne,  l*art  tombe  et  la  raison  s'enlmt  : 

Qui  veut  ëciire  aTOC  dëcence, 
Avec  art,  avec  go6t,  n*en  recaeîUe  mcan  Iraîl; 
11  TÎt  dans  le  mëpris  et  meort  dans  rindigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  Tignorance, 

D*enfermer  soos  quatre  verrouz 

Sophocle,  Eoripide  et  Tërence. 
JVrris  rn  insensé,  mais  j'écris  pour  des  feus. 
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Lope  de  Véga  n'a  jamais  dit  :  nos  aïeax  étaknt  âe< 

barbares.  Il  a  professé  l'opinion  contraire,  p«s^^  i 

reproché  à  ses  contemporains  de  ne  pas  saivre  lo 

vieux  modèles  ;  seulement  il  n'a  pas  dissimulé  qill 

faisait  comme  eux,  et  que  la  faute  en  était  aa  fait, 

dont  le  goût  corrompu  ne  pouvait  plus  sentir  ks  boi- 

t€*8  d'un  ouvrage  régulier.  Pour  montrer  qu'il  uait 

mieux  que  personne  où  était  le  aial ,  il  a  terminé  mû 

sa  poétique  :  de  tous  les  barbares,  nul  ne  métkt  ce 

titre  plus  que  moi,  puisque  je  me  hasarde  à  doaser 

des  règles  contre  les  règles,  et  que  je  me  laine  ea- 

porter  par  le  courant,  au  risque  d'être  appelé  ignonat 

par  l'Italie  et  par  la  France. 


(3)  Le  poème  de  Circé* 

Le  poème  de  Circé  est  un  poème  mythologiqaeqn 
ne  dérive  pas  seulement  de  l'Odyssée,  mais  dei'Eoéiâe 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide;  Ulysse  y  eit  înébrui- 
lablc  dans  sa  fidélité  conjugale,  au  lieu  de  socconher, 
comme  dans  la  fable  antique  ;  le  discours  qu'il  adresfc 
à  (]ircé,  pour  qu'elle  lui  accorde  la  permission  de  re- 
tourner auprès  de  Pénélope,  est  le  morceau  le  pk» 
remarquable  du  poème. 


ij^)  La  Dra^ontea  et  la  Gatomaqma* 
La  Druf^ontea  tient  de  la  satire  encore  plus  que  ^ 
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l'épopée,  li  a  fallu  sîogulîèrf  ment  altérer  le  nom  de 
ramiral  Drake,  pour  en  £aire  le  niot  dragon  ;  Lope  de 
Véga  pouvait  donner  k  sa  douleur  patriotique  un  ac- 
cent plus  digne  ;  mais  la  colère  l'a  emporté,  et  il  a 
traité  le  vainqueur  avec  un  dédain  qn^il  n'aurait  pas 
manifesté  pour  un  vaincu;  il  ne  s*esl  relevé  ^'en  dé- 
plorant les  infortunes  de  Marie  Stnart«  et  en  stigmati- 
sant la  haine  cruelle  d*£lisabetb.  « 
La  Gatomaquia  est  un  chef-d'œnvie  :  les  Espagnob 
possèdent  un  autre  poème  de  ce  genre  dont  ils  firat 
grand  cas;  c'est  la  Mosquea,  Iliade  burlesque  de  don 
José  Villavicipsa«  qui  a  paru  vers  iGio,  et  qui  a  pu 
inspirer  à  Scarron  son  Enéide  traoestie.  Il  existait  déjà 
en  Italie  une  parodie  sur  le  même  sujet,  mais  très-in- 
férieure à  la  Mosquea  espagnole.  Celte  parodie  est  celle 
du  pseudonyme  Merlin  Cocayo,  moine  bénédictin  de 
Mantoue,  dont  le  véritable  nom  était  lliéophile  Fo- 
lengo,  plus  connu  par  sa  Macarronea. 


(5)  Eiisio  de  MédinUia. 

Bien  de  plus  touchant  que  l'amitié  vouée  par  Lopc 
de  Véga  au  jeune  Eiisio,  la  gloire  de  Tolède. 

Eiisio  honor  y  gloria  de  Toledo.  (Ep.  II.  p.  i^**) 

Cet  auteur,  qui  mourut  à  la  6eur  de  l'âge,  rictime 
d'un  assassinat,  avait  composé  un  poème  estimé  de 
sts  contemporains,  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  U 
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adressa,  k  son  TÎeil  ami,  une  épttre  romncnçu 
ainsi  : 

Detpues  qoe  con  mas  aima,  Lope  aoBigo, 
Eftndio  an  la  TÛrtad  a  Tiicttio  esamplo, 
Soy  ya  de  la  ciadad  noble  enamigo. 

O  Lope!  o  mon  ami!  depuis  qu'avec  une  ardcviM- 
▼elle  j'apprends  la  Tenu  sons  un  guide  tel  qw  fov, 
je  ne  peux  plus  sopporter  le  séjour  de  la  ville,  de 

Il  existait  entre  eux  une  correspondance  active  ;c'eM 
ce  qu'indique  Lope  de  Véga,  dans  son  éptire  lU. 

Un  recueil  de  i6ai  renferme  ces  dÎTenes  piceo, 
ainsi  que  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio- 

{La  Filoména  con  otras  diçersas  rimas  p  pmûi  j  Mnm 
de  Lope  de  Véga  Carpio.  Barcelone,  page  189  et  19I; 

Lope  ne  s'en  est  pas  tenu  à  une  seule  expreuioa  de 
ses  regrets  ;  on  peut  voir,  dans  l'ëptlre  k  lUofS,  qtft> 
faisant  de  son  jardin  un  musée  de  tontes  les  gloires 
litléraires  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  manqué  d'r  donner 
place  à  son  cher  Ëiisio.  Il  paraît  que  l'épée  qn  frappa 
le  jeune  poète  était  empoisonnée.  C*est  dn  moÎBi  ce 
que  Lope  assure  dans  ces  deux  vers  : 

Muerlo  por  ana  espada  rigarosa 
Que  pîenso  que  animo  Hcor  Dionisio. 

Voir,  dans  le  tome  suivant,  la  note  relative  à  Mo- 
rcto,  soupçonné  de  ce  meurtre. 


(6)  Opinion  de  Lope  de  Féga  tÊir  les  piaglaires 
de$  auteurs  étramgm. 

Du»  M  fUomeaa,  Lope  de  Véga  a  plac^  on  résHiC 
rapide  de  l'hiMoire  liii^raire  de  l'Espagne;  e'otl  B^.; 
qu'il  attaque  la  réforme  de  Boican  et  de  GtKllaM,a 
■e  fondant  aar  le  motif  qu'on  ne  peut  qne  t'iatgrtt  M 


-Noai  écriTiona  alors  en,c«atillanidîl4l)4fBtici|i|^ 
bngue  que  TEspagnc  dédaîffie  k  tort,  «t,^  n'a  phv 
ni  la  fierté  ni  (on  élégance  depuis  l'famrion  de  ces  vert 
dont  Garcilaso  et  Boscan  onl  fail  nsage.  Noos  avons 
perdn  la  finesse,  la  grlce  et  l'éclat  qui  distingoaient.les 
Espagnols;  nous  étions  les  astres,  les  phénix  du  trait 
vif,  ingénieux  et  piquant;  c'en  est  fait  aujourd'hui  :  mi 
ne  peut  jamais  égaler  ceux  qu'on  imite;  il  est  impos- 
sible de  substituer  aucune  ouvre  de  notre  esprit  k  l'o- 
rigînalilé  d'une  création  éti-ang^rc.  • 

(7)  OpiMom  4e  Lope  de  Féga  mr  les  erit^mt.  —  Texte  : 

Diun  que  nu  Portognét  c*d>  ounua 
(  Oyd  li  m  diKccto  J  CortoMno  ] 
S!  bien  no  afecto  ■  gcnta  oulalUns 
Doia  (  j  toa  tMou  q««  no  ns  m  v«ao  ) 
Graa'tu  ot  éom  uttor  por  ai  mereadts 
De  naon/aanm*  beOio  0  cattÊtiaito. 
O  tu  mi  corto  ingtnio  lUr  lu  piMdn, 
Q»  ccilico  ni  baida  no  nMÏiU, 
Con  ifot  N  r*Ma  qa*  Mtiifedto  qacdu. 

(  Epitt.  noua  i  <li>n  Jdu  de  Argoijo.  ) 
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(8)  Romancero  du  Cid* 
Voir  plus  haut,  pag.  91  et  4o8. 

(g)  La  sarabande. 

Les  danses  introduites  sur  la  scène,  vers  i588,  ie- 
vinrent  si  lascives,  quMl  s*éleva  une  cljunev  ^jMnk 
dans  le  clergé,  et  que  Philippe  II  fit  fermer  ks  tkél- 
très. 

Les  anciennes  danses,  entrecoupées  oo  acconpi- 
gnées  de  chants,  étaient  le  Turdion,  la  Pomm,  Mû- 
dame  Orliens,  le  Piedegibao.  le  roi  don  Aifôme-U- 
Bon,  etc.  Toutes  ces  danses  étaient  permises;  nais  le 
théâtre  en  avait  admis  tant  d'autres,  que  noos  t'essaie 
rons  pas  ici  d'en  dérouler  la  liste  ;  on  peut  la  troafcr 
dans  le  statut  royal  qui  les  interdit. 

Il  faut  distinguer  entre  les  bayles  et  les  daaus.  Les 
damas  sont  composées  de  niouvetnens  pins  iiiiJ»^i  cC 
plus  graves;  on  ne  forme  que  des  pas;  les  bras soot 
inactifs.  Les  bayles,  au  contraire,  donnent  lieoà^ 
gestes  plus  libres  ;  on  remue  k  la  fois  les  pieds  el  ks 
mains.  Les  plus  fameux  bayles  étaient  la  sarabande,  b 
chacone  et  l'cscarraman. 

La  sarabande  parut  dans  l'année  i588.  L*liistorici 
Mariana,  qui  la  croit  d'origine  espagnole,  l'a  signalée 
comme  une  peste,  elle  el  toutes  les  danses  qaî  en  soat 
nées. 
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(lo)  Résmrtdhék  de  ta 

Voir  pl«i  haut,  pag.  48>t  P<>v  ^  hnitatioBt  de  S»- 
lazar  et  de 


(i  i)  Collaèoraiion  dmmaiiqtie» 

Ces  pièces  s'appellent  de  Dos  o  ires  tmgemosi 
en  arons  tu  plosieors  de  0dm  imgudoes  fM  les  Em 
sewi  modernes  en  prennent  acte! 


(la)  Lopede  Véga. 

Voir,  pour  la  vie  et  les  omrrages  de  cet  antcttr, 
le  tome  a,  chap.  VI  note  (17). 

Nous  avons  fait  connaître  les  prédécesseors  de  Lope 
de  Véga  dans  la  carrière  dramatiqoe;  ses  conteoipo- 
rains  et  ses  soccessears  immédiats  fivent  :*le  docteur 
Ramon,  le  licencié  Mignd  Sanches,  le  doctear  Ifira 
de  Mescaa,  le  chanoine  Tarraga,  Goillen  de  Castro, 
Vêlez  de  GaéTara,  don  Antonio  de  Galaraa,  tia^ar 
de  Avila,  Përèz  de  MontalTan,  Alarcon,  ete.  Pois 
commença  cette  série  de  talens  d'élite^  qoi  porta  Part 
il  son  plus  haut  degré  en  Espagne  :  Caldéron,  M orelo, 
Rojas,  Tirso  de  Molina,  don  Juan  de  la  Hm,  Hen- 
doza,  Belmonte,  CoellOf  Enciso. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  les  éditions  partielles  das 
I.  35 
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œiirres  de  Lope  de  Véga.  La  coUcclion  de  Sacb. 
Madrid,  1776-1779,  31  vol.  iu-4*^  Egp,,  comprend ■■ 
non  tout,  du  moins  ce  qiril  y  a  de  iniem«  tant  ca  toi 
qa'en  proae.  Diverses  pièces  de  Ters  porievi  k  pict- 
donymede  Tome  Borgaillos;  elles  sont  en  asscipal 
nombre  pour  avoir  pu  former  on  rolanie. 


(i3)  QuMdoy  VUié^u  (don  Francisco  de). 

Il  était  né  à  Madrid,  en  i58o,  de  don  PédraliQri^ 
védo,  secréuire  de  Philippe  II,  ei  de  donaMMiilBi- 
tibanèz,  camériste  de  la  reine  dona  Anne  d*Aahick; 
la  cour  fut  donc  son  berceau  ;  il  fit  aes  ëiades  dan 
l'université  d'Aicala,  et  les  poussa  si  rapideaeM,^i 
l'âge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  pris  ses  dcpés  es 
théologie.  Un  duel  le  força  tont-nk^conp  de  mKfmin 
ses  travaux  et  de  passer  la  frontière  ;  il  se  léftfpi  a 
Italie;  le  duc  d'Ossonne  loi  donna  la  secrélaivmde 
Sicile,  et  lui  accorda  une  confiance  sans  bonm.  Qké- 
védo  suivit  peu  après  ce  vice-roi  à  Niqples;  A^Kfjt 
d'importantes  missions,  il  s'en  acqoitta  toajoan  aiec 
habileté  ;  il  fat  envoyé  à  la  cour  de  Madrid,  ca  fB- 
lité  de  député  Aes  royaumes  de  Sicile  et  de  Napki, 
négocia  plusieurs  traités  avec  la  cour  de  RoaM«  avec 
les  ducs  de  Savoie  et  avec  la  république  de  Venise,  0 
fut  nommé,  pour  ces  divers  serrices,  cllerslierdePo^ 
dre  de  Saint- Jacques  ;  mais  il  s'était  lié  trop  étioilc^ 
ment  à  la  fortune  du  duc  d'Ossonne,  pour  n'être  pn 
entraîné  dans  sa  disgrâce.  Tandis  <pie  l*on  dirigciit 
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l'«-vice-roi  sur  )a  forteresse  d'Alaoïeda,  oik  il  de- 
vait mourir,  le  secrétaire  d'Ëlat  était  enfermé  daiu  la 
lonr  de  la  seigneurie  de  Joan  de  Abad,  qui  Inî  appar- 
tenait T.es  trois  années  de  déienlïon  qn'ïl  snbil,  sans 
savoir  pourquoi,  jetèrent  le  plus  grave  désordre  dans 
sa  fortune;  et  lorsqu'on  loi  permit  de  reparaître  à  la 
com-,  il  était  si  paavre  qn'il  avait  peine  1  s'jr  soutenir. 
Cependant,  sa  répalalion  avait  grandi;  la  fécoadiié 
tMÏginale  de  son  esprit  émerveillait  les  plus  indiffii- 
feni,  et  ses  ennemis  parorent  an  moment  désarmés 
€•  l«  voyant  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  roi.  Cest  vers  celte  époque  qn'il  époosa  dona 
Esperanza  de  Aragon  y  la  Cabra,  dame  de  Céiina.  Son 
bonheur  fut  court  ;  il  devint  veuf,  et  perdit  anR  seconde 
fois  sa  liberté.  Une  satire  dirigée  contre  le  gouverne- 
ment, lui  avait  été  attribuée;  et  bien  qu'il  n'y  eAl  au- 
cune preuve,  sa  détention  fut  accompagnée  du  traite- 
ment le  plus  dur;  on  peut  en  juger  par  la  lettre  qu'il 
écriWt  an  comte  duc  d'Olivarès,  et  oA  se  trouve  ce 
passage  i  Na  me  faila  para  maerta,  ùno  h  sqmllara, 
par  ser  el  deteaiuo  de  lot  dijvntas.  Todo  b  he  perdida.  Il 
avait  soiianle-ua  ans,  il  était  infirme,  l'bumidité  de 
son  cacbot  avait  changé  en  ulcères  trois  anciennes 
blessures;  et,  privé  de  tout  soin,  il  ne  devait  quelques 
alimens  grossiers  qu'à  la  pitié  publique.  On  s'explique 
difficilement  un  abandon  si  cruel  lorsqu'on  songe  qu'il 
était  emprisonné  dans  le  couvent  royal  de  san  Harcos 
de  Léon.  Le  favori  fut  toncbé  de  sa  requCte,  et  brisa 
ses  fers;  mais  il  était  trop  tard;  Quévëdq  se  pot  ja- 
mais recouvrer  la  santé  qu'il  avait  perdue  ;  il  M  retira 
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à  la  Torre,  puis  à  Villanueva  âe  los  infantes;  c'esr 
dans  celle  dernière  résidence  qu'il  inoarat,  le  8  sep- 
tembre 1645. 

Dès  i63i,  don  Luis  Vëlasquèz  avait  édité  les  poé- 
sies de  Quévédo.  L'édition  de  Sancha  (Madrid,  1791- 
1794)  comprend  10  vol.  în-S". 

On  peut  dire  de  Tauieur  de  tant  d^oavrage^  légm  tt 
graves,  toul  le  bien  el  tout  le  mal  possible;  il  ftht 
égalenienl  àTéle^gc  el  au  blâme, mais  ce  qa*on  aepeil 
lui  refuser,  c'est  une  originalité  et  une  verte  ^k 
placent  entre  Cervantes  et  Lope  de  Véga.  «  Scsti- 
vrages,  dit  Bouierwek,  ressemblent  à  one  parwe  Je 
diamans  dont  les  uns  seraient  artistement  et  les  aolfci 
grossièrement  montés,  et  où  il  y  aurait  anlsat  de 
pierres  fausses  que  de  vraies.  » 

Vélasquèz  a  compris  parmi  les  poésies  deQoéfdo, 
quelques  morceaux  portant  le  nom  de  /a  Tant»  soa 
de  la  terre  appartenant  à  cet  écrivain.  QoinUiia,  01 
Ta  déjà  vu  plus  haut,  page  43a  et  46a,  a  déclaré^ 
c'était  une  erreur.  11  est  certain  que  ies  poésies  du  ba- 
chelier Alonso,  el  même  du  bachelier  Fnaciico  ont 
un  toul  autre  caractère;  mais  on  trouvera  dans  divers  ^^ 
cueils,  el  notamment  dans  celui  que  nous  avons  aco- 
lionne  (  Poesias  oarias  de  t^arios  ingeniin  ),  une  foule  de 
vers  qui  portent  le  cachet  du  temps  et  de  Tespril  3c 
Quévéïio;  celte  dernière  collection  renferme  cinq  piè- 
ces signées  Francisco  «le  la  Torro,  savoir  :  page  73, 
nn  Soniiet  sur  la  tvse ;  page  88,  une  Enigme;  psige  l^^^ 
u/tr  Epigramme  à  une  dame  tfui  a  fait  une  chuie;  page  i!fi% 
ici.  à  une  grande  fwurhe  ;  page  i5a,  id.  à  une  femme  f^ 
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met  du  rougcToui  cela  sent  le  cultisme,  et  ne  rappelle 
en  rien  la  bonne  école  do  seîsième  siècle. 

En  résamé,  puisque  Ton  ne  prouve  pas  Peiisteiice 
d'un  troisième  la  Torrei'et  que  l'on  iroore  sous  ce 
nom,  dans  les  recueils  du  dix-septième  siècle,  diverses 
pièces  qui  rappellent  une  des  manières,  la  plus  mau- 
vaise peut-être,  de  Quévédo,  on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  en  est  Tau- 
leur;  mais  pourquoi  Quévédo  aurait-il  choisi  pour 
pseudonyme  Je  nom  et  le  prénom  d'un  poète  célèbre? 
c*Cit  là  ce  qui  reste  incomprébensible;  du  moins  lors- 
qÊfil  prenait  fantaisie  il  Lope  de  Véga  de  sipier  Tome 
Bmffuillos,  il  ne  dépouillait  personne. 


(i4)  Ite  capitaine  don  Pabhs* 

Outre  la  vie  du  grand  Tacano,  intitulée  :  Hietoria 
.de  la  Ma  delbuscon  llamado  don  PaUoSf  Valencia,  1627^ 
I  vol.  in- 12,  Quévédo  a  écrit  l'histoire  d'un  autre  vo- 
leur, sous  ce  titre  :  Historia  de  la  çidadelbmcon  Ûamada 
Ruan,  1629,  1  vol.  in-ia.  Le  premier  de  ces  ro- 
mans, del gusto  Picaresco,  est  Je  chef-d'œuvre  du  genre 
burlesque.  Ces  ouvrages  populaires  devaient  natureUe- 
ment  être  plus  connus  que  des  songes  pkUosophiqiÊes  et 
des  discours  morauc* 

El  padre  de  la  risa,  el  tesoro  de  los  chistes,  la  fiente  de 
las  sales,  el  maestro  de  lajocositad,  le  père  du  rire,  le 
trésor  des  bons  mots,  la  source  des  saillies,  le  maître 
de  la  joyeuseié,  tels  étaient,  selon  Quintana,  les  priki^ 
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cipauY  titres  que  ropiaion  publîqoe  arail  maiotena 
sur  la  liste  des  qualités  littéraires  de  Qnévédo.  Celait 
le  Scarron  de  FElspagne.  Ses  jacaras  et  set  IdriUa, 
chansonnettes  qui  accompagnaienl  la  danse,  offircii 
une  gaieté  et  un  entrain  irrésistibles. 


{t5)Don  Manuel  Melo.  —  Esquilache.  —  Rtboikà^  - 

Alcatar.  —  Ulha. 

Dan  Manuel  Melo,  Portugais  d'origine,  étail  w£  à 
Cordoue  en  i56i;  il  mourot  en  iGSy,  hnit  sas  wmk 
son  ami  Quévédo.  Ses  épttres  doivent  être  dittî%ifai 
du  reste  de  ses  œuvres. 

Le  prince  Francisco  de  Borfa  y  Ksqmtache,  cberalicr 
de  la  Toison-d'Or  et  vice-roi  da  Pérou,  mowt  à 
Madrid  en  i658,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  descen- 
dait d'une  branche  de  la  maison  italienne  de  Borpi, 
et  il  avait  épousé  une  héritière  de  la  priodpMlé  à/t 
Squillcr,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  rortbognpfede 
ces  deux  noms  a  été  modiâée  4  l'espagnole.  Les  soo- 
nets,  épttres,  contes,  romances  et  chansons  de  ce 
poète  forment  un  gros  volume  in-4**)  dont  b  dernière 
moitié  est  imprimée  à  deux  colonnes.  Ses  romsiKCSi 
au  nombre  d'environ  trois  cents,  sont  dans  les  meil- 
leures conditions  du  genre.  Esquilache  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  Bartholome  d'Argensola,  et, 
grâce  aux  premières  directions  qu'il  en  avait  re^œs,  il 
Tie  fil  que  de  rares  concessions  au  cultisnie.  Gongon 
nii  (*n  lui  un  adversaire,  sinon  redoutable,  du  moins 
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perséTéranf.  On  troove  dans  la  préface  de  ms  cBurret 
mie  profession  de  foi  pleine  de  firanduse,  et  qni  se  1er- 
mine  ainsi  : 

Y  a  quien  m  àtrt  admilir 
Eftndie  pan  ttcrÎTby 
No  escrÎTi  para  tttadîir. 

«  S'exprimer  obscurément  eat  le  mojfen  de  faligpMr  ê&m 
leclenr;  et  Tautear  qui  reul  être  lu,  doit  étudier  puur 
écrire,  et  non  pas  écrire  pour  se  iaire  étudier*»  . 

Btrmtrdin,  comte  de  RiàoUêdop  UMMimi  en  «6^,  Ifé 
de  qoatre-vlngu  ans.  La  plus  grande,  partie  der  sa  m 
s'est  passée  dans  le  nord.  Après  a'ètre  fiât  reoiarfuer 
dans  la  guerre  de  trente  ans,  il  fui  enroyé,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  Copenbague.  Sa  mission  était  de 
veiller  aux  intéréis  de  l'Espagne  contre  la  Suède;  il 
servit  utilement  le  roi  de  Danemarck,  è  l'époque  o& 
Cbarles  Gusiave  vint  bombarder  sa  capitale.  RappdA 
ensuite  à  Madrid,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre.  Reboliedo  ne  put  se  livrer  à  la  poésie 
que  dans  l'âge  mûr  et  k  de  longs  interralleSi  Ses  «ers 
furent  publiés  de  son  vivant,  par  parties  et  aous  difSi- 
rens  titres.  Un  de  seê  recueils  est  intitulé  Odae  (loisirs); 
un  autre  SeliHis  sagradas  (forêts  sacrées);  ce  nom  de  fo- 
rets  ou  mélanges  était  nouveau,  il  it  fortune  ;  Bebol- 
ledo  l'appliqua  aussi  à  une  histoire  rimée  du  Oan^ 
marck  (Selvas  Danicas),  et  il  un  traité  d'art  militait^ 
et  de  politique  (Selva  milîtar  y  politica).  Bouterwek,. 
qui  plaisante  rarement,  n'a  pu  s'empécber  de  due 
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qu'on  se  trouve  bien  perda  dans  ces  forêts  là, 
quand  on  y  entre  avec  le  souvenir  de  l'mcicBM  foé- 
sic  espagnole. 

Baltasar  de  Alcaxar  était  de  SéviUe.  On  voit  par  PArt 
de  la  peinture  [Arie  depiaÊutu)  de  Francisco  Psckn, 
publié  en  i64ii  qu'il  avait  fait  deu  couplets  (capla 
castellanas)  pour  le  portrait  de  cet  anteor;  il  cikifa 
la  poésie  avec  succès;  mais  le  mouTement  avait élé 
donné  trop  prés  de  lui  pour  qa*U  eût  la  facee  d*j  lé- 
sister.  Sa  fougue  andalouse  l'égara  souvcnl. 

Don  Luis  Uiioay  Penira  éuit  né  k  Torow  II  fatfn- 
tégé  par  le  duc  d'Olivarès,  obtint  le  gonvcnwsH  di 
Léon,  et  s'en  démit  peu  de  temps  avant  1*( 
mort,  en  1660.  Son  poème  de  Raqnei  (Rachel), 
pîra  la  meilleure  tragédie  espagnole  da  siècle 
esi  regardé  par  Quintana  comme  le  dernier  soupir  ie 
la  muse  castillane. 

(16)  Gongora. 

Don  Luis  Gongora  y  Argote,  naquit  à  OMdow,  k 
1 1  juin  1S61.  Il  était  61s  de  don  Francisco  Afgoie  et 
de  dona  Léonor  de  Gongora;  mais,  conirairancst à 
l'usage  espagnol,  il  plaça  le  nom  de  sa  mère  avant  ce- 
lui de  son  père.  Cette  inversion,  dit  un  de  ses  hisls- 
riens,  en  promettait  bien  d'autres.  Vers  l'âge  de  qûae 
ans,  il  se  rendit  k  Salamanque,  pour  y  faire  son  droit 
C'est  U  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  poé- 
sies erotiques,  de  ses  romances,  de  %tê  létrilles  satiri- 
ques, en  un  mot,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  A  quarante- 
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cÎDq  âos,  il  embrassa  l'ëlal  ecclésiasliqiie«  el  fol  atta- 
ché  à  la  catliédrale  de  Gordooe;  plus  Urd,  il  dm  à  la 
faTeor  du  doc  de  Lerme  la  place  d'amnÔDier  de  VU- 
Jippe  m  ;  une  maladie  dont  le  siège  était  dans  la  têle, 
et  qui  i'ayait  complètement  prÎTé  de  mémoire,  l'obli- 
gea, sar  ses  vieux  jom,  à  quitter  Madrid,  pom*  resj^ 
rer  l'air  natal.  11  moorat  il  Cordone,  le  24  mai  1697. 

Gongora  était  né  boit  ans  aranl  Marinî;  il  sorvécot 
d'un  an  ao  poète  napolitain.  U  y  avait  entre  cet  deos 
bommes  pins  d'on  rapport  déconformatioïklls  étaient 
l'un  et  Tautre  d'une  taille  élevée  et  d'une  maigrenr  re- 
marquable. La  figure  démesurément  alongée  de  Gon- 
gora, et  son  goût  pour  la  cbronique  scandaleuse,  Pa- 
Vciient  fait  surnommer  la  cigogne  de  la  cour. 

Audacieux  novateur,  le  poète  de  Cordoue  devait 
avoir  des  partisans  fanatiques  el  des  détracteurs  aveu- 
gles ;  il  faut  donc  se  méfier  également  des  jugemens 
rendus  par  les  uns  el  les  autres.  On  peut  aujourd'hui 
convenir,  sans  danger,  que  c'était  un  bomme  d'infinf^* 
ment  d'esprit,  et  affirmer,  sans  passion,  qu'il  a  contrf^- 
bué  plus  que  personne  k  la  corruption  de  son  époque* 

«  11  voulait,  a  dit  Lope  de  Véga,  enricbir  la  poési« 
et  la  langue  d'omemens  inconnus.  Plusieurs  ont  adopté  '^ 
ce  nouveau  genre,  el  ils  ont  eu  raison;  car  tel  bomme 
qui,  sous  l'ancien  système, n'eût  jamais  été  poète,  le  de- 
vient maintenant  dans  un  jour,  au  moyen  de  quelques 
transpositions,  six  mots  latins  et  quatre  sentences  on 
plirases  ambitieuses.  » 

L'obscurité  systématique  du  cultisuie  a  été  spiri- 
luolicnient  attaquée,  non  seulement  par  Que v^do,  dont 
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nous  avons  cite  on  quatrain,  mais  par  Jaarégay,  ^ 
plos  tard  céda  an  moaremenL  La  protratatiM  de  ce 
dernier  est  intitulée  :  DUatno  poedeo  coniFà  cf  Uiv 
/:uiio  y  oscuro.  Après  la  chnte  de  l'idole,  le  aaa  k 
iiongora  était  devenu  synonyme  de  poète  eïïinaf/M 
ot  ridicule;  mais  le  mal  était  fait,  et  cens  qni  ks%n- 
lèrent  ne  furent  pas  de  force  à  le  gnérir. 

Les  ouvrages  de  Gongora  ont  eo  plasicnra  isiiki 
honneurs  de  l'impression.  Il  eziale  one  édilioa  csliflée 
de  i654,  Madrid,  in-4^  La  <aUe  de  Pyrame  et  1W- 
bée  a  été  publiée  sépa  t,  en  i636,  Mairid,  m4p. 

C'est  dans  Pàfypi  k  et  lana  les  fufîfc*!  qm  k 
poète  de  Cordone  s'  al  hé  amtont  à  doaacr  fa 
leçons  du  nouvel  art. 


(17)  Gongonsies. 

Le  nouvel  art,  c'est-à-dire  l'art  d*«stropicr  b  al- 
lure au  lieu  de  l'imiter,  eut  d'innombraUci 
Lope  de  Véga  nous  a  dit  pourquoi.  Gilblas  est 
depuis  dénoncer  le  comte  duc  d'Olivarès  eomac  ■ 
des  protecteurs  du  cultisme.  La  cour  fol  cncoit  ca- 
traînée  par  une  influence  d'un  autre  genre.  Le  sédaî- 
sani  Viilamediana,  que  l'on  supposait  aimé  de  larciae, 
et  qui  paya  de  sa  vie  un  simple  soupçon,  mit  tooftes  les 
femmes  du  côté  de  Gongora.  Noua  avons  cité,  pvaa 
les  membres  du  clergé,  le  premier  prédicateur  de  l'é- 
l>oqiii\  le  père  Hortensio  Paravicino;  on  peut  mca- 
lioimrr  aussi  Alonso  àv  Ladesma,  qui  paraphrasa  les 
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mystères  de  la  rcligîoD,  et  Félix  de  Ârléaga,  auteur  dis 
Vlwenthn  royale  y  poème  ainsi  nommé  par  Pauteiiri 
parce  qa'ii  y  avait  réuni  des  rois,  des  princes  et  des 
princesses  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  commentateurs  étaient  des  admirateurs  efirénés 
qui  se  chargeaient  de  mettre  k  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences les  beautés  incomprises  du  mattre;  mais  eux- 
mêmes  auraient  eu  un  grand  besoin  d'interprètes»  Les 
commentaires  sur  Polyphéme  et  le$  SoUiudes  pamrant 
en  1629  et  i636;  ils  sont  de  Salcedo  CoroneL  Us  fth- 
rent  effacés  par  le  commentaire  de  Pyrame  et  Thisbé, 
chef-d'œuvre  d'absurdité  et  de  pédanterie*  En  i63o, 
Joseph  PeJlicer  de  Salas  fit  t'apothéose  du  Phénix  de 
Cordoue,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lecdones  sokanes 
a  las  obras  de  Luis  de  GongarOm 


(18)  Épigrumme  de  Lope  de  Véga  contre  Gongora, 

Esta  es  una  œmposicion  llena  de  tropas  y  Jiguras,  ua 
rostro  Colorado  a  manera  de  las  angeles  de  la  trompeta  dei 
juicio  o  de  los  i>ientos  de  las  mapas. 

Lope  de  Véga  se  moque  ailleurs  de  ces  métaphores 
de  métaphores,  de  ces  hyperboles  extravagantes  et  de 
ce  fard  grossier  dont  les  gongoristes  cherchaient  à  cou- 
vrir toutes  les  difformités  de  leur  imagination. 

Pellicer  a  cité  un  sonnet  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  «  dans  lequel  Lope  de  Véga,  ré- 
pondant anx  invectives  de  Gongora,  le  traite  avec 
plus  d'humeur  que  de  raison.  Il  s*est  montré  plus  gé- 


néren  datts  son  Laurier  d* Apollon  et  dans  l'ËfÉre  m 
son  jardin. 

(19)  Hio/a. 

Francisco  de  Rioja  était  né  à  Sévillc,  rer%  1600;  1 
monnit  à  Madrid  en  i65g.  Ses  premières  élnin  Ci- 
rent dirigées  vers  la  jurisprudence;  il  y  prit  le  paie 
de  licencié  ;  il  embrassa  ensuite  PéUit  cccléiiiiliy, 
et  le  dac  d*Olivarès  le  fit  nommer  si 
prédicatear  de  Sérille,  chronîstc  do  royannc,  i 
leur  de  Séville,  et  enfin  inquisiteur  du  tribonal  sapiéai 
do  Saint-Office.  La  disgrâce  de  son  protecteur  cniralu 
la  sienne;  il  fut  persécuté,  et  ne  recouvra  sa  Gberté 
qu'après  s'être  soumis  à  toutes  les  justificalioat  qK 
l'on  exigea  de  lui.  Cependant,  il  eut  le  bonhcar  4e 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Philippe  IV,  qui  le  clMr|ci 
de  la  direction  de  la  bibliolhèque  royale.  Il  était  a 
outre  représentant  du  clergé  de  SéTÎlle  il  Madrid,  Ion- 
qu'il  fut  atteint  par  la  maladie  qui  remporta 

Les  tableaux  agrestes  de  ses  aipos  sont  d*i 
exquise  ;  son  Epitre  à  Fabio  est  considérée 
chef-d'œuvre.  C'est  du  Sénèque  épuré  et  simplifié.  As 
lieu  d'enfler  les  hyperboles  do  moraliste  latin,  à  Piai^ 
tar  de  Quévédo,  il  les  a  dégonflées.  Libre  dans  le  cer- 
cle resserré  du  tercet,  il  l'a  rendu  flexible  et  nrié, 
après  une  belle  idée  vient  une  belle  image,  le  styk 
monte  et  descend  d'une  manière  insensible  ;  c*est  me 
perfection  ravissante  :  Rioja  ne  laisse  à  désirer  qo*mi 
philosophie  moins  tratlilionneile  et  pluii  précise  Haat 


son  application;  ce  dëfaot  loi  vienl  sans  doute  de  Sé^ 
Dèqae,  car  lorsqu'il  traTaUle  sur  un  meilleur  modèle, 
comme  dans  son  ode  aux  ruines  d'IiaHe,  il  se  lÎTre  à 
des  méditations  pleines  de  force  et  de  vérité  ;  il  a  n- 
prodnit  avec  tant  de  bonheur  l'ode  d'Horace  :  EoBin-' 
mum  Tanaim  d  libères  l^cêp-tpe  les  Espagnols  mttlcnt 
l'imitation  au-dessus  de  l'original. 

Lope  de  Véga,  en  dédiant  à  Rioja  une  de  set  meil- 
ieures  épitres  (JEpistohoctwap  eljardim  de  Lope  de  F4*)t 
a  donné  la  mesure  de  l'estime  qu'il  professait  fWÊt  et 
poète.  Le  début  est  entièrement  consacré  à  sa  glotre. 


(20)  Gratian  et  Iduianosa. 

Les  biographies  espagnoles  ne  nous  donnent,  sur  ces 
deux  écrivains,  que  très-peu  de  détails.  Le  père  Balla- 
sar  Gracian  était  né  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  mourut  à  Tarazona,  en  i658.  11  était 
aragonais  et  natif  de  Calatayud;  il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  il  était  recteur  du  collège  de  Tarragone, 
lorsque  son  compatriote  et  ami  don  Vicente  Juan  de 
Lastanosa,  fit  son  éloge  dans  le  savant  ouvrage  ^'il 
publia  sous  le  litre  de  Dialogos  de  las  medaUas  iIbsomo- 
cidas  espanoias. 

Une  relation  française  d'un  voyage  fait  dans  la  Pé' 
ninsule  en  i654,  nous  permet  d'ajouter  il  cette  note 
écourtée  des  indications  précises  et  une  appréciation 
très-judicieuse  : 

«  On  nous  a  montré,  à  Callatajnd,  dît  noire  voyar- 
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geiir,  le  lieu  de  naissance  cl  la  demeure  de  Lomm 
Gracîan  Infanzon  (a).  C'est  un  écrirain  de  ce  temps 
fort  renommé  parmi  les  Espagnols.  Il  a  mis  n  jov 
divers  petits  traites  de  politique  et  de  morale,  et  enlrt 
ses  ouvrages  il  y  en  a  un  qu'il  intitule  :  ElcnHam,  àm 
il  n'y  a  que  deux  parties  imprimées  où,  suivant  les  igei 
des  hommes,  il  fait  une  espèce  de  satire  de  toil  ïf 
monde,  assez  ingénieuse,  à  l'imilation  de  Barcby  cd 
son  Ëuphormion.  En  cette  pièce,  son  style  est  bien 
différent  de  celui  de  ses  petits  traités,  oà  il  est  si  rno- 
cis,  si  rompu  et  si  étrangement  coupé,  qu*il  semble  qa*il 
ait  pris  l'obscurité  à  tâche  ;  aussi,  le  lecteur  a  besois 
d'en  deviner  le  sens,  et  souvent,  quand  il  l'a  compris, 
il  trouve  qu'il  s'est  étudié  à  faire  une  énigme  d'oK 
chose  fort  commune.  Sénèque  et  Tacite  n'ont  rien  en- 
tendu en  cette  façon  d'écrire,  au  prix  de  lui.  Et  si  Pod 
dit  du  premier  que  son  style  est  du  sable  sans  cbani. 
et  que  celui  du  second  est  si  mystérieux  qu'il  contîeit 
plus  qu'il  n'exprime,  on  peut  assurer  que  celui  de  6n- 
cian  a  si  peu  de  liaison  en  ses  périodes,  el  Wi\  Ae  res- 
triction en  ses  paroles,  que  sa  pensée  y  est  comme  un 
diamant  mal  enchâssé. 

w  11  y  a  un  autre  savant  en  ce  royaume  qui  aiïecte 
comme  lui  d'enchérir  sur  l'ancien   laconisme;  il  se 


(a)  Les  iicnis  de  Gracian  ue  sont  pas  plus  cxarlcmcot  écril* 
ici  que  relui  de  sa  ville  natale.  On  sait  qu*il  avait  un  fitn  àt 
nom  de  f^trrnzu,  el  qu*i!  a  mis  sous  le  nom  de  ce  frère,  qui 
n'appartenait   à  aucun   ordre    religieux,  les  prinripaux  ouvra^ei 


«e  &59  m- 

•  BomiDe  «Ion  Vinccncio  Juan  it  Lastanosa.  Ccsl  par 
•on  moyen  que  la  plupart  dea  ouvrages  de  Graciao 
•onl  imprima;  aussi  y  a-t-il  grande  amîlié  enlre  em; 
et  l'on  Toit  un  lirre  publié  par  Laalanoaa,  qui  n'ett 
qu'on  recueil  des  sentenret  et  aphorismea  poliiiquea  cl 
noraux  qui  se  trouvent  dans  lea  ouvrages  de  Gracîan. 
Ce  Lasunosa  paaae  pour  un  des  plus  curieux  de  toWc 
l'EapagDti  il  se  tient  k  Hucsca,  seconde  ville  de  VA- 
ragon,  où  on  dit  qu'il  a  dressé  un  cabinet  d'antiquité 
grecques  et  romaiaei,  statues,  pierres,  vases,  unies, 
lames,  camayem,  moimaics  do  vieux  lempt,  médailles, 
amneauz.II  afaitun  livre  des  anciennes  monoaiesd'Ës- 
pagiie,  qui  passe  pour  exquis  sur  ce  sujet,  et  rare  en  ses 


La  maxime  favorite  de  Gracian  était  :  Ne  scia  iiul~ 
gain  en  rien  (en  nada  viilgar),  et  les  elToris  qu'il  fit 
pour  n'écrire  comme  personne  le  jetèrent  dans  une 
afTectaiion  et  une  recherche  insupportables  ;  avec  beau- 
coup d'esprit,  d'instruction  et  de  facilité,  il  n'a  rien  pro- 
duit qui  puisse  aajnurd'hui  soutenir  l'examen  de  la  cri- 
tique la  plus  impartiale. 


(ai)  Décadence  Httérubt  de  l'Espagne. 

Quintana  résume  ainsi  l'bisloire  de  la  poésie  castil- 
lane :  «  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  front  paré  de 
(leurs  des  champs,  elle  elHeure  l'herhe  des  prairies, cod- 
duilc  par  Garcilasn  i  devenue  grande,  elle  s'avance  ac- 
compagnée d'Ilerrér.i  el  lie  Kioja,  toute  resplendissante 
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lie  beauté  et  de  richesse  ;  plus  tard  encore,  eBfînmr 
de  Balbuéna,  de  Jauréguy  et  de  Lope  4e  Vëga.  elle  y 
montre  a|3préable  et  jolie,  bien  qu'elle  ait  moîuJM- 
gance  et  de  tenue;  mais  dès  qu'elle  sVit  livrée  à  Go» 
gora  et  à  Qiiévédo,  c^en  est  fait  d'elle;  de  complet 
en  corrupteurs  elle  va  tomber  aux  mains  d'une  foar 
de  barbares;  elle  marche ,  elle  s'agite  comme  unelolk. 
ses  couleurs  sont  fardées,  ses  perles  soDt  Cmsscs.soi 
or  est  du  clinquant;  vieille  et  décrépite  arant  Tke, 
elle  semble  tomber  en  enfance  ;  son  langage  est  m  io- 
signifiant  babil;  elle  se  dessèche  et  péril.  »  [Tesanir. 
Parnaso  espanoi.) 

Nous  avions  besoin  de  rapporter  ce  jugement  pov 
couvrir  le  nôtre.  Certes,  notre  sévérité  a  été  moiv 
grande  que  celle  du  critique  espagnol. 


(2  a)  Décadence  polititpie  de  i' Espagne. 

C'est  Voilure  qui,  dans  l'éloge  d'Olivarés,  J  if!^ 
rKspagiie  sous  la  forme  d'un  vaisseau  dont  la  proof 
était  dans  la  mer  des  Indes,  et  la  poupe  dans  l'Océan 
atlantique.  Il  est  «^  regretter  qu'il  ne  nous  ait  laisse 
qu'un  fragment  de  cet  éloge,  et  qu'il  n'ait  pas  traite 
d'autres  sujets  sérieux.  Sa  réputation  serait  plos  soli- 
dement établie. 
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